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DES  NOTICES  HISTORIQUES 


SUR 


LA  REVOLUTION. 


SECOND    MIMSTEPiE. 


1  ouT  le  inonde  connaît  la  révolution  du  lo  août  :  je 
n'en  sais  pas  plus  que  le  public  à  cet  égard  \  car  ins- 
truite de  la  grande  marche  des  affaires  tant  que  Roland  a 
été  homme  public  ,  et  la  suivant  avec  intérêt ,  même 
lorsqu'il  n'était  plus  en  place  ,  je  n'ai  jamais  été  confi- 
dente de  ce  qu'on  peut  appeler  les  petites  manœuvres  , 
de  même  qu'il  n'a  jamais  été  agent  de  cette  espèce. 
Rappelé  au  ministère  à  cette  époque  (i)  ,  il  y  rentra 


(i)  Dans  la  séance  du  lo  août,  après  la  prise  du  château,  lAssem- 
ble'e  le'gislative  forma  un  Conseil  exécutif ,  composé  des  ministres. 
Servan,  Clavière  et  Roland  reprirent  chacun  les  porte-feuilles  qui  leur 
avaient  été  confiés  quelque  temps  auparavant.  Ce  fut  Isnard  qui  pro- 
posa leur  rappel  en  ces  termes  {extrait  du  M  onileur)  :  «Il  est  instant  que 
))  l'Assemblée  s'occupe  de  la  nomination  des  ministres  5  puisque  trois 
»  des  anciens  avaient  emporté  les  regrets  de  la  nation,  nous  devons  à 
))  l'opinion  publique  de  les  réintégrer  sur-le-champ  {on  applaudit)  \  et 
»  comme  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  se  manifester  aucune  opposition 
))  dans  l'Assemblée,  je  demande  que  Ton  mette  sur-le-champ  aux  voix 
»  le  rappel  de  ces  trois  ministres.  » 

«  L'Assemblée  décide  unanimement  que  MM.  Roland,  Clavière  et 
»  Servan  reprendront  leurs  fonctions  dans  le  ministère.  )> 

(  lYote  des  nouueaux  éditeurs.  ) 
II.  I 
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jivec  Je  nouvelles  espérances  pour  la  liberté.  11  est  grautï 
«loniinàge,  disions-nous,  que  le  eonseil  soit  gâté  par  ce 
DmmImfi  ,  (pii  a  une  réputalion  si  mauvaise  !  Quelques 
atnis  ,  à  (pii  je  le  répétais  à  loreille  .  me  répondirent  : 
<(  (^)ue  voulez-vous  !  il  a  été  utile  dans  la  révolution  ,  et 
\c  peuple  raiine  :  on  n  a  pas  besoin  de  faire  des  mécon- 
tens  -,  il  faut  tirer  parti  de  ce  qu'il  est  (i).  »  C'était  fort 
bien  (lit  ;  mais  il  est  plus  aisé  de  ne  point  accord(îr  à  un 
homme  des  moyens  diniluence  que  de  Tempècher  d'en 
abuser.  Là  commencèrent  les  fautes  des  patriotes.  Dès 
que  la  cour  était  abattue  ,  il  fallait  former  un  excellent 
(Ifùiseil  ,  dont  tous  les  meudîres  ,  iri'éproeliables  dans 
leur  conduite  ,  distinc;nés  par  lenis  lumières  ,  iuqirimas- 
sent  au  gouvernement  une  marche  respectable,  et  aux 
puissances  étrangères  de  la  considération.  Placer  Danton  , 
("était  inoculer  dans  le  gouvernement  ces  hommes  que 
jai  jx'ints  plus  haut,  qui  le  tourmentent  ([uand  ils  ne 
sont  pas  employés  par  lui  ,  qui  le  détériorent  et  1  avilis- 
sent dès  (ju'ils  participent  à  son  action.  Mais  cjui  donc 
aurait  fait  ces  réflexions?  qui  eût  osé  les  communiquei- 
et  les  appuyer  hautement  ?  C'était  rAssembléi;  ou  la 
<-ommission  des  vingt-un  ,  qui  déterminait  les  choix  -,  il 
y  avait  là  beaucoup  d'hommes  de  mérite  ,  et  pas  un  chef; 
pas  un  de  ces  êtres  à  la  Mii\ibeau  ,  propres  à  commander 
au  vulgaire  ,  à  rallier,  en  un  faisceau,  les  volontés  des 
sages  ,  et  à  les  présenter  avec  l'ascendant  du  génie  qui 
se  fait  obéir  dès  qu'il  .se  manifeste. 

On  ne  savait  (|ui  mettre  à  la  marine  :  Condorcet  parla 


(i)  Danton  disait  à  celle  <fpo(]iie,  en  faisan!  allusion  à  Tattaque  du 
cliAtcavi  :  «  J'ai  élc  porte  an  ministère  jiar  un  bmilrt  de  canon.  » 

(  i\  Ole  (les  iioineaux  éditeurs.  ) 
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de  Monge  ,  parce  qu'il  l'avait  vu  résoudre  des  problèmes 
de  géométrie  à  l'Académie  des  sciences  ,  et  Monge  fut 
élu.  C'est  une  espèce  d'original ,  qui  ferait  bien  des  sin- 
geries à  la  manière  des  ours  que  j\ii  vus  jouer  dans  les 
fossés  de  la  ville  de  Berne  :  on  n'est  pas  plus  lourdement 
pasquin  et  moins  fait  pour  être  plaisant.  Autrefois  tail- 
leur de  pierres  à  Mézières ,  où  l'abbé  Bossut  l'encou- 
ragea et  lui  fit  commencer  l'étude  des  mathématiques  , 
il  s'est  avancé  à  force  de  travail ,  et  avait  cessé  de  voir 
son  bienfaiteur  dès  qu  il  avait  espéré  de  devenir  son  égal. 
Bon  homme  ,  au  demeurant ,  ou  sachant  en  acquérir  la 
réputation  dans  un  petit  cercle,  dont  les  plus  malins 
personnages  ne  se  seraient  pas  amusés  à  faire  voir  qu'il 
n'était  qu'épais  et  borné.  Mais  enfin  il  passait  pour  être 
honnête  homme  ,  ami  de  la  révolution  ;  et  l'on  était  si 
las  des  traitres  ,  si  embarrassé  de  trouver  des  gens  capa- 
bles ,  que  l'on  connnençait  par  s'accommoder  de  ceux 
qui  étaient  sias.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  son 
ministère  :  le  triste  état  de  notre  marine  ne  prouve  que 
trop  aujourd'hui  son  ineptie  et  sa  nidlité  (i). 

LebrUn  ,  employé  dans  les  bureaux  des  affaires  étran 
gères,   passait  pour  un  esprit  sage,  parce  qu'il  n'avait 
d'élans  d'aucune  espèce  ;  et  pour  un  habile  homme  ,  parce 
cpiil  était  assez  bon  commis.  Il  connaissait  passablement 
sa  carte  diplomatic[ue  ,  et  savait  rédiger,  avec  bon  sens , 


(i)  Il  y  a  beaucoup  de  satire  mêle'e  à  quelque  a  e'rite  dans  ce  portrait  • 
mais  OQ  ne  pourrait  sans  injustice  confondre  l'homme  public  avec  le 
savant:  il  est  plus  e'quitable  de  se'parer  le  raathe'maticien  célèbre,  le 
profond  physicien,  Tinventeur  de  la  géométrie  descriptive,  le  fondateur 
de  l'Ecole  Polythecnique  ,  de  Ihomme  qui  n'eut  pas  un  caiactère  é"al 
à  son  S'^ni'^>  de  l'administrateur  au({uel  ont  manqué  peut-être  les  talens 
nécessaires  à  sa  place.  (  D^ote  des  nou^'eaux  éditeurs.  ) 
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i!ii  rapport  ou  une  lellrc.  Daus  un  temps  ordinaire,  il 
eût  été  fort  bien  placé  au  département  qui  est  le  moins 
chargé  ,  et  dont  le  travail  est  le  plus  agréable  à  faire  ^ 
mais  il  n'avait  rien  de  l'activité  d'esprit  et  de  caractère 
((u'il  eut  fallu  développer  à  Tinstant  où  il  y  fut  appelé.  Mal 
instruit  de  ce  qui  se  passait  chez  nos  voisins  ,  envoyant 
tians  les  cours  des  hommes  qui ,  sans  être  dénués  de  mé- 
rite, n'avaient  aucune  de  ces  clioses  qui  leur  servent  de 
reconnnandalion  ,  et  pouvaient  à  peine  passer  ranticham- 
bre  de  quelques  grands  ,  il  ne  savait  employer  ni  l'es- 
pèce d'intrigue ,  au  moyen  de  laquelle  on  eût  donné 
chez  eux  de  l'occupation  à  ceux  qui  voulaient  nous  atta- 
quer, ni  l'espèce  de  grandeur  dont  un  Etat  puissant  doit 
investir  ses  agens  reconnus  pour  se  faire  respecter.  «  Que 
faites-vous  donc?  lui  demandait  quelquefois  Roland.  A 
votre  place  ,  j'aurais  déjà  mis  l'Europe  en  mouvemeut  et  i 
prépai'é  la  paix  de  la  France  ,  sans  le  secours  des  armes; 
je  voudrais  savoir  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  cabinets, 
et  V  exercer  mon  influence.  »  Lebrun  ne  se  pressait 
jamais  ;  et  l'on  vient  ,  en  août  1793  ,  d'arrêter,  à  son 
passage  en  Suisse  ,  pour  aller  à  Constantinople  ,  Sémon- 
ville  ,  qui  devait  y  être  rendu  depuis  huit  mois.  Les  der- 
niers choesf.  de  Lebrun  achèvent  de  le  peindre  ,  et  me 
dispensent  d'ajouter  aucun  trait.  Il  a  fait  nommer  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Danemarck  ,  Grouvelle  ,  le  , 
secrétaire  du  Conseil  ,  dont  ,  à  ce  titre  ,  j'avais  déjà  à  ! 
parler. 

Grouvelle  ,  élève  de  Cérutti ,  dont  il  n'a  appris  qu'à 
faire  de  petites  phrases  ,  où  il  met  toute  sa  philosophie  , 
médiocre ,  froid  et  vain  ,  dernier  rédacteur  de  la  Feuille 
villageoise ,  devenue  flasque  comme  lui  ;  Grouvelle  avait 
été  sur  1rs  rangs  pour  je  no  sais  quel  ministère  .   et   fut 
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nommé  secrétaire  du  Conseil  au  lo  août,  en  cxcculion 
d'une  loi  constilutionuelle ,  contre  rinobservalion  de 
laquelle  Roland  avait  si  vivement  réclamé  ,  que  le  roi 
s'était  enfin  déterminé  à  la  faire  suivre.  Roland  avait  es- 
péré que  la  tenue  i^égulière  d'un  registi'e  où  l'on  inscri- 
rait les  délibérations,  établirait,  dans  le  Conseil,  une 
mai'clie  plus  sérieuse  et  mieux  remplie;  il  y  voyait  l'avan- 
tage ,  pour  les  hommes  fermes  ,  de  faire  constater  leurs 
opinions  ,  et  de  laisser  un  témoignage  quelquefois  utile  à 
l'histoire  ,  et  toujours  à  leur  justification.  Mais  les  meil- 
leures institutions  ne  valent  que  pour  les  individus  inca- 
pables de  les  pervertir.  Grouvelle  ne  savait  point di'esser 
un  procès-verbal ,  et  les  ministres  ne  se  souciaient  nulle- 
ment ,  pour  la  plupart ,  qu'il  restât  des  traces  de  leur  avis. 
Jamais  le  secrétaire  n'a  pu  faire  qu'un  énoncé  des  déli- 
bérations prises  ,  sans  déduction  de  motifs  ,  ni  mention 
des  oppositions;  jamais  Roland  n'a  pu  obtenir  de  faire 
consigner  les  raisons  des  siennes,  quand  il  en  élevait  de 
formelles  conti'e  les  résolutions.  Grouvelle  s'immisçait 
constamment  dans  la  discussion,  et  sa  manière  pointil- 
leuse ne  contribuait  pas  peu  à  la  rendre  difficile.  Roland, 
ennuyé,  lui  observa  une  fois  qu'il  oubliait  sou  rôle  :  «  Ne 
suis-je  donc  qu'une  écritoire.^  »  s'écria  aigrement  l'impor- 
lant  secrétaire.  «  \ous  ne  devez  pas  être  autre  chose  ici , 
répliqua  le  sévère  Roland  :  chaque  fois  que  vous  vous 
mêle/  de  la  délibération,  vous  oubliez  votre  fonction, 
qui  est  de  la  recueillir;  et  voilà  pourquoi  vous  n'avez  que 
le  temps  de  faire,  sur  feuille  volante,  une  petite  nomen- 
clature insign. fiante  ,  qui,  reportée  sur  le  registre,  ne 
présente  aucun  tableau  des  opérations  du  gouvernement , 
tandis  que  le  registre  du  Conseil  devrait  servir  d'archives 
au  pouvoir  exécutif.  »  Grouvelle ,  piqué ,  n'en  fitpasmieux , 
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et  ne  ch:.ni^ea   point  sa  méthode.  On  voit  d'ici  que  les 
hommes  que  j'ai  dépeints  devaient  la  trouver  bonne  pour 
eux.  ^ingt  mille  livres  d'appoinlemens  étaient  attribuées  à 
sa  place;  il  lui  parut  qu'il  fallait  y  joindre  un  apparte- 
ment au  Louvre,  assez  considérable  pour  y  loger  avec  lui 
ses  commis;  et  il  fit  ses  représentations  en  conséquence 
au  ministre  de  rintéricur.  Il  sufiit  d'un  léger  aperçu  du 
caractère  de  Kolaud  ,   pour  se  représenter  le  scandale 
qu'il  trouva  dans  cette  proposition  ,  et  la  vigueur  avec 
laquelle  il  la  repoussa.   «  Des  commis  !  pour  un  travail 
que  je  ferais  moi-même  en  quelques  heiues ,  et  mieux 
que  vous  ,  si  j'étais  à  votre  place  ,  disait-il  à  Grouvelle  : 
je  veux  que  vous  preniez  un  copiste  ,  pour  vous  éviter 
la  peine  de  délivrer  les  expéditions  ou  extraits  de  déli- 
bérations que  vous  pouvez  être  dans  le  cas  de  fournir  -, 
mais  vingt  mille  livres  doivent  vous   suflire  pour  l'ap- 
pointer et  le  loger,  ainsi  que  vous:  leur  quotité  est  même 
indécente  dans  un  régime  libre  ,  pour  la  place  que  vous 
occupez.  M 

Assurément,  Grouvelle  a  bien  le  droit  de  ne  pas  aimer 
Roland  ,  et  je  crois  bien  qu'il  l'exerce  avec  plénitude. 

Quant  à  moi  ,  j'ai  vivement  senti  que  le  ridicule  de 
ses  prétentions  élait  intolérable  :  ces  hommes  pétris  de 
vanité  ,  sans  caractère  et  sans  vertu  ,  dont  l'esprit  n'est 
qu'un  jargon  ,  la  philosophie  un  petit  étalage,  les  senti- 
mens  des  réminiscences,  me  paraissent,  en  morale,  une 
espèce  d'eunuques  que  je  méprise  et  déteste  plus  cordia- 
lement, que  certaines  femmes  ne  dédaignent  et  haïssent 
les  autres.  Et  voilà  le  ministre  d'une  grande  nation  au- 
près d'vuie  cour  étrangère  ,  dont  il  est  utile  de  nous  con- 
server l'estime  et  d'assurer  la  neutralité.  Je  ne  sais  point 
le  secret  de  cette  nomination  3  mais  je  parierais  (jue  Grou- 
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Telle  ,  mourant  de  peur,  dans  le  fàt;heux  étal  des  a/Talres  , 
a  pressé  Lebrun  de  le  faire  sorlJr  de  Franee  de  cpielqiie 
manière  ;  et  Lebrun ,  eu  qualité  de  ministre ,  Ta  fait  partir 
ambassadeur,  comme  il  laurait  lait  commis-voyageur, 
si  lui-même  eût  été  négociant.  C'est  un  arrangement  in- 
dividuel dans  lequel  la  république  n'entre  que  poui'  le 
titre  dont  elle  décore  les  avantages  qui  v  sont  aKacliés  , 
et  le  tort  qui  peut  lui  revenir  d  avoir  été  mal  repré- 
sentée. 

Le  choix  d'un  envoyé  auprès  des  Elals-Ljus  lût  di- 
rigé avec  plus  de  sagesse  ;  il  ofîre  un  nouvel  argument 
en  faveur  de  Brissot,  amjuel  on  fait  un  crime  d'y  avoir 
eu  part.  Bonne-Carrère  avait  été  désigné,  je  ne  saïuais 
dire  précisément  à  ({uelle  époque  :  Brissot  observa  à 
quelques  membres  du  Conseil  ^qu'il  inqiqrtait  au  main- 
tien de  la  meilleure  intelligence  avec  les  Etats-Unis  , 
comme  à  la  gloire  de  noire  république  naissante,  d'en- 
voyer en  Amérique  un  homme  dont  le  caractère  et  les 
mœurs  dussent  plaiie  aux  x\méricains  :  sous  ce  rapj)orr, 
lionne-Carrèrc  ne  pouvait  convenir  ;  un  î'imable  roué 
du  beau  monde  ,  un  joueur,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs ses  talens  et  son  esprit,  n'était  pas  lait  pour  le 
rôle  grave  et  décent  imposé  à  notre  ciivoyé  chez  cette 
puissance. 

Brissot  n'y  mettait  point  de  personnalités  ,  c'est 
l'homme  du  monde  qui  en  fut  le  moins  susceptible  ;  il 
cita  Genest  qui  venait  de  passer  cinq  ans  en  Russie  ,  et 
qui,  déjà  versé  dans  la  diplomatie  ,  avait  d'ailleurs  toute 
la  moralité  ,  toutes  les  connaissances  dont  la  réunion 
devait  être  goûtée  chez  un  peuple  sérieux. 

Cette  proposition  fut  réiléchie  ,  toutes  les  considé- 
rations possibles  l'appuyèrent  ,    et    Getiest    fut   choisi. 
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Celtes!  si  e  est  là  de  lintrigue,  désirons  donc  que  tous 
les  intrigans  ressemblent  à  lîrissot.  J'ai  vu  Genest,  j'pj 
désiré  le  revoir  plusieurs  fuis,  je  le  retrouverais  tou- 
jours avec  plaisir.  Son  esprit  est  solide ,  éclairé  ^  il  a 
autant  d'aménité  que  de  décence  ^  sa  conversation  est 
instructive  et  agréable,  sans  affectation  et  sans  pédan- 
terie :  douceur,  justesse,  grâce  et  raison  le  caraotérisent. 
11  joignait  à  son  mérite  l'avantage  de  s'exprimer  facile- 
ment en  anglais.  Qu  un  ignorant  comme  Robespierre  , 
qu'un  extravagant  tel  que  Chabot ,  déclament  contre  un 
pareil  homme  en  le  traitant  d'ami  de  Brissot  ^  qu'ils 
déterminent  par  leurs  clameurs  le  rappel  de  l'un  et  le 
procès  de  l'autre  ,  ils  ne  font  qu'ajouter  aux  preuves  de 
leur  propre  scélératesse  et  de  leur  ineptie  ,  sans  pouvoir 
porter  atteinte  à  la  gloire  de  ceux  mêmes  qu'ils  feraient 
périr. 

Au  second  ministère  de  Roland,  comme  au  premier, 
je  m'étais  imposé  de  ne  recevoir  aucune  femme  ,  et  j'ai 
suivi  scrupuleusement  celte  règle.  Jamais  mon  cercle 
n'a  été  fort  étendu,  et  jamais  les  femmes  n  eu  ont  com- 
posé la  plus  grande  partie.  Après  mes  plus  proches  pa- 
rcns  ,  je  ne  voyais  que  les  personnes  dont  les  goûts  et 
les  travaux  intéressaient  mon  mari.  Je  sentis  qu'au  mi- 
nistère je  serais  exposée  à  un  entourage  fort  incom- 
mode ,  qui  même  aurait  ses  dangers-,  je  trouvai  que- 
madame  Pétion  avait  pris  à  la  Mairie  mi  parti  fort  sage , 
et  j'estimai  qu'il  était  aussi  louable  d'imiter  un  bon 
exemple  que  de  le  donner.  Je  n'eus  donc  ni  cercle  ,  ni 
visite  ',  c'était  d'abord  du  temps  de  gagné  ,  chose  inap- 
préciable <}uand  on  a  quelque  moyen  de  l'employer. 
Deux  fois  la  semaine  seulement  je  donnais  à  dîner  : 
1  une  aux  collègues  de  mon  mari  avec  lesquels  se  trou- 
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vaieut  quelques  députés  ^  Tàutre  à  diverses  personnes  , 
soit  députés  ,  soit  premiers  commis  des  bureaux  ,  soit 
enfin  de  telles  autres,  jetées  dans  les  affaires,  ou  oc- 
cupées de  la  cl'iose  publique.  Le  goût  et  la  propreté  ré- 
gnaient sur  ma  table  sans  profusion  ,  et  le  luxe  des  or- 
nemens  n'y  parut  jamais  j  on  y  était  à  l'aise  ,  sans  y  con- 
sacrer beaucoup  de  temps  ,  parce  que  je  n'y  faisais  faire 
qu'un  service  ,  et  que  je  n'abandonnais  à  personne  le 
soin  d'en  faire  les  honneurs.  Quinze  couverts  étaient  le 
nombre  ordinaire  des  convives  ,  qui  ont  été  rarement 
dlx-buit,  et  une  seule  fois  vingt.  Tels  furent  les  repas 
que  les  orateurs  populaires  traduisirent  à  la  tribune  des 
Jacobins  ,  en  festins  somptueux ,  où ,  nouvelle  Circé  , 
je  corrompais  tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  s'y 
asseoir.  Api^ès  le  dîner  ,  on  causait  quelque  temps  au 
salon  ,  et  chacun  retournait  à  ses  affaires.  On  se  mettait 
à  table  vers  cinq  heures  ,  à  neuf  il  n'y  avait  plus  personne 
chez  moi  :  voilà  ce  qu'était  cette  cour  dont  on  me  faisait 
la  reine,  ce  foyer  de  conspiration  à  battans  ouverts. 

Les  autres  jours  ,  fermés  en  famille ,  nous  étions  sou- 
vent mon  mari  et  moi  tète  à  tète  -,  car  la  marche  des  oc- 
cupations portant  fort  loin  Flieure  du  dîner ,  ma  fille 
mangeait  dans  sa  chambre  avec  sa  gouvernante.  Ceux 
qui  m'ont  vue  alors  me  rendront  témoignage  un  jour  (i)  , 


(i)  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que  dit  ici  mailame  Roland  de  la 
frugalité  de  sa  tabje,  dans  les  jours  ordinaires.  Elle  et  ses  amis  conser- 
vaient une  simplicité  de  mœurs  qu'on  aurait  peine  à  concevoir  aujour- 
d  liui.  Nous  citerons  à  ce  sujet  une  anecdote  curieuse  que  nous  tenons 
de  M.  Rose  :  il  invita  un  jour  M.  Roland  et  sa  femme  à  dîner  au  boi.< 
de  Boulogne;  les  convives  étaient  au  nombre  de  six,  dont  trois  riii- 
nistres  :  le  dîner  coûta  quinze  francs!      {Note  des  nouveaux  éditeurs.) 
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lijis«ni{.'  la  \<)1\  dt:  la  vcrilé  pourra  si;  faire  entendre  :  je  n'y 
serai  peul-èlre  plus  ^  mais  je  sortirai  de  ce  monde  avec 
la  ronlianro  que  la  mémoire  de  mes  calomniateurs  se 
peidia  dans  les  nialcdiclions  ,  tandis  que  mon  souvenir 
sera  que]({ucfois  rappel»'  avec  attendrissement. 

Dans  le  noudjre  des  personnes  que  je  recevais  .  et 
dont  j'ai  dtjà  signalé  les  plus  marquantes ,  Payne  doif 
être  cité.  Déclaré  citoyen  français  ,  comme  l'un  de  cvs 
étrangers  célèbres  que  la  naiion  devait  s'empresser  d'a- 
dopter ,  il  était  connu  par  des  écrits  qui  avaient  été 
.  utiles  dans  la  révolution  d'Amérique  ,  et  auraient  pu 
concourir  à  eu  faire  une  eu  Angleterre-  Je  ne  me  pei- 
mettrai  pas  de  le  juger  absolimient ,  parce  qu'il  enten- 
dait le  français  sans  le  parltn*  ,  que  j'en  étais  à  peu  près 
de  même  à  l'égard  de  1  anglais  ;  que  j'écoutais  plutôt  sa 
conversation  avec  de  plus  habiles  que  moi  ,  que  je  n'étais 
en  état  d'en  former  une  avec  lui. 

La  hardiesse  de  ses  pensées,  l'originalité  de  son  style  , 
ces  vérités  fortes  ,  jetées  audaeieusement  au  milieu  de 
ceux  qu'elles  oircnscnl  ,  ont  dû  produire  une  grande 
sensation  -,  mais  je  le  croirais  plus  propre  à  semer  ,  pour 
ainsi  dire,  ces  étincelles  d'embrasement  ,  qu'à  discuter 
les  bases  ou  préparer  la  formation  d'un  gouvernement. 
Payne  éclaire  mieux  une  révolution  ,  qu'il  ne  peut  con- 
courir à  une  consiilulion.  11  saisit ,  il  établit  ces  grands 
principes  dont  l'exposé  frappe  tous  les  yeux  ,  ravit  uji 
<'lub  et  enthousiasme  à  la  tavenie  :  mais  pour  la  froide 
discussion  du  conii lé,  ])our  le  travail  suivi  du  législateur, 
je  présume  Da\id  \\  illiams  inlininn-nt  plus  pi-opre  que 
lui.  ^\  illiams  ,  fait  égalenu-nt  «iloyeii  français  ,  n'avaii 
pas  ('lé  nonuné  à  la  Convenlion  où  il  eût  été  plus  utile  . 
niais  le  ^ouverneiiHMit  1r  lit  inviter  à    se  rendre  à  Paris  , 
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où  il  passa  quelques  mois  et  conféra  souvent  avec  les 
députés  travailleurs.  Sage  penseur,  véritable  ami  des 
hommes  ,  il  m'a  paru  combiner  leurs  moyens  de  bonbeur, 
aussi  bien  que  Payne  sent  et  décrit  les  abus  qui  font  leur 
malheur.  Je  Tai  vu  ,  dès  les  premières  fois  qu'il  eut  as- 
sisté aux  séances  de  l'Assemblée  ,  sinquiéter  du  peu 
d'ordre  des  discussions  ,  s'affliger  de  rinlluence  que 
s'attribuaient  les  tribunes  ,  et  douter  qu'il  fût  possible 
que  de  tels  hommes,  en  telle  situation  ,  décrétassent  ja- 
mais une  conslitutioîi  raisonnable.  Je  pense  que  la  cou- 
naissance  qu'il  acquit  alors  de  ce  que  nous  étions  déjà  , 
l'attacha  davantage  à  son  propre  pays  où  il  est  retourné 
avec  empressement.  Comment  peuvent  discuter  ,  me 
disait-il ,  des  hommes  qui  ne  savent  point  écoviter  .^^  Vous 
autres  Français  ,  vous  ne  prenez  pas  non  plus  la  peine 
de  conserver  cette  décence  extérieure  qui  a  tant  d'em- 
pire dans  les  assemblées  ^  l'étourderie  ,  l'insouciance  et 
la  saleté  ne  rendent  point  un  législateur  rccommandabîe  ; 
rien  n'est  indifférent  de  ce  qui  frappe  tous  les  yeux  et 
se  passe  en  public.  Que  dirait-il ,  bon  Dieu  !  s'il  voyait 
les  députés  ,  depuis  le  3 1  mai ,  vêtus  conime  les  gens  du 
port  ,  eu  pantalon,  veste  et  bonnet,  la 'chemise  ouverte 
sur  la  poitrine  ,  jurant  et  gesticulant  en  sans-culottes 
ivres  !  îl  trouverait  tout  simple  que  le  jxnqile  les  traitât 
comme  ses  valets  ,  et  que  ,  tous  ensemble  ,  après  s'èire 
souillés  d'excès  ,  finissent  par  tomber  sous  la  v  erge  d'un 
despote  qui  saura  les  assujettir.  Williams  remplirait  éga- 
lement bien  sa  place  au  parlement  ou  au  sénat,  et  portci- 
rait  partout  la  véritable  digiiité. 

Par  quelle  saillie  d'imagination  la  mienne  rappeHe- 
t-elle  ici  Vandermonde  ?  Je  n'ai  jamais  rencontré  des 
yeux  aussi  faux,  et   qui  accusassent  plus  juste  la  nature 
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de  l'esprit  du  personnage.  On  dirait  que  celui-ci  a  le 
sien  coupé  net  en  deux  parts  :  avec  l'une  ,  on  peut  com- 
mencer tous  les  raisonncnions  ^  mais  il  est  impossible 
d'en  suivre  aucun  avec  1  autre  ,  et  de  tirer  de  l'ensemble 
un  bon  résultat.  Comme  la  science  figure  mal  dans  une 
tète  ainsi  organisée  !  Aussi  \andermonde,  académicien 
d'ailleurs  ,  ami  de  Pache  et  de  Monge  ,  se  vantail  de 
servir  de  conseil  à  ce  dernier  ,  et  d'être  appelé  sa  femme. 
Il  me  disait  un  jour  en  parlant  des  Cordeliers  (  de  la 
secte  desquels  il  avouait  être  ) ,  par  opposition  aux  per- 
sonnes qui  les  traitaient  d'enragés  :  «  Nous  voulons 
))  l'ordre  par  la  raison  ,  et  vous  êtes  du  parti  de  ceux 
»  qui  la  veulent  par  la  force.  »  Après  cette  définition  , 
je  n'ai  plus  rien  à  dire  des  travers  d'esprit  d'un  tel 
homme.  Mais  puisque  j'ai  parlé  d'un  académicien  ,  il 
faut  un  petit  mot  sur  Condorcct  ,  dont  l'esprit  sera  tou- 
jours au  niveau  des  plus  grandes  vérités  ,  mais  dont  le 
raractère  ne  sera  jamais  qu'à  celui  de  la  peur.  On  peut 
dire  de  son  intelligence  ,  en  rapport  avec  sa  pei'sonnc  , 
que  c'est  une  liqueur  fine  imbibée  dans  du  coton.  On  ne 
lui  appliquera  pas  le  mot  que  ,  dans  un  faible  corps  ,  il 
montre  un  grand  courage  ;  il  est  aussi  faible  de  cœur 
que  de  santé.  La  timidité  qui  le  caractérise  et  qu'il  porle 
même  dans  la  so(  iété  ,  sur  le  visage  et  dans  son  attitude  , 
n'est  pas  seulement  vni  vice  de  tempérament  ;  eHe  sem- 
ble inhérente  à  son  ame  ,  et  ses  lumières  ne  lui  fournis- 
sent aucun  mo^icu  de  la  vaincre  :  aussi  ,  après  avoir  bien 
déduit  tel  pi  iiKipt; ,  tléinonlré  telle  vérité,  il  opinait  à 
rAssenddée  dans  le  sens  contraire  quand  il  s'agissait  de 
se  lever  on  présence  des  tribunes  fidminanles  ,  armées 
d'injures  «^i  prodigues  de  menaces.  11  était  à  sa  place  an 
secrétariat    de  l'Académie  II   faut   laisser  écrire  de  tels 
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hommes  ,  et  ne  jamais  les  employer*,  heureux  encore  d'en 
tirer  quelque  utilité.  On  ne  peut  pas  en  dire  avitant  de 
tous  les  hommes  timides  -,  la  plus  grande  partie  n'en  est 
bonne  à  rien.  Voyez  tous  ces  poltrons  de  l'Assemblée , 
qui  gémissaient  dans  le  sénat  ^  s'ils  eussent  eu  l'assurance 
de  se  faille  arrêter  le  a  juin  ,  en  protestant  contre  l'in- 
juste décret  d'accusation  des  vingt-deux  ,  ils  assuraient 
le  salut  de  tous  \  car  on  n'eût  osé  toucher  un  (;heveu  à 
nul  de  deux  ou  trois  cents  représentans  du  peuple  ,  et 
la  chose  publique  était  également  sauvée  ,  les  dépar- 
teniens  ne  se  fussent  point  endormis  :  on  s'apaisa  sur  la 
perte  de  vingt  hommes  ,  et  l'on  n'aurait  pu  regarder 
comme  Convention  ,  l'Assemblée  dont  la  moitié  se  fût 
retirée. 

Le  premier  soin  de  Roland  en  arrivant  à  son  second 
ministère  ,  fut  d'opérer  dans  ses  bureaux  le  renouvel- 
lement dont  il  avait  senti  le  besoin-,  il  s'environna 
d'hommes  laborieux  ,  éclairés ,  attachés  aux  principes  ^ 
et ,  n'eût-il  fait  que  cela  seul  ,  il  aurait  produit  un  grand 
bien. 

Il  se  liàla  d'écrire  (i)  à  tous  les  départemens  avec  ce 
courage ,  cette  force  que  donne  la  raison  ,  cet  empire 
qui  appartient  à  la  vérité  ,  cette  onction  qui  résulte  du 
sentiment  \  il  leur  montrait  ,  dans  la  révolution  du  i  o 
août ,  les  nouvelles  destinées  de  la  France  ,  la  nécessité 
pour  tous  les  partis  de  se  réunir  à  la  justice  qui  prévient 
tous  les  excès ,  à  la  liberté  qui  fait  le  bonheur  de  tous , 
au  bon  ordre  seul  qui  peut  l'assurer ,   et  au  Corps  légis- 


(i)  La  circulaire  de  Roland  fait  partie  des  Pièces  officielles  (A)  ;  elle 
appartient  à  l'histoire  de  cette  e'poque. 

(  IVole  des  noui'eaux  éditeurs,  ) 
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hlif  (oiuino  thari:;r  (roxpiiiuer  la  volonté  g«'ii«'rale.  Les 
<  (»rps  adiniuislraiifs  ([ui  parurent  hésiter  furent  suspen- 
dus ou  cassés.  Une  grande  expédition  dans  les  aflaires, 
Il  eorrcspondaiice  la  plus  active  et  la  plus  étendue  répan- 
dirent de  toutes  parts  un  même  esjirit ,  ranimèrejit  la 
coniiance  et  vivilièrent  1  intérieur. 

Dantf)!)  n(î  laissait  guère  passer  de  jours  sans  venir 
diez  nu)i  :  tantôt  c'était  pour  le  conseil^  il  arrivait  un 
peu  avant  l'heure  ,  et  passait  dans  mon  appartement  , 
ou  s'y  arrêtait  un  peu  après,  ordinaiiement  a\ec  Fabre- 
d'Églantinc  :  tantôt  il  venait  me  demander  la  soupe  , 
tfautres  jours  que  ceux  où  j'avais  coutume  de  recevoir, 
pour  s'entretenir  de  quel([ue  affaire  avec  Rolaud. 

On  ne  saurait  faire  montre  de  plus  de  zèle,  d'iui  plus 
grand  anu)ur  de  la  liberté,  d'un  plus  vif  désir  de  s'en- 
tendre avec  ses  collègues  pour  la  servir  efTicacement.  Je 
regardais  celte  {igure  repoussante  et  atroce  ^  et  quoique 
je  me  disse  bien  qu'il  ne  fallait  juger  personne  sur  pa 
rôle  ,  que  je  n'étais  assurée  de  rien  contre  lui ,  que 
riionnne  le  plus  lujunète  devait  avoir  deux  répulalions 
dans  un  temps  de  parti,  qu'enfin  il  fallait  se  délier  des 
apparences  ,  je  ne  pouvais  appliquer  l'idée  dun  homme 
(le  bien  sur  ce  visage.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  caracté- 
risât si  parfaitement  l'enqiortemcnt  des  passions  brutales  , 
et  l'audace  la  plus  étonnante  ,  demi-voilée  ,  par  l'aird'une 
•;rande  jovialité,  l'anéclalion  de  la  franchise  et  d'une 
sorte  de  bonhomie.  Mon  imagination  ,  assez  vive  ,  se  re- 
présente toutes  les  personnes  qui  me  frappent,  dans  l'ac- 
lion  (jue  je  crois  convenir  à  leur  caractère  ;  je  ne  vois 
pas,  durant  un(^  demi-heure,  lUie  plivsionomie  un  peu 
hors  du  vidgaire,  sans  la  revêtir  du  costume  d'une  pro- 
fession, ou  lui  donner   un  rôle.  df)nt  elle  m'inspire  ou 
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me  rappelle  Tidce.  Celle  imas^inalion  m'a  souvent  figuré 
Danton  un  poignard  à  la  main,  excitant  de  la  voix  et 
du  geste  une  troupe  d'assassins  plus  timides  ou  moins 
féroces  que  lui;  ou  bien,  content  de  ses  forfaits,  indi- 
quant, par  le  geste  qui  caractérise  Sardanapale,  ses  habi- 
tudes et  ses  penclians.  Assurément  je  délie  un  peintre 
exercé  de  ne  pas  trouver  dans  la  personne  de  Danton 
toutes  les  convenances  désirables  pour  celte  compo- 
sition. 

Si  j'avais  pu  m'astreindre  à  une  marclie  suivie ,  au  lieu 
d'abandonner  ma  plume  à  l'allure  vagabonde  d'un  esprit 
qui  se  promène  sur  les  événemens ,  j'aurais  pris  Danton 
^u  commencement  de  17*^9  ,  misérable  avocat,  chargé 
de  dettes  plus  que  de  causes  (i),  et  dont  la  femme  disait 


(i)  Un  ouvrage  qui  renferme  sur  les  personnages  de  la  re'volution 
«ne  foule  de  particularités  peu  connues,  la  Galerie  historique  des  con- 
temperaiiis ,  ou  nouvelle  Biographie,  imprimée  à  Bruxelles,  rapporte  un 
fait  arrivé  plus  lard,  mais  qui  justifie  l'assertion  de  madame  Roland,  et 
qui  ajoute  un  nouveau  trait  à  Thistoire  de  cette  époque.  On  était  en 
i7<)i.  Danton  qui,  le  jr  juillet,  avait  pris  part  au  mouvement  que  ré- 
prima la  proclamation  de  la  loi  martiale,  venait  de  se  dérober  par  la 
fuite  au  décret  d'accusation  lancé  contre  lui.  «  Ce  qui  doit  éminemment 
j)  servir,  dit  la  Biographie,  à  faire  connaître  l'esprit  qui  commençait, 
»  dés  ce  temps-là ,  à  s'introduire  dans  les  assemblées  du  peuple,  c'est 
»  que,  déjà  sous  les  liensd'un  décret  de  prise  de  corps  pour  dtttes  , 
}>  Danton,  dont  la  liberté  était  doublement  menacée,  fut  nommé  é.'er- 
j)  leur  à  l'instant  même  oii  il  était  poursuivi  civilement  et  ciiminelle- 
»  ment.  Sa  présence  dans  Pyris  semblait  donc  tout-à-fait  impossible, 
»  lorsqu'on  le  vit  tout-à-coup,  au  mépris  de  toutes  les  lois,  paraître  au 
))  milieu  de  l'assemblée  électorale  et  briguer  les  suflVages.  Un  huissier 
»  nommé  Damieu,  qui,  son  titre  exécutoire  à  la  main,  s'était  introduit 
»  dans  l'assemblée  pour  l'arrêter,  fut  arrêté  lui-même,  comme  ayant 
»  porté  atteiiite  à  la  souveraineté  nationale,  et  n'échappa  qu'avec  peine 
»  à  la  fureur  pnpulaiie  » 

(  lYote  lies  nouveaux  éditeurs.  ) 
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(|ue  sans  le  secours  crun  louis  par  semaine,  qu'elle  rece- 
vait de  son  père,  elle  ne  pouirait  soutenir  son  ménage; 
je  l'aurais  montré  naissant  à  la  section,  qu'on  appelait 
alors  un  district  ,  et  s'y  faisant  remarquer  par  la  force 
(.le  SCS  poumons  ;  grand  sectateur  des  d'Orléans  ,  acqué- 
rant une  sorte  d'aisance  dans  le  cours  de  cette  année, 
sans  ([u  on  vit  le  travail  ([ui  dût  la  procurer ,  et  une 
petite  célébrité  par  des  excès  que  La  Fayette  voulait  pu- 
nir ,  mais  dont  il  sut  se  prévaloir  avec  art  en  se  faisant 
protéger  parla  section  qu'il  avait  rendue  turbulente.  Je 
l'observerais  déclamant  avec  succès  aux  sociétés  popu- 
laires ,  se  faisant  le  délt'ns(ur  des  droits  de  tous,  et  an- 
nçuçant  qu  il  ne  prendrait  de  places  appointées  qu'après 
la  révolution  -,  passant  néanmoins  à  celle  de  substitut 
de  procureur  de  la  commune  ,  préparant  son  influence 
aux  Jacobins  sur  les  débris  de  celle  des  Lametli  -,  passant 
au  lo  août  avec  ceux  qui  revenaient  du  cbàteau ,  et  arri- 
vant au  ministère  comme  un  tribun  agréable  au  peuple , 
à  qui  il  fallait  donner  la  satisfaction  de  le  mettre  dans  le 
gou\ciiicment.  De  celte  époque  ,  sa  marclie  fut  aussi 
rapide  que  hardie  :  il  s'attache  par  des  libéralités  ,  ou 
protège  de  son  crédit ,  ces  hommes  avides  et  misérables 
([uc  stimulent  le  besoin  et  les  vices  \  il  désigne  les  gens 
redoutables  dont  il  faudra  opérer  la  perte  ;  il  gage  les 
écrivains  ou  inspire  les  énergumèncs  qu  il  destine  à  les 
poursuivre  ;  il  enchérit  sur  les  inventions  révolution- 
naires des  patriotes  aveugles  ou  des  adroits  fripons  -,  il 
combine ,  arrête  et  fait  exécuter  des  plans  capables  de 
Irapper  de  terreur,  d'anéantir  beaucoup  d'obstacles,  de 
recueillir  beaucoup  d'argent,  et  d'égarer  l'opinion  sur 
toutes  ces  choses.  H  forme  le  corps  électoral  par  ses  in- 
trigues, le  domine  ouvertement  par  ses  agens,  et  nomme 
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la  députation  de  Paris  à  la  Convention  ,  dans  laquelle  il 
passe.  Il  va  dans  la  Belgique  augmenter  ses  richesses  5  il 
ose  avouer  une  fortune  de  quatorze  cent  mille  livres  , 
afficher  le  luxe  en  prêchant  le  sans-culotlisme,  et  dormir 
sur  des  monceaux  de  cadavres. 

Quant  à  Fabre-d'Eglantine  ,  affublé  d'un  froc  ,  armé 
d'un  stylet  ,  occupé  d'ourdir  une  trame  pour  décrier 
l'innocence  ou  perdre  le  riche  dont  il  convoite  la  for- 
tune ,  il  est  si  parfaitement  dans  son  rôle,  que  quiconque 
voudrait  peindre  le  plus  scélérat  tartufe  ,  n'aurait  qu'à 
faire  son  portrait  ainsi  costumé. 

Ces  deux  hommes  cherchaient  beaucoup  à  me  faire 
causer  en  me  parlant  de  patriotisme  :  je  n'avais  rien  à 
taire  ou  à  dissimuler  à  cet  égard  5  je  professe  également 
mes  principes  devant  ceux  que  je  crois  les  partager,  ou 
que  je  soupçonne  n'en  avoir  pas  d'aussi  purs  ;  c'est  con- 
fiance à  l'égard  des  uns  ,  fierté  vis-à-vis  des  autres  :  je 
dédaigne  de  me  caclier,  même  sous  le  prétexte  ou  l'es- 
pérance de  mieux  pénétrer  autrui.  Je  pressens  les  hom- 
mes par  le  tact,  je  les  juge  par  leur  conduite  comparée 
dans  ces  différens  temps  avec  leur  langage  :  mais  moi, 
je  me  montre  tout  entière,  et  ne  laisse  jamais  douter  qui 
je  suis. 

Dès  que  l'Assemblée  eut  rendu ,  de  son  propre  mou- 
vement, un  décret  qui  attribuait  cent  mille  livres  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  impression  d'écrits  utiles , 
Danton  et  Fabre  ,  surtout,  me  demandèrent,  par  forme 
de  conversation  ,  si  Roland  était  en  mesure  à  cet  égard  , 
s'il  avait  des  écrivains  prêts  à  employer,  etc.  Je  répondis 
qu'il  n'était  point  étranger  à  ceux  qui  s'étaient  déjà  fait 
connaître  -,  que  les  ouvrages  périodiques  rédigés  dans 
un  bon  esprit  indiquaient  d'abord  ceux  qu'il  convenait 
II.  a 
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d'encourager  5  qu'il  s'agissait  de  voir  leurs  auteurs ,  de 
los  réunir  quelquefois  pour  qu'ils  s'instruisissent  des 
faits  dont  il  importerait  de  répandre  la  connaissance,  et 
se  conciliassent  sur  la  manière  d'amener  plus  eflicace- 
nient  les  esprits  à  un  même  but;  que  si ,  lui  Fabre ,  lui 
Danton  ,  en  connaissaient  particulièrement  quelques- 
uns ,  il  fallait  qu'ils  les  indiquassent,  et  qu'ils  vinssent 
avec  eux  chez  le  ministre  de  l'intérieur  ,  où  l'on  pour- 
rait, une  fois  la  semaine  ,  par  exemple  ,  s'entretenir  de 
ce  qui  devait,  dans  les  circonstances,  occuper  essen- 
tiellement les  écrivains,  a  Nous  avons  le  projet ,  me 
répliqua  Fabre  ,  d'un  journal  en  affiche  ,  que  l'on  inti- 
tulera Compte  rendu  au  Peuple  souvei'ain^  et  qui  pré- 
sentera le  tableau  de  la  dernière  révolution  ;  Caroille- 
Desmoulins  ,  Robert ,  etc.  ,  y  travailleront.  —  Eh  bien! 
il  faut  les  amener  à  Roland.  »  Il  s'en  garda  bien  -,  on  ne 
parla  plus  du  journal ,  qui  commença  cependant  dès  que 
l'Assemblée  eut  donné  au  Conseil  deux  millions  pour 
dépenses  secrètes.  Danton  dit  à  ses  collègues  qu'il  fallait 
que  chaque  ministre  pût  en  user  dans  son  département; 
mais  que  celui  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la  guerre 
ayant  déjà  des  fonds  pareils  ,  il  convenait  que  ceux-ci 
restassent  à  la  disposition  des  quatre  autres  ,  qui  auraient 
ainsi  chacun  tant  de  cent  mille  livres.  Roland  s'éleva 
fortement  contre  celte  proposition  ;  il  prouva  que  l'in- 
tention de  l'Assemblée  avait  été  de  donner  au  pouvoir 
exécutif,  dans  ces  momens  do  crise,  tous  les  moyens 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  agir  avec  célérité  \  que 
c'était  le  Conseil  collectivement  qui  devait  déterminer 
l'emploi  de  ces  fonds  d  après  la  demande  et  pour  les 
objets  présentés  par  chacun  ;  que  pour  lui  particulière- 
ment il  déclarait  ne  vouloir  en  faire  aucun  usage  sans  en 
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justifier  au  Conseil ,  à  qui  il  appartenait  d'en  connaître , 
et  à  qui  ils  e'taient  confiés  (i).  Danton  répliqua,  jura, 
comme  il  avait  coutume  de  faire ,  parla  de  révolution  , 
de  grandes  mesures,  de  secret,  de  liberté;  les  autres, 
séduits  peut-être  par  le  plaisir  de  tripoter  cliacun  à  sa 
fantaisie,  se  rangèrent  de  son  avis,  contre  toute  justice, 
politique  et  délicatesse,  malgré  les  réclamations  de  Ro- 
land ,  et  sa  vigoureuse  insistance  dont  l'austérité  dé- 
plut (a). 

Danton  se  pressa  de  touclier  cent  mille  écns  au  Trésor 
public  ,  et  en  fit  ce  que  bon  lui  sembla;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'obtenir  de  Servan  soixante  mille  livres,  de 
Lebrun  davantage  ,  sur  les  fonds  secrets  de  leurs  dépar- 
temens,  sous  différens  prétextes.  Jamais  il  n'a  fourni  de 
compte  à  l'Assemblée  ;  il  s'est  contenté  de  lui  attester 
qu'il  l'avait  rendu  au  Conseil  ;  et  à  ce  Conseil  il  s'est 
borné  à  dire  ,  dans  une  séance  où  Roland  n'était  pas , 


(!)  Roland  n'a  jamais  dépense  sur  ces  fonds  que  1200  liv. ,  dans  une 
ordonnance  au  profit  de  Hell ,  ex-constitiiant,  pour  frais  d'instruction 
populaire  en  allemand,  dans  les  dcpartemens  du  Rhin. 

(2)  Un  e'crit  trace  par  Roland  lui-même,  et  qui  s'est  retrouve'  entre 
les  mains  de  ses  amis ,  fait  connaître  la  dictature  qu'exerçait  Danton 
dans  le  Conseil ,  et  le  seul  obstacle  que  ses  volontés  y  rencontraient. 

«  Pour  bien  juger,  dit-il  dans  cet  e'crit,  Tëtat  moral,  Te'tat  de'sespé- 
M  rant  du  Conseil  executif,  il  faudrait  saisir  le  caractère  de  chacun  des 
»  membres  qui  le  composaient,  et  pour  cela  les  avoir  entendus  discuter, 
3)  opiner,  toujours  tremblans  sous  lix  verge  des  opinions  des  aboyeurs, 
»  et  jamais  en  mesure  avec  les  lois ,  la  justice  et  la  raison. 

»  L'audacieux  Danton  avait  tenu  le  gouvernail  de  ce  vaisseau  :  il  l'a- 
))  vait  jeté  dans  la  mer  tempestive  des  plus  horribles  passions,  il  le  gou- 
}>  vernait  encore  par  sa  voix  stentoriale,  ses  formes  rudes,  alhle'liqiies, 
»  et  ses  efi'rayantes  menaces  ;  continuellement  il  e'tait  aux  trousses  de» 
»  ministres  ,  leur  poussant  ses  prote'ge's  et  les  forçant  de  les  placer.  Tel 
»  était  le  re'rultat,  et  comme' une  suite  ne'cessaire  de  cette  terrible  pre'- 

a* 
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pour  cause  d'indisposition  ,  qu'il  avait  donné  vingt  mille 
livres  à  tel,  dix  à  tel  autre,  ainsi  du  reste  ,  pour  la  révo- 
lution ,  à  cause  de  leur  patriotisme ,  etc. 

C'est  ainsi  que  Servan  me  l'a  répété.  Le  Conseil ,  in- 
terrogé par  l'Assemblée  ,  sur  la  question  de  savoir  si 
Danton  avait  rendu  des  comptes,  repondit  simplement 
que  oui.  Mais  Danton  avait  acquis  tant  de  puissance,  que 
ces  hommes  timides  craignaient  de  l'ofTenser.  C'est  ainsi 
que  l'armée  fut  empoisonnée  de  Cordeliers  ,  agens  de 
Danton  ,  aussi  lâches  qu'avides  ,  qui  favorisèrent  les  pil- 
lages et  les  dilapidations  ;  qui  rendirent  les  soldats  aussi 
féroces  aux  Français  qu'aux  ennemis,  qui  firent  détester 
la  révolution  aux  peuples  voisins  ,  par  les  excès  de  tous 
genres  auxquels  ils  se  livrèrent  au  nom  de  la  république, 
et  qui ,  prêchant  partout  l'insubordination  ,  préparèrent 
les  revers  éprouvés  depuis. 


5j  ponde'rance  qu'il  sctait  acquise  sur  les  esprits  étroits  et  sur  les  âmes 
u  faibles  de  ses  collègues. 

M  Les  Conseils  de  son  temps  ne  pre'sentèrent  jamais  aucun  plan,  au- 
»  cune  suite  de  discussions  j  ce  n'était  que  des  propositions  ex  abrupto 
3>  entremêlées  de  cris,  de  juremens,  d'allées  ,  de  venues  des  membres 
j)  mêmes,  et  d'étrangers  apostés ,  comme  pétitionnaires  interlocuteurs, 
y>  et  ûnalement  en  usant  et  abusant  de  la  liberté  à  peu  près  comme 
■»  firent  ensuite  les  tribunes  à  la  Convention  même.  Danton  faisait  les 
»  propositions ,  les  arrêtés ,  les  proclamations ,  les  brevets,  etc.  Il  nom- 
»  mait  les  commissaires ,  et  leur  donnait  des  instructions  ;  il  réglait  leurs 
»  dépenses,  leur  fournissait  des  fonds.  Ainsi ,  de  cette  manière,  ou  sous 
»  ce  prétexte,  Danton  a  disposé,  dans  son  court  ministère,  de  plusieurs 
y>  millions  ,  dont  moi ,  membre  du  Conseil ,  je  n'ai  jamais  connu  ni  les 
»  détails,  ni  les  motifs.  Il  gouvernait,  ou  plutôt  gourmandait  ainsi  le 
»  Conseil  exécutif ,  le  département  même  de  chaque  ministre,  excepté 
>  celui  de  Tiatérieur ,  qu'il  o'a  jamais  pu  entamer  :  indè  ira.  » 

(  JYotc  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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D'après  ceîa ,  ou  ne  sera  point  étonné  que  Danton , 
voulant  envoyer,  au  mois  de  septembre  179^,  en  Bre- 
tagne, un  homme  à  lui ,  sous  prétexte  de  visiter  les  ports 
et  d'examiner  les  inspecteurs  ,  détermina  le  ministre  de 
la  marine  à  lui  donner  une  commission  ^  mais  ,  comme 
ces  sortes  de  commissions  doivent  être  signées  de  tous 
les  membres  du  Conseil ,  Roland  s'y  refusa.  «  De  deux 
choses  l'une,  dit-il  à  Monge,  ou  vos  employés  à  la  ma- 
rine font  leur  devoir,  ou  ils  ne  le  font  pas-,  et  c'est  ce 
que  vous  pouvez  parfaitement  juger  ;  dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  les  renvoyer  sans  miséricorde  5  dans  le  premier, 
pourquoi  les  décourager  et  les  insulter ,  en  leur  en- 
voyant un  étranger  qui  ne  tient  point  à  cette  partie .  et 
qui  leur  prouverait  votre  défiance?  Cette  opération  n'a 
rien  qui  convienne  au  caractère  d'administrateur^  je  ne 
signe  pas  cette  commission.  »  La  séance  du  Conseil  se 
prolongea  5  les  papiers  pour  les  signatures  se  pressaient 
sur  la  fin  :  Roland  s'aperçoit  qu'il  vient  d'apposer  la 
sienne  à  la  suite  de  celles  de  tous  ses  collègues  ,  sur  cette 
commission  rejetée  qu'on  venait  de  lui  glisser  5  il  la  biffe 
et  se  récrie  contre  Monge,  qui ,  d'un  air  effaré  ,  lui  ré- 
plique tout  bas  :  «  C'est  Danton  qui  lèvent;  si  je  le  refuse, 
il  me  dénoncera  à  la  commune  ,  aux  Cordeliers  ,  et  me 
fera  pendre.  —  Eh  bien  !  moi ,  ministre ,  je  périrai  avant 
de  céder  à  de  semblables  considérations.  » 

Le  porteur  de  cette  commission  fut  arrêté  en  Breta- 
gne ,  par  ordre  d'une  administration  que  sa  conduite  in- 
disposa ,  et  à  qui  la  signature  biffée  de  Roland  avait 
paru  un  juste  motif  d'examiner  de  près  le  porteur  :  il  y 
avait  contre  lui  des  plaintes  graves  -,  mais  c'était  à  la  fin 
de  l'année  ,  lorsque  la  Montagne  prenait  ouvertement  la 
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défense  de  tous  les  anarchistes  ,  et  elle  fit  décréter  que 
Cuermeiir  (i)  serait  mis  en  liberté. 

Je  me  suis  laisse  entraîner  par  les  circonstances  ;  je  re- 
prends la  liaison  des  faits. 

Danton  et  Fabre  cessèrent  de  venir  me  voir  dans  les 
derniers  jours  d'août  ;  ils  ne  voulaient  pas  sans  doute 
s'exposer  à  des  yeux  attentifs  ,  lorsqu'ils  chantaient  les 
matines  de  septembre  ,  et  ils  avaient  assez  jugé  ce  qu'é- 
taient Roland  et  ses  entours.  Un  caractère  ferme,  élevé  et 
franc  ,  des  principes  sévères  manifestés  sans  ostentation, 
mais  sans  gène  5  ime  conduite  égale  et  soutenue  ,  se 
dessinent  d'abord  à  tous  les  yeux.  Ils  conclurent  que 
Roland  était  un  honnête  homme,  avec  lequel  il  n'y  avait 
rien  à  faire  en  entreprises  de  leur  genre  ;  que  sa  femme 
n'oflVait  aucune  prise  par  laquelle  on  pût  influer  sur  lui; 
que  ,  tout  aussi  ferme  dans  ses  principes,  elle  avait  peut- 
être  plus  de  cette  sorte  de  pénétration  propre  à  son  sexe, 
dont  les  gens  faux  ont  à  se  défier  davantage  •,  peut-être 
aussi  augurèrent-ils  qu'elle  pouvait  quelquefois  tenir  la 
plume  ,  et  qu'en  somme  un  tel  couple  ,  fort  de  raison  , 
de  caractère,  avec  quelques  talens,  pouvait  nuire  à  leurs 
desseins  ,  et  n'était  bon  qu'à  perdre. 

La  suite  des  événemens  ,  éclairés  d'ailleurs  par  une 
foule  de  détails  qu'il  me  serait  difficile  d'exposer  aujour- 


(1)  Une  circonstance  icmarquable,  mais  qui  se  repre'sentc  souvent 
dans  les  temps  de  discordes  civiles ,  c'est  que  ce  personnage ,  recom- 
mandé par  Danton  et  protégé  par  la  Montagne  ,  était  obligé  de  cacher 
son  véritable  nom  de  peur  de  dccréditer  son  patriotisme  ardent.  Il  était 
frère  de  l'abbé  Royou  ,  rédacteur  de  Y  Ami  du  Roi ,  et  célèbre  par  son 
attachement  à  la  cause  monarchique. 

(  A'ote lies  riomeaitx éditeurs.  ) 
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d'hui ,  mais  dont  il  me  reste  un  vif  sentiment ,  donne  à 
ces  conjectures  toute  l'évidence  de  la  démonstration. 

On  avait  imaginé,  comme  l'une  des  premières  mesures 
à  prendre  par  le  Conseil  ,  l'envoi  dans  les  départemens , 
de  commissaires  chargés  d'éclairer  sur  les  événemens 
du  lo  août ,  et  surtout  d'exciter  les  esprits  aux  prépara- 
tifs de  défense,  à  la  levée  rapide  de  recrues  nécessaires 
à  nos  armées,  contre  les  ennemis  sur  les  frontières,  etc. 
Dès  qu'il  fut  question  de  leur  choix  ,  en  même  temps 
que  de  la  proposition  de  leur  envoi ,  Roland  demanda 
jusqu'au  lendemain  pour  réfléchir  aux  sujets  qu'il  pou- 
vait indiquer.  «  Je  me  charge  de  tout ,  s'écria  Danton  ; 
la  commune  de  Paris  nous  fournira  d'excellens  patriotes.  » 
La  majorité  paresseuse  du  Conseil  lui  confia  le  soin  de 
les  indiquer,  et  le  lendemain  il  arriva  au  Conseil  avec 
les  commissions  toutes  dressées  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
les  remplir  des  noms  qu'il  présente  ,  et  de  signer.  On 
examine  peu  ,  on  ne  discute  point ,  et  on  signe.  Voilà 
donc  un  essaim  d'hommes  peu  connus,  intrigans  de  sec- 
tions ou  braillards  de  clubs  ,  patriotes  par  exaltation  et 
plus  encore  par  intérêt ,  sans  autre  existence  ,  pour  la 
plupart,  que  celle  qu'ils  prenaient  ou  espéraient  acqué- 
rir dans  les  agitations  publiques  :  mais  très-dévoucs  à 
Danton  ,  leur  protecteur  ,  et  facilement  épris  de  ses 
mœurs  et  de  sa  doctrine  licencieuse  :  les  voilà  représen- 
tans  du  Conseil  exécutif  dans  les  départemens  de  la 
France. 

Cette  opération  m'a  toujours  semblé  l'un  des  plus  grands 
coups  de  parti  pour  Danton ,  et  la  plus  humiliante  école 
pour  le  Conseil. 

Il  faut  se  représenter  la  préoccupation  de  chaque  mi- 
nistre au  milieu  des  affaires  de  son  département ,  dans 
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ces  temps  d'orages ,   pour   concevoir  que  des  hommes 
honnêtes  cl  capables  se  soient  conduits  avec  cette  légè- 
reté. Le  fait  est,   qu'un  travail  excessif  surchargeait  les 
ministres  de  l'intérieur ,  de  la  guerre  ,   et  même  de  la 
marine ,  et  que  les  détails  absorbaient  trop  leurs  facultés , 
pour  laisser  à  chacun  le  temps  de  réiléchir  sur  la  grande 
politique.  11  faudrait  que  le  Conseil  fût  composé  d'hommes 
qui  n'eussent  qu'à  délibérer  et  non  pas  à  administrer. 
Danton  se  trouvait  au  département  qui  donne  le  moins 
à  faire;  d'ailleurs,  il  s'embarrassait  fort  peu  de  remplir 
les  devoirs  de  sa  place  ,  et  ne  s'en  occupait  guère  j  les 
commis  tournaient  la  roue;  il  confiait  sa  grifle,  et  la  ma- 
nœuvre se  suivait,  telle  qu'elle,  sans  qu'il  s'^en  inquiétât. 
Tout  son  temps  ,  toute  son  attention  étaient  consacrés 
aux  combinaisons  ,   aux  intrigues  utiles  à  ses  vues  d'a- 
grandissement,  de  pouvoir  et  de  fortune.  Continuelle- 
ment dans  les  bureaux  de  la  guerre ,  il  faisait  placer  aux 
armées  les  gens  de  son  bord  ;  il  trouvait  moyen  de  les 
intéresser  dans  les  fournitures  et  les  marchés  ^  il  ne  né- 
gligeait aucune  partie  dans  laquelle  il  pût  avancer  ces 
hommes,    la  lie  d'une  nation  corrompue,  dont  ils  de- 
\iennent  l'écume   dans  les  boulcversemens   politiques, 
et  sur  laquelle  ils  dominent  durant  quelques  instans  ;  il 
en  augmentait  son  ciédit  et  se  formait  une  faction,  bien- 
tôt devenue  puissante,  car  elle  règne  aujourd'hui. 

Les  ennemis  s'avançaient  sur  notre  territoire  ;  leurs 
progrès  devenaient  alarmans  :  les  hommes  qui  veulent 
conduire  le  peuple  ,  et  qui  ont  étudié  les  moyens  de 
l'influencer,  savent  fort  bien  que  la  terreur  est  un  des 
plus  puissans.  Cette  alTection  soumet  absolument  les  in- 
dividus qui  l'éprouvent,  à  ceux  qui  ne  se  laissent  pas 
dominer  par  elle  :  combien  plus  grand  est  l'avantage  de 


SUR    LA    RÉVOLUTION.  2D 

ceux  qui  l'inspirent  à  dessein  ,  par  des  prétextes  ou  des 
faux  bruits  !  Assurément,  cette  combinaison  avait  été  faite 
par  les  instigateurs  des  journées  de  septembre  5  ils  de- 
vaient avoir  le  double  but  de  produire  un  mouvement , 
à  la  faveur  duquel  la  violation  des  prisons,  le  massacre 
des  détenus  leur  fournissaient  l'occasion  de  satisfaire  des 
haines  particulières,  d'exécuter  un  pillage,  dont  le  pro- 
duit flattait  leur  cupidité  ,  et  de  répandre  cette  sorte  de 
stupeur,  durant  laquelle  le  petit  nombre  des  hardis  am- 
bitieux jette  les  fondemens  de  leur  puissance.  Les  agens 
inférieurs  n'étaient  pas  difficiles  à  gagner  par  l'appât  du 
profit,-  le  prétexte  d'immoler  de  prétendus  traîtres  ,  dont 
ou  aurait  les  conspirations  à  redouter  ,  devait  séduire 
quelques  mauvaises  tètes  ,  tromper  le  peuple  ,  et  servir 
à  justifier  raclion,  dont  il  résulterait,  pour  les  directeurs, 
le  dévouement  de  leurs  satellites  bien  payés  ,  rattache- 
ment de  tous  ceux  qui  auraient  part  au  gain  avec  les 
chefs,  la  soumission  du  peuple  iulimidé,  surpris,  ou 
persuadé  de  la  force  et  de  la  justice  d'une  opération  à 
laquelle  on  saurait  l'enchaîner,  en  la  présentant  comme 
son  ouvrage.  Aussi  ,  quiconque  osa  ,  par  la  suite,  s'élever 
contre  ces  attentats,  fut  proclamé  calomniateur  de  Paris, 
désigne  comme  tel  à  la  fureur  de  certaine  classe  de  ses 
habitans,  appelé  fédéraliste  et  conspirateur.  Voilà  le 
crime  des  vingt-deux ,  joint  au  tort  irrémissible  de  leur 
supériorité. 

Le  bruit  de  la  prise  de  Verdun  se  répandit ,  le  pre- 
mier de  septembre,  avec  éclat,  avec  effroi;  les  habitués 
des  groupes  disaient  les  ennemis  en  marche  vers  Chà- 
lons:  il  ne  fallait  plus,  à  les  entendre,  que  trois  journées 
pour  arriver  à  Paris  -,  et  le  peuple,  qui  ne  s'informe  que 
de  la  distance ,    sans  calculer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
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à  la  marche  d'une  armée  pour  ses  vivres  ,  son  bagage, 
son  artillerie  ,  tout  ce  qui  rend  enfin  son  allure  si  diffé- 
rente de  celle  d'un  particulier,  voyait  déjà  les  troupes 
étrangères  dans  la  capitale  fumante  et  ravagée. 

Rien  ne  fut  négligé  de  tout  ce  qui  était  propre  à  en- 
flammer l'imagination  ,  grossir  les  objets  ,  accroître  les 
dangers  ;  il  ne  fut  pas  difficile  d'obtenir  de  l'Assemblée 
quelques  mesures  propres  à  seconder  de  telles  vues. 
Les  visites  domiciliaires,  sous  le  prétexte  de  rechercher 
les  armes  cachées ,  de  découvrir  les  gens  suspects  -,  ces 
visites  ,  si  fréquentes  depuis  le  lo  août,  furent  arrêtées 
comme  dispositions  générales,  et  faites  au  milieu  de  la 
nuit.  Elles  donnèrent  lieu  à  des  arrestations  nouvelles 
et  nombreuses  ,  à  des  vexations  inouïes.  La  commune 
du  10,  composée,  en  grande  partie,  de  ces  hommes 
qui,  n'ayant  rien  à  perdre  ,  ont  tout  à  gagner  dans  les 
révolutions  5  cette  commune,  déjà  coupable  de  mille  ex- 
cès ,  avait  besoin  d'en  commettre  de  nouveaux ,  car  c'est 
par  l'accumulation  des  crimes  que  s'assure  l'impunité. 
Les  malheurs  de  la  patrie  sont  solennellement  (i)  an- 
noncés ;  le  drapeau  noir,  signe  de  détresse  ,  est  élevé 
sur  les  tours  de  l'église  métropolitaine  5  le  canon  d'alarme 
est  tiré;  la  commune  fait  proclamer  à  son  de  trompe 
le  rendez-^ ous  général  des  citoyens,  pour  le  dimanche  2, 
au  Champ-de-Mars  ,  afin  de  réunir,  autour  de  l'autel  de 
la  patrie ,  les  zélés  défenseurs  qui  voudraient  partir  sur- 
le-champ  pour  sa  défense.  Cependant,  elle  fait  ordonner 
la  clôture  des  barrières ,  et  personne  n'est  frappé  de  ces 


(^)  Voyez  la  Proclamation  de  la  Commune  dans  les  Pièces  officielles 
îB).  (  Wote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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dispositions  contradictoires  :  on  parle  de  conspiration 
tramée ,  dans  les  prisons ,  par  les  aristocrates  (  ou 
riches  )  qui  y  étaient  renfermés  en  grand  nombre  ,  de 
l'inquiétude  du  peuple  et  de  sa  répugnance  à  abandonner 
ses  foyers ,  en  laissant  derrière  lui  ces  loups  dévorans  , 
qui,  bientôt  déchaînés  ,  se  jetteraient  sur  ce  qu'ils  au- 
raient laissé  de  plus  cher. 

Aux  premiers  signes  d'agitation,  le  ministre  de  l'in- 
térieur qui  a  la  surveillance  générale  de  l'ordre,  mais 
non  l'exercice  immédiat  du  pouvoir ,  ni  l'emploi  de  la 
force,  écrivit  d'une  manière  pressante  à  la  commune,  dans 
la  personne  du  maire,  pour  lui  représenter  tout  ce  qu'elle 
devait  déployer  de  vigilance  :  il  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
mesure;  il  s'adressa  au  commandant-général  (i)  ,  pour 
lui  recommander  de  fortifier  les  postes  et  de  veiller  sur 
les  prisons  ;  il  fit  plus  encore  :  en  apprenant  qu'elles 
étaient  menacées ,  il  le  requit  formellement  de  les  faire 
soigneusement  garder ,  appelant  sur  sa  tête  la  respon- 
sabilité des  événemens  ;  et  pour  donner  plus  d'eflet  à 
une  réquisition  à  laquelle  était  bornée  son  autorité  ,  il  la 
fit  imprimer  et  afficher  à  tous  les  coins  de  rue  :  c'était 
avertir  les  citoyens  de  veiller  eux-mêmes,  si  le  com- 
mandant oubliait  sou  devoir. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  du  dimanche  2  ,  moment 
à  peu  près  où  les  prisons  furent  investies  ,  ainsi  que  je 
l'ai  appris  depuis,  environ  deux  cents  hommes  arrivent 
à  l'hôtel  de  l'intérieur  ;  ils  demandent  à  grands  cris  le 
ministre  et  des  armes.  Du  fond  de  mon  appartement  je 


(1)  Voyez  sa  lettre  et  la  réponse  de  Santerre  dans  les  Pièces  officielles 
(Q.  (  JYole  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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crois  entendre  quelques  clameurs  :  je  sors  •,  et, .des  pièces 
qui  donnent  sur  la  cour  ,  j'aperçois  le  rassemblement;  je 
vais  à  ranticliambre,  je  m'informe  du  sujet.  Roland  était 
sorti  :  mais  ceux  qui  le  demandaient  ne  se  payaient  pas 
de  cette  raison  ,  et  voulaient  absolument  lui  parler  5  les 
domestiques  s'opposaient  à  ce  que  ces  gens  montassent , 
en  leur  lépctantla  vérité.  J'ordonnai  qu'on  allât,  de  ma 
part ,  inviter  dix  d'entre  eux  à  monter  :  ils  entrent  -,  je 
leur  demandai  paisiblement  ce  qu'ils  voulaient;  ils  me 
dirent  qu'ils  étaient  de  braves  citoyens  ,  prêts  à  partir 
pour  Verdun,  mais  qu'ils  manquaient  d'armes;  qu'ils 
venaient  en  demander  au  ministre  ,  et  qu  ils  voulaient  le 
voir.  Je  leur  observai  que  jamais  le  ministre  de  l'intérieur 
n'avait  eu  d'armes  à  sa  disposition;  que  c'était  au  dé- 
partement de  la  guerre  et  chez  le  ministre  de  ce  dépar- 
tement qu'il  fallait  en  demander.  Ils  répliquèrent  qu'ils 
y  avaient  été;  qu'on  leur  avait  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  ; 
que  tous  ces  ministres  étaient  de  f —  traîtres,  et  qu'ils 
demandaient  Pioland.  «  Je  suis  fàcliée  qu'il  soit  sorti, 
car  il  vous  convaincrait  par  ses  bonnes  raisons  :  venez 
visiter  l'hotel  avec  moi  ;  vous  vous  assurerez  qu'il  n'est 
pas  chez  lui  ;  qu'il  n'y  a  d'armes  nulle  part ,  et  vous  ré- 
fléchirez qu'il  ne  doit  pas  non  plus  y  en  avoir  :  re- 
tournez à  l'hôtel  de  la  guerre  ,  ou  ,  si  vous  voulez  que 
Roland  vous  parle,  rendez-vous  à  l'hôtel  de  la  marine  ; 
tout  le  Conseil  v  est  assemblé.  »  Ils  se  retirèrent.  Je  me 
plaçai  au  balcon  sur  la  cour;  je  vis  un  furieux,  en 
chemise ,  les  manches  retroussées  au-dessus  du  coude , 
le  sabre  à  la  main  ,  déclamant  contre  les  trahisons  des 
ministres  :  mes  dix  députés  se  répandent  parmi  la  foule  , 
et  déterminent  enfin  la  retraite  au  son  du  tambour  ;  mais 
emmenant  avec  eux  le  valet  de  chambre  comme  un  otage , 
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ils  le  firent  courir  dans  les  rues  durant  une  heure,  puis 
le  laissèrent  aller. 

Je  montai  sur-le-cliamp  en  voiture,  pour  me  rendre 
à  la  marine,  et  prévenir  mon  mari  de  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Le  Conseil  n'était  pas  encore  formé  ^  je  trouvai 
un  cercle  nombreux,  plusieurs  députés  :  le  ministre  de 
la  guerre  ,  celui  de  la  justice  n'étant  point  arrivés ,  les 
autres  étaient  au  salon,  comme  société.  Je  racontai 
l'anecdote  5  chacun  la  commenta  diversement  5  elle  fut 
prise,  par  la  plupart ,  comme  le  résultat  fortuit  des  cir- 
constances et  de  reiTervescence  des  esprits. 

Que  faisait  alors  Danton  ?  je  ne  l'ai  su  que  plusieurs 
jours  après  5  mais  c'est  bon  à  dire  ici ,  pour  rapprocher 
les  faits.  Il  était  à  la  Mairie  ,  dans  le  comité  dit  de  sur- 
veillance ,  d'où  sortait  l'ordre  des  arrestations  si  multi- 
pliées depuis  quelques  jours  :  il  venait  d'y  embrasser 
Marat  j  après  la  parade  d'une  feinte  brouillerie  de  vingt- 
quatre  heures.  Il  monte  chez  Pélion ,  le  prend  en  par- 
ticulier, lui  dit,  dans  son  langage  toujours  relevé  d'ex- 
pressions énergiques  :  «  Savez-vous  de  quoi  ils  se  sont 
avisés?  Est-ce  qu'il  n'ont  pas  lancé  un  mandat  d'arrêt 
contre  Roland? — Qui  cela?  demande  Pétion. — Eh!  cet 
enragé  de  Comité.  J'ai  pris  le  mandat;  tenez,  le  voilà  5 
nous  ne  pouvons  laisser  agir  ainsi.  Diable  !  contre  un 
membre  du  conseil  i  «  Pétion  prend  le  mandat,  le  lit, 
le  lui  rend  en  souriant ,  et  dit  :  «  Laissez  faire,  ce  sera 
d'un  bon  effet.  —  D'un  bon  effet  î  répliqua  Danton  ,  qui 
examinait  curieusement  le  maire  5  oh  !  je  ne  souffrirai 
pas  cela;  je  vais  les  mettre  à  la  raison;  »  et  le  mandat 
ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  se  dit 
pas  que  les  deux  cents  hommes  devaient  avoir  été  en- 
voyés, chez  le  ministre  de  l'intérieur,  par  les  auteurs  du 
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mandat?  Qui  est-ce  qui  ne  soupçonne  point  que  Vinuiî- 
llté  de  leur  tentative,  apportant  du  retard  à  Texécution 
du  projet  ,  put  faire  balancer  ceux  qui  l'avaient  conçu? 
(^ui  est-ce  qui  ne  voit  pas,  dans  la  démarche  de  Danton 
auprès  du  maire  ,  celle  d'un  conjuré  qui  veut  pressentir 
reflet  du  coup  ,  ou  se  faire  honneur  de  l'avoir  paré  ,  lors- 
qu'il se  trouve  manqué  d'ailleurs  ,  ou  rendu  douteux  par 
d'involontaires  délais  ? 

Les  ministres  sortirent  du  Conseil  après  onze  heures  ; 
nous  n'apprîmes  que  le  lendemain  malin  les  horreurs 
dont  la  nuit  avait  été  le  témoin  ,  et  qui  continuaient  de 
se  commettre  dans  les  prisons.  Le  cœur  navré  de  ces 
abominables  forfaits  ,  de  l'impuissance  de  les  arrêter  ,  de 
l'évidente  complicité  de  la  commune  et  du  commandant- 
général  (i) ,  nous  convînmes  qu'il  ne  restait  à  un  ministre 
honnête  homme  que  de  les  dénoncer  avec  le  plus  grand 
éclat,  d'intéresser  l'Assemblée  à  les  arrêter,  de  soulever 
contre  eux  l'indignation  des  hommes  honnêtes  ,  de  se 
laver  ainsi  du  déshonneur  d'y  participer  par  le  silence  , 


(i)  Grandpre  ,  qui,  par  sa  place,  est  tenu  de  rendre  compte  au  mi- 
nistre de  rinte'rieur  de  i'ctat  des  prisons ,  avait  trouve'  leurs  tristes  ha- 
bitans  dans  le  plus  grand  efli'oi,  dans  la  matinée  du  2  septembre;  il  avait 
fait  beaucoup  de  démarcbes  pour  faciliter  la  sortie  de  plusieurs  de  ceux- 
ci,  et  avait  réussi  pour  un  assez  bon  nombre  ;  mais  les  bruits  qui  s'c'taicnt 
répandus  rendaient  ceux  qui  restaient  dans  la  plus  grande  perplexité. 
Ce  citoyen  estimable ,  de  retour  à  l'hôtel ,  attend  le  ministre  à  Fissiie  du 
Conseil  :  Danton  paraît  le  premier  j  il  l'approche ,  lui  parle  de  ce  qu'il 
a  vu  ,  retrace  les  démarches,  les  réquisitions  faites  à  la  force  arme'e  par 
le  ministre  de  Tinle'rieur,  le  peu  d't'gard  qu'on  semble  y  avoir,  les  alar- 
mes des  détenus  et  les  soins  (jue  lui,  ministre  de  la  justice,  devait 
prendre  pour  eux.  Danton,  importuné  delà  représentation  malencon- 
treuse, s'écrie ,  avec  sa  voix  beuglante  et  un  geste  approprié  à  l'expres- 
eion  :  «  Je  me  f...  bien  des  prisonniers!  qu'ils  deviennent  ce  qu'il» 
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et  de  s'exposer,  s 'il  le  fallait,  aux  poignards  des  assassins, 
pour  éviter  le  crime  et  la  honte  d  être,  en  aucune  façon, 
leur  complice.  «  Il  n'est  pas  moins  vrai  ,  dis-je  à  mon 
mari,  que  les  résolutions  du  courage  sont  aussi  conve- 
nables à  la  sûreté  qu'à  la  justice  -,  on  ne  réprime  l'audace 
qu'avec  fermeté  -,  si  la  dénonciation  de  ces  excès  n'était 
pas  un  devoir  ,  elle  serait  un  acte  de  prudence  :  les  gens 
qui  les  commettent  doivent  vous  haïr  ,  car  vous  avez  fait 
vos  efforts  pour  les  entraver  5  il  ne  vous  reste  qu'à  vous 
faire  craindre  et  à  leur  en  imposer.  »  Pioland  écrivit  à 
l'Assemblée  cette  lettre  du  3  septembre  (i)  ,  qui  devint 
aussi  fameuse  que  celle  qu'il  avait  adressée  au  roi.  L'As- 
semblée l'accueillit  avec  transport  ;  elle  en  ordonna 
l'impression,  l'envoi,  l'affiche;  elle  y  applaudit,  comme 
louent  et  applaudissent  les  gens  faibles  ,  aux  signes  d'un 
courage  qu'ils  ne  sauraient  imiter  ,  mais  qui  les  toucluî  , 
et  réveille  en  eux  quelque  espoir. 


3>  pourront!  »  Et  il  passe  son  chemia  avec  humeur.  C'était  dans  la  se- 
conde antichambre ,  en  présence  de  vingt  personnes ,  qui  frémirent 
d'entendre  im  si  rude  ministre  de  la  justice.  Danton  jouit  de  ses  crimes , 
après  avoir  successivement  atteint  les  divers  degrés  d'influence ,  et  per- 
sécuté, fait  proscrire  la  probité  qui  lui  déclarait  la  guerre,  le  mérite 
dont  il  redoutait  l'ascendant  j  il  règne.  Sa  voix  donne  à  l'Assemblée  une 
impulsion  j  son  intrigue  entretient  le  peuple  en  mouvement,  et  son  gé- 
nie gouverne  le  comité  dit  de  Salut  public,  dans  lequel  réside  toute  la 
puissance  du  gouvernement.  Aussi,  la  désorganisation  est  partout;  les 
hommes  sanguinaires  dominent  j  la  plus  cruelle  tyrannie  accable  les 
Parisiens  ;  et  la  France  déchirée,  avilie  sous  un  tel  maître,  ne  peut  plus 
changer  que  d'oppresseurs.  Je  sens  sa  main  river  les  fers  qui  m'enchaî- 
nent, comme  j'ai  reconnu  son  inspiration  dans  la  première  sortie  de 
Marat  contre  moi.  Il  a  besoin  de  perdre  ceux  qui  le  connaissent  et  ne  lui 
ressemblent  pas. 

(i)  Pièces  officielles  (D).  Le  Moniteur,  qui  contient  cette  lettre  dans 
laquelle  Roland  bravait  les  assassins  de  septembre  et  se  dévouait  à  leurs 
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Je  me  souviens  d'avoir  lu  un  peiit  ouvrage  fort  aris- 
tocrate ,  fait  à  Londres  depuis  cette  époque  ,  par  Pel- 
tier  ,  je  crois  :  Tauteur  s'étonnait  beaucoup  de  ce  que  le 
même  homme  qui  avait  manqué  si  audacieusement  à  son 
roi ,  eût  montré  ,  par  la  suite  ,  tant  de  justice  et  d'huma- 
nité. Il  faut  que  l'esprit  de  parti  rende  bien  inconséquent, 
ou  que  la  vertu  soit  si  rare  que  l'on  ne  veuille  plus  y 
croire.  L'ami  de  ses  semblables  et  de  la  liberté  hait  aussi 
puissamment  ,  et  dénonce  avec  une  égale  vigueur  la  ty- 
rannie royale  ou  populaire  ,  le  despotisme  du  trône  et 
l'astuce  des  cours  ,  les  désordres  de  ranarchie  et  la  féro- 
cité des  brigands. 

Ce  même  jour,  le  3  septembre,  un  homme,  autrefois 
confrère  de  Roland  ,  et  auquel  j'avais  cru  devoir  l'hon- 
nêteté de  l'inviter  à  diner  ,  s'avisa  de  m'amener/'ora^ei//' 
du  genre  humain  ,  sans  m'avoir  prévenue  ,  ni  demandé  si 
je  le  trouverais  bon  :  je  vis  dans  son  procédé  le  manque' 
d'usage  d'un  bon  homme  que  le  bruit  de  l'oraicur  avait 
séduit.  Je  fis  honnêteté  à  Clootz  ,  dont  je  ne  connaissais 
que  les  déclamations  ampoulées  ,  et  sur  lequel  je  n'avais 
d'ailleurs  aucune  note  défavorable  ;  mais  un  de  mes  amis 
le  voyant,  me  dit  à  l'oreille  :   «  On  introduit  chez  vous 


coups,  constate  que  la  locturc  en  fui  interrompue  par  les  applaudisse- 
mens  de  l'Assemblce;  mais  une  action  courageuse  y  pouvait  ol)tenir  des 
éloges  sans  trouver  des  imitateurs.  Si  quelque  chose  peut  peindre  la 
terreur  dont  les  esprits  étaient  frappes  ,  c'est  le  petit  nombre  et  laTiriè- 
veté  des  rapports  faits  à  rAsscmbie'e  sur  les  massacres  des  prisons.  Oa 
eût  dit  qu'elle  craignait  de  paraître  instruite  de  peur  d'avoir  à  s'indi- 
gner et  à  punir,  ou  qu'elle  aimait  mieux  laisser  accuser  son  humanité 
que  d'avouer  son  impuissance.  L'extrait  des  séances,  pendant  la  durée 
des  massacres,  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  des  notes  jointes 
à  ce  volume  (E).  (^JYote  des  nom  eaux  éditeurs.  ) 
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un  insupportable  parasite  que  je  suis  fâché  d'y  voir.  » 
Les  événemens  clujour  faisaient  le  sujetde  la  conversation  ; 
Clootz  prétendit  prouver  que  c'était  une  mesure  indis- 
pensable et  salutaire  ;  il  débita  beaucoup  de  lieux  com- 
muns sur  les  droits  des  peuples ,  la  justice  de  leur  ven- 
geance et  Tulilité  dont  elle  était  pour  le  bonheur  de  l'es- 
pèce ;  il  parla  long-temps  et  très-liaut,  mangea  davan- 
tage et  ennuya  plus  d'un  auditeur.  Bientôt  nommé  dé- 
puté, il  revint  quelquefois  de  lui-même  ,  cherchant  sans 
gène  la  première  place  et  le  meilleur  morceau  ;  une 
politesse  extrême  et  froide  que  j'accompagnai  du  soin  de 
servir  toujours  plusieurs  personnes  avant  lui ,  dut  promp- 
tement  lui  apprendre  qu'il  était  jugé ^  il  le  sentit,  ne 
revint  plus ,  et  se  vengea  par  des  calomnies.  Je  n'aurais 
pas  parlé  de  ce  vil  personnage  sans  le  rôle  distingué  qu'il 
a  joué  parmi  les  détracteurs  des  gens  de  bien  ,  et  l'art 
avec  lequel  il  a  concouru  pour  faire  du  fédéralisme  un 
épouvantail  pour  les  sots  ,  ou  un  titre  de  proscription 
contre  les  bons  esprits  qui  n'adoptaient  pas  sa  chimère 
de  république  universelle. 

La  dernière  fois  qu'il  vint  chez  moi ,  il  mit  en  jeu  sa 
marotte,  rebattit  toutes  ses  extravagances  sur  la  possi- 
bilité d'une  Convention  formée  des  députés  de  tous'  les 
coins  du  monde  :  les  uns  répliquèrent  par  des  plaisante- 
ries ^  Roland,  ennuyé  du  pédaniisme  et  du  bruit  avec 
lequel  Clootz  soutenait  son  opinion  ,  et  prétendait  la 
faire  adopter,  eut  la  Ijonté  de  lui  pousser  trois  ou  quatre 
syllogismes ,  après  lesquels  il  lui  tourna  le  dos  :  la  con- 
versation se  tempérait  et  se  divisa.  Buzot,  dont  l'esprit 
judicieux  ne  s'amxise  pas  long-temps  à  combattre  des 
moulins  à  vent ,  s'étonnait  de  ce  qu'on  traitait  le  fédé- 
ralisme comme  une  hérésie  politique  ;  il  observait  cfuc  la 
II.  6 
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(iréi-e,  si  ct''lt'l)ir.  si  lôromlc  en  £;raiuls  hoinincs  et  eu 
liants  faits  ,  était  coinposée  de  petites  r('pul)li([ues  lédé- 
lées;  que  les  Élals-[iiiis .  qui,  de  nos  jours,  ollVaicnt  le 
tableau  le  plus  intéressant  dune  bonne  organisation  so- 
riale ,  ionuaient  un  eoniposé  du  même  genre,  et  (|n  il 
en  était  ainsi  de  la  Suisse.  Qu'à  la  vérité,  dans  le  nio- 
nu-nl  actuel  et  la  situation  de  la  France,  Tunité  était 
importante  à  conserver  jiour  elle,  parce  qu'elle  olFraii 
iiinsi  une  masse  plus  imposante  aux  ennemis  du  dehors , 
cl  un  ensemble  d'action  précieux  à  conserver  pour  la 
t  onfection  des  lois  (\\ù  devaient  lui  assiu^er  une  consti- 
tution ;  mais  (|u  on  ne  pouvait  se  dissiuuder  (ju'il  v  aurait 
du  relàclieuMMit  dans  les  liens  politiques  (|ui  uniraient 
un  Provençal  avec  un  Flamand;  qu'il  était  difficile  de 
faire  régner  sur  une  si  grande  surface,  cet  attaclicmeul 
<|ui  fait  la  force  des  républiques,  parce  (fu'enfin  l'amour' 
de  la  patrie  n'est  pas  précisément  celui  de  la  terre  qu'on 
habite,  mais  des  citoyens  avec  lesquels  on  \it  et  des  lois 
qui  les  régissent  ,  sans  cpioi  les  Athéniens  n'eussent  pas 
transporté  leur  existence  sur  des  vaisseaux  en  abandon- 
nant leur  ville  ;  cpi'on  ne  peut  bien  aimer  que  ceux  {|u'ou 
connaît,  et  que  jamais  l'enlhousiasmc  d'hommes  séparés 
par  deux  cents  lieues  ne  peut  ètBC  commun  ,  uniforme 
et  vif,  comme  celui  des  hal)itaus  d'un  petit  territoire. 

Ce  sont  ces  réflexions  sages  ,  trouvées  telles  par  la 
])luparl  de  ceux  fpii  les  écoutaient  ,  qui  furent  traduites 
et  dénoncées  par  Clootz  ,  comme  une  conjuration  de 
fédérer  la  France  et  de  détacher  les  départemens  de  Paris  5 
il  présenta  Bu/ot  comme  le  plus  dangereux  des  conspi- 
rateurs, Roland  comme  leur  chef,  et  les  députés  qui 
venaient  le  plus  souvent  clic/,  moi.  comme  les  fauteurs 
de  ce  projet  libertirido.  Je  ne  sais  si  un  fou  tel  (jue  Cloolï 
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peut  avoir  été  de  bonne  foi  dans  ses  craintes  ;  je  ne  sau- 
lais  me  le  persuader,  et  je  crois  seulement  qu'il  a  trouvé  , 
dans  la  fabrication  de  son  mensonge,  une  occasion  de 
venger  son  amour -propre  irrité  de  n'avoir  pas  été  ad- 
miré; un  sujet  de  déclamations  dans  son  genre,  très- 
convenable  à  la  bouffissure  de  sou  style  et  au  désordre 
de  son  imagination  ;  un  moyen  de  nuire  à  des  hommes 
dont  la  raison  doit  lui  déplaire ,  et  de  faire  cause  com- 
mune avec  ceux  dont  les  vices  lui  sont  agréables;  en. 
supposant  même  qu'il  n'ait  pas  la  mission  secrète  de 
brouiller  la  France,  à  l'aide  des  enrages  ,  pour  faire  pins 
beau  jeu  aux  Prussiens  ses  compatriotes. 

Cependant  les  massacres  continuèrent  à  l'Abbaye,  du 
dimanclie  au  soir  au  mardi  matin  ;  à  la  Force  ,  davan- 
tage ;  à  Bicètre,  quatre  jours,  etc.  Je  dois  à  mon  séjour 
actuel  dans  la  première  de  ces  prisons  ,  d'avoir  appris 
des  détails  qui  font  frémir ,  et  que  je  n'ai  pas  le  courage 
de  tracer.  Mais  une  anecdote  que  je  ne  passerai  point 
sous  silence ,  parce  qu'elle  concourt  à  démontrer  c|uo 
c'était  un  projet  bien  lié ,  c'est  qu'y  ayant  dans  le  fau- 
boiu'g  Saint-Cfcrmain  une  maison  de  dépôt  où  l'on  met 
les  détenus  que  l'Abbaye  ne  peut  i^ecevoir  rpiand  elle 
renferme  trop  de  monde,  la  police  choisit,  pour  les 
transférer  ,  le  dimanche  au  soir,  l'instant  d'avant  le 
massacre  général  :  les  assassins  étaient  prêts  ;  ils  se  je- 
tèrent sur  les  voitures  -,  il  y  avait  cinq  ou  six  fiacres  ,  et 
à  coups  de  sabres  et  de  piques ,  ils  percèrent ,  ils  tuèrent 
ceux  qui  les  remplissaient ,  au  milieu  de  la  rue  ,  au  bruit 
terrible  de  leurs  ciis  douloureux.  Tout  Paris  fut  témoin 
de  ces  horribles  scènes ,  exécutées  par  un  petit  nombre 
de  bourreaux  (ils  n'étaient  pas  quinze  à  l'Abbaye,  à  la 
porte  de  laquelle  étaient  pour  toute  défense,  malgré  les 
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n(}nisilluns  laius  a  Ja  coiiirmiiic  et  aiuoiniuaiulaiit ,  doux 

j,'ardes  nationaux).  Tctul  Paris  laissa  faire font  Paris 

Tut  maudit  à  mes  yeux,  et  je  nespérai  plus  cjuc  la  liberté 
-srtablit  parmi  des  lâches  ,  insensibles  aux  derniers  ou- 
nai^es  qu  on  puisse  faire  à  la  nature  ,  à  rhimianilé  :  rn)ids 
spectateurs  d'attenlats  que  le  courage  de  cinquante 
Iiommes  armés  aurait  facilement  empêchés. 

La  force  piibli([ue  était  mal  organisée  ,  comme  elle 
l'est  encore  •,  car  les  brigands  ont  bien  soin  ,  quand  ils 
veulent  régner  ,  de  s'opposer  à  tout  ordre  qui  pût  les 
«•niraver  :  mais  faut-il  connaître  son  capitaine  et  marcher 
(M  (  ompagnie  réglée  ,  quand  il  s'agit  de  voler  au  secours 
de  victimes  qu'on  égorge?  Le  fait  est  (|ue  le  bruit  d'une 
pré'liMidne  conspiralion  dans  les  prisons  ,  tout  invrai- 
semblable (|U  il  fût,  l'ainionce  alî'ectée  de  l'inquiétude 
et  de  la  colère  du  peuple  ,  retenait  chacun  dans  la  stu- 
peur, et  lui  persuadait  au  fond  de  sa  maison  que  c'était 
le  peuple  ({ui  agissait  ,  lorsque,  de  compte  fait,  il  n'y 
avait  pas  deux  cents  brigands  pour  la  totalité  de  cette 
infâme  expédition.  Aussi  ce  n  est  pas  la  première  nuit 
oui  m'étonne  :  mais  quatre  jours  !  — et  des  curieux  allaient 
voir  ce  spectacle  !  —  JNon,  je  ne  eoiniais  rien,  dans  les 
annales  des  peuples  les  plus  barbares,  de  conqiarable  à 
ces  atrocités.  La  santé  de  Roland  en  fut  altérée;  la  con- 
tention du  genre  nerveux  était  telle  que  son  estomac  ne 
pouvait  rien  recevoir,  cl  la  bile  arrêtée  se  répandit  à  la 
surface  de  la  peau;  il  était  jaune  et  faible,  avec  luie 
égale  activité,  ne  pouvant  dormii'  ni  manger,  et  ne  ces- 
sant de  travailler.  11  ignoiait  encore  avoir  été  l'objet 
d  lui  mandai  d'arrêt  ;  je  lavais  ajqiris  et  me  serais  bien 
gardée  de  le  lui  faire  connaiire  :  c  eût  été  fournir  ini  ali- 
ment à  mie  alleeiion  assez  profonde  :  je  ne  sais  qui  s'a- 
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\i.sa  de  lui  eu  pailor  la  semaine  suivaiile.  11  faut  conv(!- 
jiir(jii  il  lui  est  arrivé  ,  pAr  la  suite,  de  (Uer  quelquefois 
«■(•  fait  particulier  ,  de  manière  que  ses  ennemis afreetèient 
de  répandre  qu'il  ne  s'était  soulevé  contre  ces  exécutions 
que  par  la  crainte  qu'il- avait  eue  d'être  compris  parmi 
ceux  qui  en  avaient,  été  les  victimes  ,  tandis  qu'il  uv 
faisait  que  joindre  à  la  juste  horreur  (ju'elles  lui  avaient 
inspirée,  l'indignation  d'avoir  été  compté  au  nombre  do 
<  eux  qui  devaient  les  suLir. 

Danton  fut  celui  qui  s'clïbrça  le  plus  de  présenter  1  Op- 
position de  Roland  à  ces  évéucmens ,  conmie  le  fruit 
d Une  imagination  ardente  et  de  la  teneur  dont  il  était 
graluilemeirt  frappé.  Ce  trait  m'a  toujours  paru  foit  si- 
gnificatif. 

L'histoire  conservera  sans  doute  Vinfdwe  circulaire  {  i  ) 
du  comité  de  surveillance  de  la  commiuie  ,  renfermant 
l'apologie  des  journées  de  septembre,  et  l'invitation  d'eu 
célébrer  de  semblables  par  toute  la  France  -,  circulaire 
expédiée  avec  profusion  dans  les  bureaux  et  sous  le  contfc- 
seing  du  minisire  de  la  justice  (îî). 

Les  circonstances  faisant  juger  l'inconvénient  d'amené)' 
<à  Paris  les  prisonniers  d'Orléans  ,  dont  la  translation 
avait  été  ordonnée ,  et  cjui  déjà  étaient  en  chemin  ,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  donna  des  ordres  ,  d'après  l'avis  du 


(i)  Pièces  rifjiciellts  (F). 

(2)  Ce  ministre  était  Danton^  l'accusdlion  terrible  portée  contre  lui 
flans  ce  passage  et  dans  ceux  qui  précèdent,  n'est  jusqu'à  préseut  dé- 
mentie par  aucun  écrivain,  et  se  trouve  répétée  par  plusieurs.  Qucl- 
i[ues-uns  l'ont  fortifiée  par  des  révélations  im[)ortantes.  A  ce  sujet  , 
nous  citerons  de  nouveau  dans  les  notes  la  Galerie  historique  des  cnii- 
leinj'oraiiis ,  et  l'article  très -remarquable  qu'elle  contient  sur  Dan- 
ton (G).  (  Note  des  nouveaux  éditeurs.  ) 


58  ^OTICES    HISTORIQIES 

Conseil,  pour  les  conduire  à  Versailles.  On  envoya  une 
nombreuse  escorte^  des  hommes  qui  jouaient  Thorreur 
pour  les  assassinais  de  Paris,  obtinrent,  sons  ce  man- 
teau ,  d'en  lairfc  partie  ,  et  dirigèrent  la  boucherie  qui 
s'exécuta  dans  les  charrettes  ,  à  l'arrivée  des  prisonniers 
à  Versailles  (i). 

L'or,  l'argent,  les  porte-feuilles,  les  bijoux  et  autres 


(i)  L'idce  tramener  à  Paris  les  prisonniers  d'Orléans  avait  oie  inspi- 
rée aux  assommeurs  des  prisons  par  quelques  scélc'rats,  qui  ne  pou- 
vaient accomplir  leurs  projets  de  rapines  qu'au  milieu  des  meurtres. 
L'Assemblée  lé^i Salive,  qui  craignit  de  ne  pouvoir  arrêter  ce  nouveau 
mouvement,  voulut  le  régulariser.  Elle  rendit  un  décret  en  conséquence^ 
Fournier  (*")  se  mit  à  la  tôle  des  milliers  d'assassins  qui  prirent  la  route 
d'Orléans.  Cet  homme,  à  face  livide  et  sinistre,  avait  réussi ,  avec  ses 
moustaches  et  sa  triple  ceinture  de  pistolets,  à  inspirer  Tépouvanle  à 
I)it'n  (les  gens.  11  vint  dans  mon  bureau  m'apporter,  dans  cet  appareil, 
le  décret  sur  la  f  ranslalion  des  prisonniers  ;  mais  comme  il  s'y  présenta 
en  annonçant  des  prétentions  à  l'honneur  et  à  des  procédés  humains  et 
délicats,  il  perdit  tout  le  prestige  de  ses  moustaches  et  de  ses  pistolets, 
.le  profitai  de  cet  ascendant  j)aur  lui  dire  que  si  les  prisonniers  éprou- 
vaient des  violences,  lui  seul  en  serait  coupable,  parce  qu'il  avait  tout 
empire  sur  sa  troupe.  Il  promit  de  les  amener  sains  et  saufs  à  Paris.  Il 
tint  parole  ;  mais  il  s'en  crut  dt'gagé  à  quatre  lieues  plus  loin.  Je  ne 
pouvais  me  taire  alors  sur  lïm  prudence  et  la  faiblesse  des  autorités  à  qui 
<(ue!ques  effrontés  scélérats  donnaient  la  loi.  Quand  ma  mémoire  me 
raraine  sur  ces  événemens,  j'en  frémis  encore,  et  je  déteste  plus  que 
jamais  ces  hommes  temporiseurs  et  timides,  (jui  croient  apaiser  les 
méchans  en  pactisant  avec  eux.  l^es  plus  grands  maux  de  la  révolution 
sont  dûs  à  cette  faiblesse.  (  fll,  C.  ) 

( ')  Ce  Fournier,  surnomme  I'j4méricain  ,  est  le  même  homme  qui ,  lors  des  af- 
faires du  Cliamp-de-.Mars,  avait  lire  un  coup  de  pistolet  conlre  le  ge'iiéral  LaFaycllc. 
(  Voyez  les  notes  du  premier  volume.)  Il  fît  paraître,  en  Tan  III,  une  brochure  dans 
laquelle  il  se  déliât  sons  l'accusation  portée  conlre  lui  au  sujet  des  prisonniers  d"Or- 
le'ans.  Peul-clrc  re'imprimerons-nous  cet  e'crit ,  lors  de  la  puhlicalion  des  Mc'moires 
qui  ont  parle  plus  en  détail  des  massacres  de  l'Orangerie. 

1  i\'«le  'les  nou\'cnuy  rriilturs  ^ 
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C'iïets  prccicux,  ou  grandi;  quantité  dans  les  prisons  à 
celle  époque,  par  la  i  oudition  et  la  richesse  de  ceux  qui 
les  peuplaient,  furent  pillés  comme  on  peut  le  croire. 

Des  dilapidations  Lien  plus  considérables  avaient  été 
faites  par  les  membres  de  la  comnume  ,  api^ès  le  lo  août , 
soit  au  château  des  Tuileries  ,  soit  dans  les  maisons  royales 
des  environs  oii  elle  envoya  des  commissaires  ,  soit  <;liez 
les  particuliers,  dits  suspects  ,  où  elle  avait  fait  apposer 
les  scellés. 

Elle  avait  reçu  de  grands  dépôts^  elle  avait  fait  enlever 
des  trésors;  nul  compte  ne  paraissait,  et  le  minisire  de 
T'iitérieur  ne  pouvait  obtenir  les  renseignemens  qu'il 
avait  droit  d'exiger  sur  ces  «jbjets.  11  se  plaignit  à  l'As- 
semblée ;  il  le  fil  aussi  de  la  négligence  du  conmiandanl- 
général  dont  il  réclamait  inutilement  de  phis  nombreux 
factionnaires  pour  le  poste  du  Garde-Meuble  :  cepen- 
dant des  brigands  se  permettaient  tout  ;  ou  avait ,  en 
plein  jour,  sur  les  boulevards  et  dans  les  marchés,  arra- 
<^hé  des  montres,  des  boucles  de  souliers  ,  des  pendans 
d'oreilles.  L'Assemblée  ,  comme  de  coutume  ,  trouva 
fort  bon  le  zèle  du  ministre  ,  le  chargea  de  lui  faire  un 
rapport  sur  l'état  de  Paris,  et  ne  prit  point  de  mesures. 
Le  vol  du  Garde-Meuble  s'elîeclua  \  des  millions  pas- 
sèrent aux  mains  de  gens  qui  devaient  s'en  servir  pour 
perpétuer  l'anarchie,  source  de  leur  domination. 

Le  jour  qui  s'ouvrit  après  ce  vol  important,  d'Eglan- 
tine  vint  chez  moi  à  onze  heures  du  matin  \  d'Eglanline  , 
qui  avait  cessé  d'y  paraître  lors  des  matines  de  septem- 
bre ;  d'Eglanline  qui ,  la  dernière  fois  qu'il  y  était  venu, 
m'avait  dit,  comme  par  un  sentiment  profond  de  l'étal 
critique  de  la  France  :  «  .lamais  les  choses  n'iront  bien 
si  l'on  ne  concentre  les  pouvoirs  ;  il  faut  que  le  Conseil 
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exéculif  ait  la  diclalure,  et  que  ce  soit  sou  président  qui 
l'exerce.  »  D  Eglautiuc  ne  me  trouva  pas  ^  je  vcn.iis  de 
sortir  avec  madame  Pétion  :  il  m'atteud  deux  luures  ; 
je  le  trouve  dans  la  cour  à  mon  arrivée^  il  monte  avec 
moi  sans  que  je  l'engage  à  le  faire  ^  il  reste  une  heure  et 
demie  sans  que  je  l'invite  à  s'asseoir  ;  il  se  lamente  , 
d'un  ton  bien  hypocrite,  sur  le  vol  de  celte  nuit,  qui 
prive  la  nation  de  véritables  richesses  :  il  demande  si 
l'on  n'a  point  quelques  renseignemcns  sur  les  auteurs  (i)  ; 
il  s'étonne  de  ce  qu'on  n'ait  rien  pressenti  à  cet  égard  ^ 
il  parle  ensuite  de  Robespierre,  de  Marat  ,  qui  avaient 
commencé  de  déchirer  Roland  et  moi  ,  comme  de  tètes 
chaudes  qu'il  fallait  laisser  aller,  comme  d'hommes  bien 
intentionnés,  très-zélés,  qui  s'eifarcucliaient  de  tout  , 
mais  desquels  il  ne  fallait  pas  sinquiéter.  Je  le  laissai 
dire ,  parlai  fort  peu ,  et  ne  m'ouvris  sur  rien  :  il  se  re- 
lira:  je  ne  l'ai  plus  jamais  revu.  Je  n'ai  encore  pu  bien 
savoir  quel  était  le  but  de  cette  siugvdière  visite:  c'est 
au  temps  à  Tappreudre. 

J'ai  dit  que  Marat  comniençait  à  nous  déchiier.  11  faut 
savoir  que ,  du  moment  où  l'Assemblée  avait  mis  des 
fonds  à  la  disposition  du  ministre  de  l'inlérieiu'  pour  im- 
pression d'écrits  utiles,  Marat  tjui ,  le  lcndt;main  du 
lo,  avait  fait  enlever,  par  son  peuple  ,  (juatie  presses  à 
l'imprimerie  royale  ,  pour  s  indemniser  dé  celles  que  la 
justice  lui  avait  précédemment  fait  retirer  ;  Marat  écrivit 
à  Roland  pour  lui  demander  quinze  mille  livres,  afin  de 


(i)  Mailame  Rohmil  a  nL"glijî;c  de  dire  que,  dans  la  nuit  même  où  le  vol 
eut  lien ,  son  raaii  en  fut  averti;  (ju'il  sut  que  des  hommes  puissans 
protégeaient  1rs  voleurs,  et  ((u'il  n'en  remplit  pas  moins  son  devoir  en 
les  luisant  poursuivre  et  condanincr.      (/\^ote  des  nomeaux  cdileuis.  ) 
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]c  lueLlie  eu  état  de  pul^lior  d'excellentes  choses.  Roland 
répondit  que  la  somme  était  trop  considérable  pour  la 
délivrer  sans  connaître  Tobjet  auquel  elle  devait  servir  ^ 
que  si  Marat  voulait  lui  envoyer  ses  manuscrits,  il  ne 
s'attribuerait  pas  le  droit  de  les  juger,  mais  les  soumet- 
trait au  Conseil  pour  savoir  s'il  convenait  de  les  publier 
aux  frais  de  la  nation.  Marat  répliqua  assez  mal ,  comme 
il  sait  faire  ,  et  envoya  un  fatras  de  manuscrits  dont  la 
seule  vue  faisait  peur  :  il  y  avait  un  traité  des  chaînes  de 
l esclavage;  je  ne  sais  quoi  encore,  marqué  à  son  coin  ; 
c'est  suffisant  pour  lapprécicr. 

J'avais  quelquefois  douté  que  Marat  fiit  un  être  sub- 
sistant ;  je  fus  persuadée  alors  qu'il  n'était  pas  imaginaire  : 
j'en  parlai  à  Danton,  je  lui  témoignai  l'envie  de  le  voir, 
et  lui  dis  de  me  ramener  -,  car  il  faut  connaître  les  monstres, 
et  j'étais  curieuse  de  savoir  si  c'était  une  tète  désorga- 
nisée ou  un  mannequin  bien  soulîlé  (i).  Danton  s'en  dé- 
fendit comme  d'une  chose  bien  inutile  ,  même  désa- 
gréable ,  puisqu'elle  ne  m'offrirait  qu'im  original  qui  ne 
répondrait  à  rien  -,  au  ton  de  l'excuse  ,  je  jugeai  qu'il 
n'aurait  point  égard  à  cette  fantaisie  ,  lors  même  que 
j'aurais  insisté  5  je  n'eus  pas  l'air  d'y  avoir  sérieusement 
songé. 

liC  Conseil  trouva  que  les  manuscrits  de  Marat  devaient 


(i)  11  existe  un  morceau  rare  et  curieux  sur  Marat,  c'est  son  porlr»iit 
par  Fabre-d'Eglantine  :  ce  portrait  est  un  ëlof;e  !  On  y  vante  la  grâce 
«le  jVlarat,  la  bonté  de  son  naturel,  la  deliciilesse  de  son  goût,  sa  scmc- 
bilité  naïue,  sou  int^incthle  courage  ;  et  ce  qui  donne  beaucoup  de  prix  à 
rc  morceau  ,  c'est  qu'on  y  retrouve  les  défauts,  mais  aussi  le  talent  do 
l'auttur  du  Philinie.  iNous  donnerons  cette  brochure  en  publiant  les 
Mémoires  où  ligure  Charlotte  Corday. 

(JXnle  des  noui'caux  éditeurs.  ) 
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«"'irc  remis  à  Dnnloii  ([iii  saurait  bien  s'arraiigor  a\ec  lui  ; 
c'était  couper  le  nœud  gordien  au  lieu  de  le  dénouer. 
r.c  ministre  de  l'intérieur  ne  devait  point  employer  h's 
fonds  publics  à  solder  un  extravagant^  la  prudence  exi- 
geait qu'il  ne  s'en  fit  pas  un  ennemi  :  le  refus  pur  et 
simple  du  Conseil  aurait  tout  concilié. 

Commettre  ce  soin  à  Danton,  c'était  lui  donner  un 
nouveau  moyen  de  s'atlaclier  ce  cliieu  enragé,  de  le  faire 
courir  et  mordre  ceux  contre  lesquels  il  lui  plairait  de 
l'exciter.  Trois  semaines  et  plus  s'étaient  écoulées  ,  les 
journées  de  septembre  étaient  passées  -,  Marat  avait  eu 
l'impudence  d'afficher  la  demande  des  quinze  mille  livres 
à  d'Orléans,  en  se  plaignant  du  minisire  (jui  avait  eu 
l'incivisme  de  ne  pas  les  lui  donner ,  lorsqu'il  fit  un  pla- 
card contre  moi  nommément.  Je  n'y  fus  pas  trompée. 
«  Voilà  ,  dis-je  à  mon  mari ,  du  Danton  tout  pur-,  il  veut 
vous  attaquer ,  il  commence  par  rôder  autour  de  vous  ; 
puis,  avec  son  esprit,  il  a  la  bètisc  d'imaginer  que  je  serai 
sensible  à  ses  sottises ,  que  je  prendrai  la  plume  pour  y 
répondre,  qu'il  aura  le  plaisir  de  traduire  une  femme 
sur  la  scène ,  e^  de  jeter  ainsi  du  ridicule  sur  l'homme 
public  à  qui  je  suis  attachée.  Ces  gens-là  peuvent  avoir 
(iuel(|ue  opinion  de  mes  facultés,  mais  ils  ne  sauraient 
juger  mon  ame  ;  ils  n'ont  qu'à  me  calomnier  tant  qu  il 
leur  plaira ,  ils  ne  me  feront  pas  bouger,  ni  me  plaindre , 
ni  m'en  soucier.  » 

Roland  fit  son  rapport  sur  l'état  de  Paris,  le  2t>.  sep- 
KMubrc  (i)  :  il  fut  exact  et  vigoureux  -,  c'est  dire  qu'il 
peignait  les  désordres  qui  y  avaient  été  commis  ,  et  les 


(\)  Voyez  un  extrait  du  rapport  dans  les  Pièces  officielles  (H). 

(  JYolc  des  nouveaux  édilews.  ) 
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înconvéuiens  de  laisser  plus  long-temps  les  autorités  cous- 
tituées  dans  l'insubordination  la  plus  grande,  dans  Fexer- 
(ice  de  l'arbitraire  le  plus  dangereux  (i). 

Il  parla  du  zèle  de  la  commune  du  lo,  et  de  rulililé 
dont  elle  avait  été  pour  la  révolution  de  ce  jour;  mais  il 
(it  voir  que  l'usage  prolongé  des  moyens  révolutionnaires 
produisait  exactement  le  contraire  de  ce  qu'on  espérait 
obtenir  par  eux  ,  puisqu'on  ne  détruisait  la  tyrannie  ([ue 
pour  faire  régner  la  justice  et  l'ordre ,  également  incom- 
patibles avec  l'anarcliie  ;  et  il  démontrait  la  justice  et  la 


(0  La  lettre  suivante  donnera  une  idée  du  caractère  de  Roland  et  de 
son  intrépide  constance  à  de'signer  et  à  poursuivre  les  hommes  qui  ex- 
citaient des  troubles  et  provoquaient  les  massacres  dans  Paris.  Le  co- 
mité de  sûreté  géne'rale  de  la  Convention,  e'crivit  à  Roland,  le  10  no- 
vembre 1792,  sur  la  fermeture  des  barrières  de  Paris.  On  voulait  s'op- 
poser, par  cette  mesure,  à  la  sortie  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
(jui  paraissaient  chercher  à  s'éloigner  de  la  capitale.  La  lettre  du  comité 
arrive  à  deux  heures  du  matin.  Roland  n'attend  pas  que  les  bureaux 
soient  ouverts  |)0ur  commander  ime  réponse  au  comité;  il  prend  la 
plume  ,  et  son  indignation  le  fait  s'exprimer  ainsi  : 

«  J'ai  reçu,  à  deux  heures  après  minuit,  la  lettre  par  laquelle  vous 
m'annoncez  que  des  personnes  effrayées  s'enfuient  de  Paris,  et  que  ce 
fait,  contraire  à  la  tranquillité  publique,  doit  être  arrêté  par  la  ferme- 
ture des  barrières.  Assurément,  depuis  un  mois,  beaucoup  de  person- 
nes ,  indépendantes  par  leur  état  et  leur  fortune,  abandonnent  une  ville 
où  l'on  ne  parle  chaque  jour  que  de  renouveler  des  proscriptions  dont 
le  souvenir  fait  horreur  et  dont  l'attente  est  aflreuse;  assurément,  de- 
puis bien  des  jours,  vous  avez  reçu  et  je  vous  ai  communiqué  moi-même 
<ie  nombreux  avis  sur  la  fermentation  qui  règne,  sur  les  projets  de 
massacre  et  la  prédication  du  meurtre  ;  assurément  la  marche  irrégu- 
lière de  quelques  autni  ités,  les  arrêtés  incendiaires  de  plusieurs  sections, 
la  doctrine  sanç^uinaire  professée  dans  des  clubs,  enfin  l'arrivée  des 
ranons  qui  étaient  à  Saint-Denis,  et  qu'on  a  fait  venir  hier  pour  les  ré- 
partir dans  le>  sections,  et  cela  sur  la  demande  particulière  de  celle  des 
(iravilliiTS,  dont  on  connaît  les  indécentes  délibérations j  assurément, 
dis  je,  toutes  ces  choses  doivent  iflVayer  les  individus   paisibles  qui 
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difficulté  d  oblcnir  dos  comptes  de  cette  comniune  à  la- 
(liiellc  il  en  av.iil  iiuililcment  demandé.  L'Assemblée  , 
saine  par  respril,  mais  incapable  cl  faible  par  caractère  , 
applaudit,  lit  imprimer,  ordonna  peu  de  clioso  et  ne 
leclifia  rien.  11  nest  guère  possible  d'imaginer  une  si- 
tuation plus  pénible  que  celle  d'un  honmie  équitable  et 
forme,  à  la  tète  d"  une  grande  administration  dansla([uelle 
il  parait  avoir  une  puissance  considérable  ,  et  se  cliarge  ei- 
fectivement  d'ujie  grande  responsabilité  ;  témoin  journa- 
lier d'abus  révohans  dont  il  n'a  pourtant  que  la  dénoncia- 


n'ont  point  oublié  la  sitiipeor  dans  laquelle  «îes  milliers  (Vhommcs  ont 
laisse'  une  poigne'e  de  biigands  dévaster  les  prisons  et  deshonorer  la 
France  aux  fameux  jours  de  septembre. 

»  Qu'y  a-t-il  Jonc  d'e'lonnant  (jue  Ton  fuie?  mais  n'est-ce  pas  le 
comble  de  Taudiice  ou  de  raveuglcment  que  de  dénoncer  cette  fuite 
comme  contraire  à  l'ordre  pul)lic,  et  de  proposer  de  fermer  lesbarrièies 
))our  la  tranquillité  de  Paris  !  Grand  Dieu  !  les  assassins  en  sont-ils  donc 
au  point  d'oser  Se  servir  de  reflet  même  de  leurs  trames  pour  en  assurer 
les  derniers  succès!  je  n'en  doute  plus  et  je  ne  vois  de  projets  sinistres 
que  dans  ceux  qui  proposent  cette  mesure  atroce.  Fermer  les  barrières 
d'une  ville  agitée,  d'où  l'ordre  etla  sûreté  sont  bannis,  pour  mieux  re- 
tenir et  choisir  les  victimes  qu'on  se  propose  d'immoler! L'indigna- 
tion m'enflamme  à  cette  idée,  quand  j'y  vois  joindre  l'impudeur  d'ofb  ir 
comme  suspecte  cette  ('migration  si  naturelle!  Eh!  laissez  fuir  ceux  qui 
ont  peur  j  mettez-vous  entre  les  assassins  pour  arrêter  leurs  bras  sangui- 
naires, et  ces  mêmes  victimes  dont  le  sang  rejaillira  sur  vous-mêmes 
<[ui  avez  la  puissance,  si  vous  n'empêchez  qu'on  les  immole.  Je  sais  i[ue 
la  commune  et  Santcrre  assurent  que  Paris  est  tranquille  j  je  sais  qiiils 
l'assuraient  aussi  au  j  septembre  ^  je  sais  que  je  fis  alors  de  vaines  ré- 
quisitions :  je  n'ai  pas  plus  de  pouvoir  aujourd'hui  qu'alors;  la  même 
faction  existe,  les  mêmes  nialheuis  nous  menacent;  j'userai  de  toutes 
racs  facultés  pour  les  conjurer;  mais  je  ne  puis  guère  que  donner  un 
grand  exemple  en  désignant  et  br.ivanl  jusqu'au  dernier  instant  nu  s 
propres  bourreaux.  C'est  à  la  Cqnvenlion,  c'est  à  vous,  qu'elle  a  investis 
«le  glands  pouvoirs,  à  faire  davantage  pour  le  salut  public,  et  c'est 
\<.>us  qui  serez  déshonorés  si  vous  ne  l'opéje/  pa.^.  »  (M.  C.) 
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tiou  ,  cl  sur  lesquels  Tautorilé  législative  qu'il  cclaiic,  )ie 
s;ùl  ou  n'ose  prendre  un  parti.  Casser  la  commune,  or- 
donner réleelion,  dans  les  règles,  d'une  nouvelle  munici- 
palité ,  organiser  la  force  publi([ue  el  lui  faire  nommer 
un  commandant  par  tes  sections,  étaient  véritablement 
les  setiles  mesures  propres  à  rétablir  dans  Paris  Tordre , 
sans  lequel  on  y  citerait  vainement  les  lois,  et  faute  du- 
quel une  Convention  y  serait  néccssaiicment  soumise  à 
Vautorité  municipale  qui  ne  connaissait  aucun  fi-ein. 
Dans  cet  état  de  choses ,  j'aurais  mieux  aimé  que  Roland 
consacrât  ses  talens  h  sa  patrie  comme  député  ,  qu'en 
([ualité  de  membre  d'un  Conseil  sans  énergie ,  et  de  mi- 
nistre d'un  gouvernement  sans  action.  Je  ne  dissimulai 
pas  cette  façon  de  penser  à  quelques  pei'sonnes  faites  pour 
I  apprécier  ^  car  le  vulgnire  n'aurait  rien  compris  à  la 
préférence  d'une  existence  modeste  sur  le  traitement  et 
l'entourage  d'une  place  ministérielle;  et,  faute  d'y  voir 
clair,  il  aurait  fait  de  sottes  suppositions. 

Le  département  de  la  Somme ,  que  Roland  avait  long- 
temps habité ,  le  nomma  son  représentant  :  cette  nomi- 
liation  excita  des  regrets  presque  universels  ;  on  trouvait 
absurde  et  fâcheux  de  voir  ôter  du  gouvernail  un  homme 
intègre,  éclairé,  courageux,  difficile  à  remplacer,  pour 
le  faire  passer  dans  une  Assemblée  où  taht  d'autres  pou- 
vaient voter  utilement  sans  une  égale  capacité.  Roland 
n'avait  point  à  hésiter-,  il  écrivit  à  l'Assemblée  en  con- 
séquence ,  en  la  priant  de  nommer  à  sa  place ,  et  lui  in- 
diquant la  personne  qu'il  croyait  pouvoir  lui  succéder. 
L'agitation  fut  extrême  à  cette  nouvelle  ,  on  se  récria 
de  toutes  parts  ,  et  l'on  opina  pour  c[u'il  fût  invité  ta  rester 
au  ministère.  La  Convention  s'était  déjà  formée  du  grand 
nombre  de  députés  à  l'Assemblée  législative  qui  s'y  trou- 
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\iiiOiil  nuinnic-s  ,  (.'l  di;  ti;u\  des  dcpulcs  les  piemiers  ar- 
rives, ou  ceux-ci  j)icii;iiciit  place  dans  l'Assemblée  légis- 
lalive*,  c'est  ce  ([ue  je  ne  nie  rappelle  pas  parfaitement 
à  ce  moment  où  je  n'ai  près  de  moi  aucune  espèce  de 
renseiguemens  :  mais  Danton  était  présent  (i)^  il  s'éleva 
avec  beaucoup  de  dialeur  contre  cette  invitation  ;  sou 
impétuosité  trahit  sa  liaine  ,  lui  fit  dire  beaucoup  d»; 
choses  ridicules,  et  entre  autres,  (ju  il  faudrait  donc  aussi 
m'adresser  l'invitation,  parce  que  je  n'étais  pas  inutile  au 
ministère  de  Roland.  Les  murmures  de  la  désappi'oba- 
tion  repoussèrent  ces  propos  envieux-,  mais  le  décret  ne 
lut  pas  rendu,  quoique  le  désir  général  fût  bien  marqué  ; 
la  démission  ne  fut  pas  non  plus  acceptée,  et  le  ministre 
demeura  dans  la  possibilité  de  choisir  encore.  La  foule 
des  députés  se  porta  chez  lui  pour  l'engager  à  ne  pas 
(juitter  le  ministère  ;  on  le  pressa  vivement  comme  pour 
un  sacrifice  qu'il  devait  à  son  pays  ;  on  lui  représenta 
que  la  Convention  une  fois  complète  ferait  prendre  aux 
affaires  une  marche  grande  et  décisive  ,  dans  laquelle  son 
caractère  et  son  activité  seraient  nécessaires  ,  et  par  la- 
quelle il  serait  soutenu.  Deux  jours  s'étaient  passés  dans 
ces  sollicitations  ,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que  sa 
nomination  était  mauvaise,  parce  qu'elle  avait  été  faite 
en  remplacemeilt  d'une  autre  que  l'on  croyait  nulle  et 
(jui  ne  l'était  point  5  qu'ainsi  il  n'avait  point  de  raison  de 
quitter  le  ministère. 


(1)  Je  me  souviens  que  ,  pendunt  plus  d'un  mois,  ri  continuait  d'agir 
au  Conseil,  en  allant  voter  à  TAssemblee  :  cette  cumulalion  de  pouvoirs 
])araissait  très-condamnable  à  Roland,  qui,  durantia  dernière  quinzaine 
de  cette  allure  de  Danton,  s'abstint  d'aller  au  Conseil  influence  par  uu 
homme  qui  ne  devait  plus  s'y  trouver. 
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Jl  se  détermina  donc  à  rosier;  il  réciivit.  à  l'Assemblée 
avec  l'accenl  d'un  courage  et  d'une  lierlé  ([ui  Cul  couvert 
des  applaudissemens  de  la  majorilé,  et  lit  pâlir  ses  en- 
nemis (i).  Il  n'y  eut  plus  de  relâche  dans  le  parti  Dan- 
ton contre   lui  :  chaque  jour  c'étaient  âv.  nouvelles  al- 


(i)  <(  Je  dois  rester  au  ministère,  ilit  Rohmd  dans  ccfle  lettre,  puis- 
II  «[lie  lit  très-grande  majorité  de  la  Convention  a  manifeste  ses  infen- 
»  tions  H  cet  égaril  ;  le  vreii  des  reprèsentans  de  83  departemens  est  une 
»  loi  nouvelle  et  supérieure  à  la  volonté  encore  douteuse  des  électeurs 
j>  d'un  seul  département. 

»  J'y  reste  parce  qu'il  y  a  des  dangers  j  je  les  brave  parce  que  je  n'en 
»  crains  aucun  dès  qu'il  s'agit  de  servir  ma  patrie.  Sans  doute  beaucoup 
»  de  citoyens  pourraient  aussi  bien  et  mieux  peut-être  remplir  les  mêmes 
))  fonctions 5  rn.tisla  confiance  m'a  désigne',  elle  me  retient  :  j'obéis  à  sa 
li  Voix  et  je  serai  digne  d'elle.  Je  sacrifie  l'honneur  bien  grand  à  mes 
)■  yeux  de  coopérer  à  la  formation  d'un  gouvernement  <[ui  doit  être  le 
j.  code  du  monde  ;  je  renonce  au  repos  f[ue  j'ai  pu  mériter  et  qui  serait 
»  doux  à  ma  vieillesse.  J'achève  le  sacrifice,  je  me  consacre  tout  entier, 
)■  et  je  me  dévoue  jusqu'à  la  mort. 

y  Je  sais  quelles  tempêtes  vont  se  former Des  hommes  ardens, 

i>  peut-être  égarés,  prenant  leurs  passions  pour  des  vertus  ,  et  croyant 
a  que  la  liberté  ne  peut  être  bien  servie  que  par  eux,  ou  voulant  s'en 
»  réserver  les  premiers  avantages ,  sèment  les  défiances  contre  toutes 
■»  les  autorités  qu'ils  n'ont  pas  créées,  dénoncent  toutes  les  personnes 
)i  qui  ne  sont  pas  de  leur  choix,  ne  parlent  que  de  trahison  ,  ne  veulent 
)i  que  des  mouvemens,  paralysent  le  glaive  de  la  loi  pour  y  substituer 
»  le  poignard  des  proscriptions.  Ils  se  font  un  droit  de  leur  audace,  un 
)i  rempart  de  la  terreur  qu'ils  essaient  d'inspirer  j  ils  veulent  de  l'auto- 
»  rite,  du  pouvoir,  tlont  ils  se  croient  seuls  capables  de  bien  user  :  ils 
»  traîneraient  à  lanarchie,  à  la  dissolution,  l'empire  assez  malheureux 
»  pour  n'avoir  pas  de  citoyens  capables  de  les  reconnaître  et  de  les  ar- 
))  rêter. 

»  Telle  a  étéja  marche  des  usurpateurs  depuis  Sy  lia  jusqu'à  Ricnzij 
»  tels  sont  les  dangers  qui  suivent  les  révolutions  :  ils  n'ont  rien  de  par- 
■»  ticulier  pour  nous,  ils  tiennent  à  la  nature  des  choses  :  il  faut  les  con- 
))  naître,  les  observer,  les  combattre:  voilà  le  devoir  des  fondateurs 
))  de  la  liberté,  »  (  Note  des  nnui>eaux  éditeurs.  ) 
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îa(]\ies^  II'  journal  de  Marat ,  des  pamphlets  aâ  hoc,  des 
déiioncialiujis  ;tu\  Jacobins  ,  répélèrent  sans  cesse  des 
accusations  ,  des  calumnii.'s  ]ilus  Ijètes  ou. plus  atroces  les 
unes  qvu;  les  autres.  Mais  la  persévérance  et  Teirroiile- 
rie  dans  ce  genre  ont  toujours  des  succès  auprès  du  peuple 
nnlurellement  défiant  et  léger.  On  alla  même  jusqu'à  lui 
f;die  un  crime  de  ce  qui  aurait  dû  lui  mériter  des  éloges, 
et  Ton  eut  l'art  d'inspirer  des  craintes  à  d  honnêtes  gens 
timides,  par  celle  de  ses  sollicitudes  qui  concourait  da-- 
vantage  au  salut  de  la  république  ;  je  veux  parler  du  soin 
d'éclairer  l'opinion.  11  ne  faut  pas  être  profond  politique 
pour  savoir  que  l'opinion  fait  la  force  des  gouvernemens  ; 
aussi  toute  la  di/Térence  qui  existe  à  cet  égard  entre  une 
administration  tyrannique  et  celle  qui  prend  la  justice 
pour  base  ,  c'est  que  la  première  n'est  occupée  que  de 
resserrer  les  lumières,  de  contraindre  la  vérité,  tandis 
que  l'autre  réimpose  povu'  loi  de  les  répandre. 

L'Assemblée  avait  bien  jugé  rpie  les  événemens  du 
10  aoiit  produiraient  des  impressions  diverses  ,  suivant 
les  préjugés  ou  les  intérêts  des  individus,  et  la  manière 
dont  ils  seraient  présentés  ;  elle  fit  dresser  un  récit  des 
faits,  décréta  son  impression  ,  l'appuya  par  la  publica- 
tion de  toutes  les  pièces  cjui  justifiaient  de  leur  exacti- 
tude, chargea  le  ministre  de  l'intérieur  de  les  expédier 
par  toute  la  France,  et  lui  enjoignit  en  outre  de  faire 
publier  des  écrits  propres  à  remplir  le  même  but.  Ro- 
land sentit  que  ,  dans  cette  circonstance  ,  l'art  de  ré- 
iiandre  avait  besoin  d'être  perfecti^nié ,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  former  un  courant  de  lumières  qui  tiipplécàt ,  en* 
(jnelque  sorte,  à  l'instruction  piddique  toujours  négligée. 
il  s'assura,  dans  les  départemens,  par  les  informations  et 
les  recherches  ,  d'un  petit  nombre   d'hommes  sages  et 
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zélés  qu'on  pût  regarder  comme  les  fidèles  distributeurs 
des  écrits  qui  leur  seraient  envoyés  5  il  se  fit  une  règle 
de  répondre  à  tout ,  d'entretenir  correspondance  avec  les 
sociétés  populaires,  les  curés  et  les  particuliers  qui  s'a- 
dresseraient àlui^  il  envoya  aux  sociétés  une  circulaire, 
où  il  les  rappelait  à  l'esprit  de  leur  institution,  au  soin 
fraternel  d'instruire  et  de  s'éclairer,  dont  elles  tendaient 
trop  à  s'écarter  pour  délibérer  et  gouverner  :  il  clioisit 
dans  ses  bureaux  trois  ou  quatre  personnes  dun  bon 
esprit,  qu'il  fit  diriger  par  celle  d'entre  elles  qui  avait  le 
plus  de  sensibilité  dans  l'ame,  d'austérité  dans  les  prin- 
cipes, de  douceur  dans  le  stvle,  pour  suivre  cetle  cor- 
respondance palliai  (que  ^  et  faire  l'envoi  des  imprimés  5 
il  nourrit  souvent  cette  correspondance  de  ses  propres 
circulaires  dictées  par  les  circonstances,  et  respirant 
toujours  cette  moralité,  ce  cliarmc  d'affection  qui  gagne 
les  cœurs.  On  ne  peut  se  figurer  l'excellent  effet  qui  en 
est  résulté  :  aussi  les  troubles  de  toute  espèce  s'apai- 
sèrent^ les  coips  administratifs  opérèrent  avec  régula- 
rité j  cinq  à  six  cents  sociétés ,  des  curés,  en  assez  grand 
nombre ,  se  vouèrent  avec  un  zèle  toucliant  à  répandre 
l'instruction,  à  intéresser  et  lier  à  la  cliose  publique 
des  hommes  jusque-là  livrés  à  leurs  travaux ,  mais  aban- 
donnés à  leur  ignorance,  et  prêts  à  recevoir  des  fers, 
plus  qu'à  maintenir  une  liberté  dont  ils  ne  connaissaient 
ni  l'étendue,  ni  les  limites,  ni  les  droits,  ni  les  de- 
voirs. 

Cette  correspondance  patriotique  est  un  monument 
précieux  qui  atteste  également  la  pureté  des  principes, 
la  vigilance  éclairée  du  ministre ,  la  bonne  volonté  d'un 
grand  nombre  de  sages  citoyens ,  et  les  fruits  admirabl(?s 
de  la  sagesse  ,  du  civisme  et  de  la  raison. 

II.  4 
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Les  hommes  soupçonneux  et  jaloux  virent  beaucoup 
moins,  dans  la  chose  et  dans  ses  effets,  le  triomphe  de 
la  liberté,  le  maintien  de  la  paix,  l'affermissement  de 
la  république,  que  la  gloire  et  le  crédit  qui  pouvaient 
en  résulter  pour  le  premier  coopérateur.  Dès-lors  Ro- 
land fut  représenté  comme  un  homme  dangereux  qui 
avait  des  bureaux  d'esprit  public-,  bientôt,  comme  un 
corrupteur  de  l'opinion ,  lui  ambitieux  de  la  suprême 
puissance  -,  enfin  comme  un  conspirateur. 

11  ne  fallait  que  lire  ses  écrits ,  visiter  sa  correspon- 
dance :  les  départemens  qui  les  recevaient,  lui  répon- 
daient par  des  actions  de  grâces^  mais  les  bi'igands  de 
Paris  ,  calomniant  toujours  et  ne  pi^ouvant  jamais ,  élevè- 
rent ,  à  l'aide  de  mille  mouvemens  ,  une  sorte  de  défiance 
et  d'opinion  populaire  que  les  Jacobins  soutenaient  de 
tout  leur  pouvoir;  car  ils  n'étaient  plus  régis  que  par 
Dar.ton,  Robespierre  et  Marat 

Qu'est-ce ,  par  exemple ,  que  ce  fameux  bureau  d'es- 
prit public  dont  ils  ont  fait  un  si  grand  crime  à  Roland  ? 
Je  suis  tentée  de  répéter  aussi  cette  question  à  ceux-là 
mêmes  qui  la  font  ;  je  ne  conçois  pas  de  chimèi'e  com- 
parable à  celle  de  ce  nom. 

Roland,  redevenu  ministre  après  le  lo  août,  n'ima- 
gina rien  de  plus  pressant  que  de  répandre  un  même 
esprit  dans  les  administrations ,  afin  de  leur  faire  prendre 
une  marche  uniforme  et  d'assurer  les  succès  de  la  révo- 
lution-,  il  adressa  aux  corps  administratifs  une  circulaire 
tendante  h  ce  but ,  et  qui  produisit  un  bon  effet.  L'Assem- 
blée législative  sentit  le  besoin  de  l'étendre.,  et  à  défaut 
de  l'instruction  publique,  non  encore  organisée,  elle 
voulut  que  cent  mille  livres  fussent  mises  à  la  disposition 
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du  ministre  de  l'intérieur ,  pour  répandre  des  écrits  utiles 
dont  elle  lui  abandonna  le  choix. 

Roland ,  économe  et  sévère,  s'occupa  d  un  emploi  bien 
entendu  de  ces  fonds  ^  il  profita  des  papiers  publics  alors 
en  crédit,  et  les  fit  expédier  gratis  aux  sociétés  popu- 
laires ,  aux  curés  et  aux  particuliers  zélés  qui  s'annon- 
çaient pour  désirer  de  concourir  au  bien  de  l'Etat.  Quel- 
ques-unes de  ces  sociétés ,  plusieurs  de  ces  particuliers  , 
voyant  le  gouvernement  s'intéresser  à  leur  instruction , 
prirent  confiance  et  s'adressèrent  quelquefois  au  ministre 
pour  lui  faire  des  demandes  de  tels  écrits  ou  pièces  dont 
l'impression  avait  été  ordonnée  par  la  Convention,  et  qui 
ne  leur  étaient  pas  parvenus.  Le  ministre ,  empressé  de 
les  satisfaire ,  affecta  à  l'un  de  ses  bureaux  le  soin  de  ré- 
pondre à  ces  sortes  de  lettres,  et  de  faire  les  expéditions 
en  conséquence.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  ce  terrible 
écliafaudage  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui  n'est 
que  la  simple  exécution  des  devoirs  imposés  par  un  dé- 
cret. Roland  a  été  si  réservé ,  qu'au  bout  de  six  mois  il 
n'avait  dépensé ,  sur  les  cent  mille  francs  mis  à  sa  dis- 
position ,  qu'environ  trente-quatre  mille  livres  ;  et  il  en 
a  donné  le  compte  rigoureux  (i),  avec  l'énoncé  des  ou- 
vrages répandus  ou  acquis.  Mais  comme  Roland ,  par  sa 
place  et  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait ,  faisait 
quelquefois  lui-même  des  instructions  qu'il  répandait 
par  cette  voie  ^  comme  ses  écrits  respiraient,  en  général , 


(i)  Le  compte  de  ce  qu'avait  coûté  l'esprit  public  à  cette  époque, 
nous  paraissait  curieux  à  conserver.  Nous  savions  qu'il  avait  e'te  publié 
au  bas  d'une  longue  afHche,  suivant  l'usage  du  temps;  nos  recherches 
nous  Vont  procure'  :  on  le  trouvera  parmi  les  Pièces  (I). 

(  Note  des  noiweaux  éditeurs.  ) 
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une  pliilosopliie  douce  et  une  véritable  pliilanthropie ,  on 
craignit  que  la  considération  qui  en  résulterait  pour  sa 
personne  ne  le  rendit  trop  puissant. 

Il  s'ensuivait  seulement  qu'il  inspirait  une  grande  con- 
fiance ,  laquelle  facilitait  beaucoup  les  opérations  admi- 
nistratives et  produisait  un  grand  bien  ;  mais  eu  suppo- 
sant qu'il  fallût  empêcher  qu'il  n'acquît  trop  d'estime  ou 
trop  d'ascendant,  il  n'y  avait  autre  cliose  à  faire  qu'à 
rapporter  le  décret ,  et  à  lui  interdire  tout  envoi  qui  ne 
tiendrait  pas  nécessairement  à  la  correspondance   avec 
les  corps  administratifs.  C'est  que  ce  n'était  pas  l'amour 
delà  cliose,  mais  la  jalousie  contre  l'individu ,  qui  faisait 
fermenter  les  esprits  ^  aussi  1  on  commença  de  crier  ,  de 
l'accuser,  de  le  dénoncer  vaguement,  et  sans  montrer  le 
but  j  car  s'il  l'eût  jugé ,  il  eût  été  le  premier  à  apporter 
remède  au  mal  redouté.  Il  ne  songea  qu'à  se  défendre , 
d'abord  en  continuant  de  bien  faire  ,  ensuite  en  expli- 
quant quelquefois  sa  conduite ,  en  réfutant  ses  calom- 
niateurs. Ses  réponses  victorieuses  aigrirent  encore  l'en- 
vie ,  on  ne  parla  plus  de  lui  que  comme  d'un  ennemi  pu- 
blic: il  s'établit  une  véritable  lutte  entre  le  fonctionnaire 
courageux  qui  restait  au  gouvernail  malgré  la  tempête  , 
et  les  jaloux  trompeurs  ou  trompés  qui  soulevaient  les 
flots  pour  l'engloutir.  11  tint  ferme  tant  qu'il  espéra  que  ce 
serait  utilement;  mais  la  faiblesse  et  l'iusuffisance  du  parti 
des  sages  ajant  été  démontrées  dans  une  grande  circons- 
tance, il  se  retira. 

Ses  comptes  firent  frémir  ses  ennemis  ;  ils  empê- 
chèrent, non  qu'on  les  examinât,  mais  qu'on  eu  fit  le 
rapport  à  l'Assemblée;  les  calomniateurs  en  campagne 
ne  songèrent  plus  qu'à  justifier  leurs  mensonges  par  la 
perte  de  celui  qui  en  était  l'objet  :  de-là  leurs  efforts 


SUR    LA    RÉVOLUTION.  53 

redoublés  ,  la  persécution  ouverte  ,  dirigée  jusque  sur 
moi;  et  au  défaut  de  raisons  valables,  l'accusation  tant 
répétée  de  la  corruption  de  l'esprit  public,  de  la  forma- 
tion d'un  bureau  à  cet  effet  ;  ma  prétendue  complicité  à 
cet  égard  :  le  tout  sans  citer  un  fait ,  un  écrit,  une  phrase 
répréhensible.  —  Et  la  gloire  de  Roland  ,  dans  la  posté- 
rité ,  sera  attachée,  en  partie  ,  aux  sages  écrits  sortis  de 
sa  plume  ! 
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LA  RÉVOLUTION. 


PIIEMIÈUE    T)ÉTE^TIO]N. 


Aujourd'hui  kur  le  trône ,  et  demain  dans  les  firs: 

C'est  le  sort  de  la  vertu  dans  les  temps  de  révolutions. 
Après  les  premiers  monvemens  d'un  peuple  lassé  des 
abus  dont  il  était  vexé,  les  liommes  sages  qui  Fout  éclairé 
sur  ses  droits ,  ou  qui  l'ont  aidé  à  les  reconquérir,  sont 
appelés  dans  les  places  :  mais  ils  ne  peuvent  les  occu- 
per long-temps^  car  les  ambitieux,  ardcns  à  profiter 
des  circonstances,  parviennent  bientôt,  en  flattant  le 
peuple ,  à  régarer  et  l'indisposer  contre  ses  véritables 
défenseurs,  afin  de  se  rendre  eux-mêmes  puissans  et 
considérés.  Telle  a  dû  être  la  mai'che  des  choses,  notam- 
ment depuis  le  10  aotit.  Peut-être,  un  jour,  les  repren- 
drai-jc  de  plus  loin,  pour  tracer  ce  que  ma  situation  ma 
donné  la  faculté  de  conaailrc  ;  je  n"ai  pour  objet ,  eu  eu 
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inonicut,  que  de  consigner  sur  le  papier  les  circouslancos 
de  mon  arrestation  :  c'est  Tespèce  d'amusement  du  soli- 
taire ,  qui  dépeint  ce  qui  lui  est  propre  et  exprime  ce 
qu'il  sent. 

La  retraite  de  Roland  n'avait  point  apaisé  ses  ennemis. 
Il  avait  quitté  le  ministère  malgré  ses  résolutions  d'y 
conjurer  l'orage  et  braver  tous  les  dangers  ,  parce  que 
l'état  du  Conseil  bien  développé,  parce  que  sa  faiblesse, 
toujours  croissante  et  singulièrement  caractérisée  vers 
le  milieu  de  janvier,  ne  lui  présentaient  plus  la  perspec- 
tive que  de  fautes  et  de  sottises  dont  il  faudrait  partager 
la  honte-,  il  ne  pouvait  même  obtenir  défaire  consigner, 
sur  le  l'egistre  des  délibérations,  son  opinion  ou  ses 
motifs  ,  lorsqu'ils  étaient  contraires  aux  décisions  de  la 
majoi^ité. 

Aussi ,  à  dater  du  jour  de  ce  pitoyable  arrêté  ,  relatif 
à  la  pièce  de  \Amides  Lois,  qu'il  ne  voulut  point  signer, 
parce  que  la  seconde  partie  en  était  au  moins  ridicule, 
il  ne  signa  plus  aucune  délibération  du  Conseil.  C'était 
le  i5  janvier  (i).  La  Conventionné  lui  offrait  rien  d'en- 
courageant-, son  nom  seul  y  était  devenu  un  sujet  de 
trouble  et  de  division  ;  il  n'était  plus  permis  de  l'y  pro- 
noncer sans  rumeur.  Lorsqu'un  membre  voulait  répondre 
aux  inculpations  odieuses,  gratuitement  faites  au  mi- 
nistre, il  était  traité  de  factieux  et  condamné  au  silence. 
Cependant  Paclie  accumidait,  dans  le  déparlement  delà 
guerre,  toutes  les  fautes  que  sa  faiblesse  et  son  dévoue- 
ment aux  Jacobins  laissaient  commettre  à  l'ineptie  ou  à 


(i)  Roland  donna^^sa  dcmission  sept  jours  après,  le  22  janvier  179-. 

(  lYote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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la  perfidie  et  à  landacc  de  ses  agcns  :  et  la  Convention 
ne  pouvait  congédier  Paclie  :  car  dès  qu'il  s'élevait  une 
voix  contre  lui,  les  aboycurs  rétorquaient  de  Roland. 
Ainsi  la  prolongation  de  sa  lutte  courageuse  dans  le  mi- 
nistère ne  pouvait  plus  arrêter  les  fautes  du  Conseil,  et 
elle  ajoutait  aux  motifs  de  désordre  dans  la  Convention. 
Il  donna  donc  sa  démission  (i).  La  preuve  qu'elle  était 
nécessaire,  c'est  que  la  saine  partie  du  corps  législatif, 
toute  pénétrée  qu'elle  fut  des  vertus  et  des  talens  du 
ministre  calomnié  ,  n'osa  pas  faire  la  moindre  observation 
à  cet  égard.  Ce  fut,  sans  contredit,  une  faiblesse  5  elle 
avait  besoin  d'un  liommc  juste  et  ferme  au  ministère  de 


(1)  La  faiblesse  des  amis  qu'il  avait  dans  rAsscmblee  Vy  de'termina 
])icn  [lins  encore  que  la  haine  de  ses  ennemis;  il  ne  s'e'leva  pas,  dans  la 
Convention,  une  seule  voix  qui  prît  sa  dc'fense  contre  les  accusations  les 
plus  absiudes.  «  On  semblait  même,  dit  Roland  dans  l'écrit  que  nous 
avons  de'jj  cité  plus  liant,  p.  tQ  ,  on  semblait  avoir  quelque  crainte  ou 
quelque  honte  de  laisser  paraître  son  indignation.  Les  uns  craignaient 
les  poignards  dont  j'étais  moi-même  menace'  à  chaque  instant  j  les  au- 
trcsf,  Se  croyant  quelque  popularité  ,  craignaient  de  la  compromettre  : 
on  prétextait  quelquefois  la  ne'cessile*  de  conserver  son  influence  pour 
des  circonstances  importantes  ;  quelquefois  aussi  on  alfectait  dédire, 
ou  on  le  disait  de  bonne  foi  :  Qu'importe?  il  faut  les  laisser  dire;  il 
ne  faut  pas  les  irriter 5  ils  se  fout  connaître;  ils  s'usent.  Il  n'est  pas 
d'ineptie  ou  de  faiblesse  dont  je  n'aie  cfc'  témoin  et  patient. 

>i  J'ai  honte  de  le  dire,  et  j'en  ai  le  cœur  navré,  je  n'ai  pas  un  homme 
à  citer;  tous  déplorant  le  sort  des  choses,  voyant  l'avenir  sous  des  cou- 
leurs telles  que  pouvaient  les  faire  peindre  ou  présager  les  circonstan- 
ces, mais  tiop  altérés  du  présent,  ne  trouvaient  plus  dan^;  leur  ame 
aucun  ressort:  ce  n'était  que  la  j  ;1lcur  de  la  frayeur  et  l'abandon  du 
dcst'spoir.  » 

De  pareils  traits  peignent  les  hommes  et  les  év('nemens.  On  retrouve 
en  entier,  dans  les  Eclairchscmens  hisioriques  (K) ,  l'écrit  intéressant 
dont  ce  passage  est  extrait,  et  que  son  étendue  ne  nous  permettait  pas» 
de  placer  en  noie.  {^Nolc  des  nouveaux  cdileuis.) 
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rintérieur;  c  était  le  meilleur  appui  qu  elle  pût  se  con- 
server; et  il  fallait,  en  le  perdant,  quelle  subit  le  joug 
des  exagérés  qui  chercliaient  à  élever  et  soutenir  mie 
autorité  rivale  de  la  représentation  nationale. 

Roland  contenait  une  commune  usurpatrice  ;  Roland 
imprimait  à  tous  les  corps  administratifs  un  mouvement 
uniforme ,  harmonique  et  régulier  :  il  veillait  à  l'appro- 
visionnement de  la  grande  famille-,  il  avait  su  rétablir  la 
paix  dans  tous  les  départemens  ;  il  y  inspirait  cet  ordre 
qui  naît  de  la  justice  ,  cette  confiance  qu'entretiennent, 
une  administration  active ,  une  correspondance  alicc-- 
tueuse  et  la  communication  des  lumières.  Il  aurait  donc 
fallu  soutenir  Roland  ;  mais  ,  puisque  la  faiblesse  en  ôlait 
la  faculté  ,  lui  qui  connaissait  bien  cette  faiblesse  ,  n'avait 
plus  qu'à  se  retirer. 

Le  timide  Garât ,  aimable  homme  do  société ,  homme 
de  lettres  médiocre  et  détestable  administrateur  (i)  ; 
Garât ,  dont  le  choix  pour  le  ministère  de  la  justice  prou- 


(i)  De  semblables  leprncbes  se  détruisent  par  leur  esagërafion  même. 
Madame  Roland  était  prisonnière,  Pioland  était  liroscrit  :  les  plus  ho- 
norables caracléres  ne  sauraient  se  placer  toujours  au-dessus  des  pas- 
sions humaines. 

L'ami  de  madame  Roland ,  le  second  éditeur  de  ses  Mémoires  , 
M.  Chaïupagneux ,  a  pris  lui-même,  dans  la  note  ci-dessous  ,  le  soin 
d'adoucir  l'injustice  de  ces  reproches;  M.  Garât  y  répond  bien  mieux 
encore  dans  «es  Mémoires.  (I\'ote  des  nouveaux  éditeurs.) 

Note  de  31.  C.  —  Ce  fut  moins  Garât  qui  amLitionnail  alors  le  minislèrede  1  inté- 
rieur que  Goliicr,  qui  /il  tous  ses  efforts  peur  IV  pousser  et  se  faire  adjuger  le  nii- 
niàlère  de  la  justice.  Je  peux  mênje  assurer  que  le  porle-feuille  de  linlérieur  e'iaiit 
reste'  pendant  un  mois  entre  les  mains  de  Garât,  avant  qu  il  y  eût  été  nommé  défini- 
tivement ,  je  l'ai  souvent  entendu  gémir  sur  le  fardeau  qu'on  voulait  l.ii  imposer; 
mais  Goliier  ne  lui  permit  pas  de  s'y  soustraire,  et  Garât  fut  viclims  de  l'amLition 
de  son  successeur  au  ministère  de  la  jn>iicc. 
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vait  la  disette  de  sujets  capables  ,  disette  dont  on  ne  se 
fait  pas  une  idée  ,  et  c{ue  connaîtront  seuls  ceux  qui ,  oc- 
cupant de  grandes  places,  ont  à  clierclier  des  coopé- 
rateurs  ^  Garât  n'eut  même  pas  l'esprit  de  rester  dans  le 
département  où  il  y  a  le  moins  à  faire ,  où  sa  pauvre 
santé,  sa  paresse  naturelle  et  ses  difficultés  pour  le  tra- 
vail, devaient  être  moins  sensibles  ^  il  passe  à  rinlérieur  , 
sans  aucune  des  connaissances  qu'exige  ce  département, 
non-seulement  dans  la  partie  politique .  mais  relative- 
ment au  commerce ,  aux  arts  ,  et  à  une  foule  de  détails 
administratifs  ;  il  va  remplacer ,  avec  son  ignorance  et 
son  allure  paresseuse  ,  Thomme  le  plus  actif  de  la  répu- 
blique et  le  mieux  versé  dans  les  connaissances  de  ce 
genre.  Aussi  bientôt  le  relâchement  de  la  macliiue  pro- 
duisit la  dislocation  de  ses  parties  et  prouva  la  faiblesse 
du  régulateur  :  les  départemens  s'agitèrent,  la  disette  se 
fit  sentir,  la  guerre  civile  s'alluma  dans  la  Vendée  ^  les 
autorités  de  Paris  anticipèrent  ;  les  Jacobins  prirent  les 
rênes  du  gouvernement  ^  le  mannequin  Pacîie ,  renvoyé 
du  ministère  qu'il  avait  désorganisé  ,  fut  porté  par  la 
cabale  à  la  mairie  ,  où  sa  complaisance  était  nécessaire  , 
et  remplacé  au  Conseil  par  l'idiot  Boucliotte  ,  aussi  com- 
plaisant et  plus  sot  que  lui. 

Roland  avait  porté  uu  coup  terrible  à  ses  adversaires , 
en  publiant ,  lors  de  sa  retraite  ,  des  comptes  tels  qu'au- 
cun ministre  n'en  avait  encore  fourni.  Les  examiner  et 
les  sanctionner  par  un  rapport  ,  était  une  justice  qu'il 
devait  solliciter  vainement  5  car  c'eut  été  reconnaître  la 
fausseté  des  calomnies  répandues  contre  lui  ,  l'infamie 
de  ses  détracteurs  ,  et  la  faiblesse  de  la  Convention  qui 
n'avait  osé  le  défendre. 

Il  fallait   continuer  de  linjurier   sans  en    venir  à  la 
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preuve ,  obscurcir ,  égarer  l'opinion  publique  à  son  sujet , 
au  point  de  pouvoir  le  perdre  impunément  ,  et  se  défaire 
aussi  d'un  incommode  témoin  de  tant  d'horreurs  qu'il 
faut  ensevelir  ou  justifier,  pour  conserver  à  leurs  auteurs 
l'argent  et  l'autoi'ité  qu'elles  leur  ont  acquis.  Roland 
eut  beau  prier  ,  publier  ,  éci'ire  sept  fois  en  quatre  mois 
à  la  Convention  pour  demander  l'examen  et  le  rapport 
de  sa  conduite  administrative  •,  les  Jacobins  continuèrent 
de  faire  crier  par  leurs  affidés  qu'il  était  un  traître  •,  Marat 
prouva  à  son  peuple  qu'il  fallait  sa  tète  pour  la  tranquillité 
de  la  république  :  les  conspirations  écliouées  ,  reprises  , 
avortéçs  ,  toujours  suivies  ,  aboutirent  enfin  à  l'insurrec- 
tion du  3 1  mai ,  où  le  bon  peuple  de  Paris  ,  très-décidé 
à  ne  massacrer  personne  ,  fit  d'ailleurs  tout  ce  que  vou- 
lurent bien  lui  dicter  ses  audacieux  directeurs  ,  son  in- 
solente commune  et  le  comité  révolutionnaire  de  messei- 
gneurs  les  Jacobins  devenus  fous  ,  enragés ,  ou  stipendiés 
par  les  ennemis.  Roland  avait  écrit  pour  la  liuitième  fois 
à  la  Convention  qui  n'avait  pas  fait  lire  ses  lettres.  Je 
me  préparais  à  faire  visera  la  municipalité  des  passe-ports 
au  moyen  desquels  je  devais  me  rendre  ,  avec  ma  fille , 
à  la  campagne  où  m'appelaient  mes  affaii-es  domestiques , 
ma  santé  et  beaucoup  d'autres  bonnes  raisons  -,  je  calculais, 
entre  autres  ,  combien  il  serait  plus  facile  à  Roland  seul  de 
se  soustraire  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  s'ils  en  venaient 
aux  derniers  excès,  qu'il  ne  le  serait  à  sa  petite  famille  réu- 
nie :  la  sagesse  voulait  diminuer  le  nombre  des  points  par 
lesquels  il  pouvait  être  accessible  (i).  Mes  passe-ports 
avaient  été  retardés  à  la  section  par  les  chicanes  des  zélés 


(i)  Ce  n'etnit  pas  ma  plus  forte  raison  j  car,  ennuyée  du  train  des 
choses,  je  ne  craignais  rien  pour  moi  :  innocente  et  courageuse,  l'injus- 
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maratislcs  ,  aux  yeux  desquels  j'étais  suspecte  ^  ils  ne 
faisaient  que  de  mètre  délivrés  ,  lorsqu'une  attaqtu^  de  co- 
lique nerveuse,  accompagnée  d  horribles  convulsions, 
seule  indisposition  que  je  connaisse  et  à  laquelle  m'ex- 
posent les  vives  affections  d'une  ame  forte  commandant  à 
un  corps  robuste,  m'obligea  de  garder  le  lit.  Six  jours  s'é- 
coulèrent; j'arrêtai  de  sortir  le  vendredi  pour  me  rendre 
à  la  municipalité  ^  le  bruit  du  tocsin  m'avertit  que  le  mo- 
ment n'était  pas  favorable.  Tout  annonçait  depuis  long- 
temps une  crise  nécessaire  ;  il  est  vrai  que  l'ascendant  des 
Jacobins  ne  la  promettait  pas  heureuse  aux  vrais  amis  de 
la  liberté  j  mais  les  caractères  énergiques  haïssent  l'incer- 
titude :  l'avilissement  de  la  Convention,  ses  actes  journa- 
liers de  faiblesse  et  d'esclavage  me  paraissaient  si  affligeans, 
queje  trouvais  lesderniers  excès  presque  préférables,  parce 
qu'ils  doivent  servir  à  éclairer  et  décider  les  départemens. 
Le  canon  d'alarme  et  les  agitations  du  jour  excitaient 
chez  moi  cet  intérêt  qu'inspirent  de  grands  événemens  , 
sans  aucune  émotion  pénible.  Deux  ou  trois  personnes 
vinrent  nous  entretenir,  et  Tune,  plus  particulièrement, 
invita  Roland  à  se  montrer  à  sa  section  ,  où  il  était  bien 
vu,  et  dont  les  sages  dispositions  étaient  pour  lui  le 
meilleur  gage  de  sûreté;  il  fut  rotivenu  cependant  f|u  il 


lice  pouvait  m'alteindre  sans  me  flétrir;  la  subir  titait  une  cj)rcuve  que 
j'avais  quelque  plaisir  à  défier;  mais  une  autre  raison,  que  j'écrirai  peut- 
être  un  jour,  et  qui  est  toute  personnelle,  me  décidait  an  départ. 

Je  connais  le  motif  doal  veut  parler  la  ciloj'ennc  Roland  :  elle  me  lavait  confie; 
mais  le  temps  de  le  publier  n'est  pas  encore  venu.  La  malveillance  s'en  emparerait  : 
ce  siècle  est  trop  corrompu  pour  croire  aux  efforts  de  vertu  dont  la  citoyenne  lloland 
donna  alors  des  preuves,  d'autant  plus  faites  pour  être  admirées,  qu'elles  n'eurent 
aucun''  publicité'  et  qu  elles  se  concenlicrcnl  absoliimcnl  dans  l'intérieur  de  sa  maison. 

[Note  de  V.  C.) 
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ne  couclieiait  pas  chez  hii  la  nuit  suivante  :  on  ne  parlait 
d'ailleurs  que  des  bonnes  intentions  des  citoyens  qui  se 
rangeaient  sous  les  armes ,  avec  le  dessein  de  s'opposer 
à  tout  acte  de  violence  j  mais  on  n'ajoutait  pas  qu'ils  lais- 
seraient tout  préparer. 

Le  sang  me  bout  dans  les  veines ,  lorsque  j'entends 
vanter  la  bonté  des  Parisiens  qui  ne  veuJeut  plus  de 
2  septembre.  Eh ,  justes  dieux!  on  n'a  pas  besoin  de  vous 
pour  en  exécuter  un  second  j  vous  n'aurez  qu'à  le  laisser 
faire  comme  le  premier   :    mais  vous   étiez  nécessaires 
pour  recueillir  les  victimes ,   et  vous  vous  prêtez  com- 
plaisamment  à  les  arrêter  ^   vous  étiez  nécessaires  pour 
donner,  à  l'action  des  tribuns  qui  vous  gouvernent ,  l'air 
d'une  insurrection  légitime,  et  vous  approuvez  leurs  en- 
treprises ,    vous  obéissez   à  leurs  ordres  ,    vous  prêtez 
serment  aux  monstrueuses  autorités  qu'ils  créent ,  vous 
environnez  le  corps  législatif  de  vos  baïonnettes  ,  et  vous 
lui  laissez  dicter  les  décrets  qu'on  veut  lui  faire  rendre  : 
ne  venez  donc  plus  vous  glorifier  de  le  dé/endre  -,  c'est 
vous  qui  l'encliainez  5  c'est  vous  qui  livrez  à  l'oppression 
ses  membres  les  plus  distingués  par  leurs  vertus  et  leurs 
talens  -,  c'est  vous  qui  les  verriez ,  avec  une  égale  làclieté  , 
conduire  à  l'échafaud ,   par  une  procédure  semblable  à 
celle  qui  fit  périr  Sydney  \   c'est  vous  qui  répondrez  de 
tant  de  forfaits  à  la  France  indignée  \  c'est  vous  qui  servez 
les  ennemis  5    c'est  vous  qui  préparez  le   fédéralisme. 
Croyez-vous  que  la  fière  Marseille  et  la  sage  Gironde 
supportent  l'outrage  fait  à  leurs  représentans ,  et  frater- 
nisent  jamais  avec  votre  cité  souillée  de  crimes  ?  C'est 
vous  qui  la  perdez  ,   et  qui  bientôt  gémirez  inutilement 
au  milieu  de   ses  ruines  ,   sur   votre   infâme  pusillani- 
mité ! 
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11  était  cinq  heures  et  demie  du  soir  (3i  mai),  lorsque 
six  hommes  armés  se  présentèrent  chez  moi;  Tun  d'eux 
fit  lecture  à  Roland  d'un  ordre  du  comité  révolution- 
naire,  en  vertu  du([uel  ils  venaient  le  mettre  en  arres- 
tation. «  Je  ne  connais  point,  dit  Roland,  de  loi  qui 
»  constitue  Tautorité  que  vous  me  citez  ,  et  je  n'ohtem- 
»  pérerai  point  aux  ordres  qui  émanent  d'elle  :  si  vous 
))  employez  la  violence ,  je  ne  pourrai  que  vous  opposer 
»  la  résistance  d'un  homme  de  mon  âge  ;  mais  je  pro- 
»  testerai  contre  elle  jusqu'au  dernier  instant.  »  Je  n'ai 
pas  d'ordre  d'employer  la  violence  ,  lépliqua  le  person- 
nage ,  et  je  vais  faire  part  de  votre  réponse  au  conseil 
de  la  commune  \  je  laisse  ici  mes  collègues.  L'idée  me 
vint  aussitôt  qu'il  serait  hon  de  dénoncer  ce  fait  à  la 
Convention  avec  quelque  éclat,  afin  de  prévenir  Tarres- 
tntion  de  Roland,  ou  de  le  faire  pi'omptement  relâcher, 
si  elle  s'cfTectuait  :  en  communiquer  le  projet  à  mon 
mari,  faire  une  lettre  au  président  et  partir,  fut  l'af- 
faire de  cpielques  minutes.  Mon  domestique  était  absent  ; 
je  laisse  un  ami ,  qui  était  à  la  maison  ,  près  de  Roland  . 
je  monte  seule  dans  un  fiacre,  à  qui  je  recommande  la 
plus  grande  vitesse  ,  et  j'arrive  au  Carrousel.  La  cour 
des  Tuileries  était  remplie  d'hommes  armés  :  je  traverse 
et  franchis  l'espace  au  milieu  d'eux  ,  en  sautant  comme 
un  oiseau  :  vêtue  dune  robe  du  matin  ,  j'avais  pris  un 
schall  noir,  et  je  m'étais  voilée  :  parvenue  aux  portes 
des  premières  salles ,  toutes  fermées ,  je  trouve  des  sen- 
tinelles qui  ne  permettent  pas  d'entrer,  ou  qui  se  ren- 
voient alternativement  d'une  porte  à  l'autre  :  j'insiste 
inutilement-,  enfin  je  m'avise  de  prendre  le  langage 
qu'aurait  pu  tenir  quelque  dévote  de  Robespierre  :  «  Eh 
»  mais  ,  citoyens  !  dans  ce  jour  de  salut  pour  la  patrie  , 
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)>  au  milieu  des  traîtres  que  nous  avons  à  craindre,  vous 
»  ne  savez  donc  pas  de  quelle  importance  peuvent  être 
))  des  notes  que  j'ai  à  faire  passer  au  président?  Faites- 
M  moi  venir  un  huissier,  pour  que  je  les  lui  confie.  «  La 
porte  s'ouvre,  et  j'entre  dans  la  salle  des  pétitionnaires; 
je  demande  un  huissier  :  «  Attendez  qu'il  en  sorte  un,  » 
me  répondent  les  sentinelles  de  l'intérieur  :  un  quart- 
d'heure  s'écoule  ;  j'aperçois  Rose ,  le  même  qui  était 
venu  m'apporter  le  décret  de  la  Convention ,  qui  m'in- 
vitait à  me  rendre  à  sa  barre ,  lors  de  la  ridicule  dénon- 
ciation de  Viard,  que  je  couvris  de  confusion  (i)',  je  sol- 


(i)  «  Les  Jacobins,  dit  IM.  Lacretelle  dans  le  Précis  historique  de  la 
»  réi>olution  française,  crurent  avoir  trouve'  une  occasion  de  perdre 
3)  madsme  Koland.  Un  dénonciateur  se  pre'senfa  contre  elle  ;  mais  son 
»  habileté  ne  reîpondit  point  à  son  impudence.  Chabot ,  avec  qui  il  s'e'- 
»  tait  concerté,  rintroduisitdevant  la  Convention,  et  prépara  les  esprits 
»  à  la  découverte  du  plus  afi'reux  complot.  L'accusation  était  grave  en 
»  elTet^  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une  correspondance  entretf- 
»  nue  par  madame  Roland  avec  le  ministère  britannique.  Elle  fut  man- 
»  dée  à  la  barre  pour  être  confrontée  avec  son  accusateur.  Elle  parut 
»  avec  l'air  le  plus  serein.  Elle  confondit  le  calomniateur  par  des  ques- 
»  tions  imprévues  ;  elle  le  fit  se  contredire,  se  troubler,  et  presque  se 
M  rétracter.  Les  Jacobins  s'efforçaient  en  vain  de  soutenir  laconteuancc 
u  de  leur  stupide  agent  j  tout  ce  qu'ils  faisaient  pour  l'aider  les  associait 
«  à  sa  confusion.  » 

Las  d'une  scène  qui  devenait  humiliante  pur  ceux  qui  l'avaient  con- 
certée, Robespierre  se  lève  et  dit  :  Que  le  seul  homme  qui  lui  paraît 
coupable  tst  celui  qui  vient  de  répondre.  On  l'arrête.  INladame  Roland  est 
admise  aux  honneurs  de  la  séance.  Les  membres  de  l'Assemblée  applau- 
dissent. Les  tribunes,  qui  attendaient  un  autre  dénouement,  restent 
stupéfaites;  et  Marat,  cpii  d'un  geste  les  montre  aux  députés,  s'écrie  : 
f^nyez  le  silence  du  public ,  il  est  plus  sage  que  vous. 

Les  détails  les  plus  intéressans  d'une  séance  dans  laquelle  madame 
Roland,  que  ses  ennemis  voulaient  perdre,  confondit  ses  ennemis,  se 
retrouvent  dans  l'extrait  du  Moniteur  qu'on  a  joint  aux  Pièces  (L). 

(  IVote  des  noweaux  éditeurs.  ) 
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licitais  d'y  pariiitrc  en  ce  moment,  et  j'annonçais  les 
dangers  de  Roland  liés  à  la  chose  publique  ;  mais  les 
données  n'étaient  plus  les  mêmes,  quoique  mes  droits 
fussent  égaux;  autrefois  invitée^  aujourd'hui  suppliante , 
comment  obtenir  de  semblables  succès  ?  Rose  se  charge 
de  ma  lettre ,  comprend  le  sujet  de  mon  impatience  ;  il 
part  pour  la  remettre  au  bureau  et  en  presser  la  lecture. 
Une  heure  se  passe.  Je  ïuc  promenais  à  grands  pas  \  je 
portais  mes  regards  dans  la  salle  ,  chaque  fois  qu'on  en 
ouvrait  la  porte;  mais  elle  était  aussitôt  refçrmée  par  la 
garde  :  un  bruit  affreux  se  faisait  entendre  par  inter- 
valles ;  Rose  reparait.  «  Eh  bien!  — Rien  encore;  il  règne 
dans  lAssemblée  un  tumulte  impossible  à  peindre  ;  des 
pétitionnaires,  actuellement  à  la  barre  ,  demandent  l'ar- 
restation des  vingt-deux  ;  je  viens  d'aider  Rabaud  à  ser- 
tir sans  être  vu  ;  on  ne  veut  pas  qu'il  fasse  le  rapport 
de  la  commission  des  douze  :  il  a  été  menacé;  plusieurs 
autres  s'échappent;  on  ne  sait  qu'attendre.  — Qui  donc 
préside  en  ce  moment  ?  —  Hérault-Séchclles.  —  Ah  ! 
ma  lettre  ne  sera  pas  lue  :  faites-moi  venir  un  député  que 
je  puisse  entretenir.  — Qui.-^  —  Eh!  j'en  connais  beau- 
coup; mais  je  n'estime  que  les  proscrits;  dites  à  Yer- 
gniaux  que  je  le  demande.  »  Rose  va  le  chercher  et  le 
prévenir  :  il  parait  après  un  fort  long  temps  ;  nous  cau- 
sons durant  un  demi-quart  d'neure  ;  il  retourne  au  bu- 
reau ,  revient  et  me  dit  :  «  Daus  l'état  où  est  rAsscmbléc, 
je  ne  puis  vous  flatter  ,  et  vous  ne  devez  guère  espérer; 
si  vous  êtes  admise  à  la  barre  ,  vous  pourrez  ,  comme 
femme,  obtenir  un  peu  plus  de  faveur  ;  mais  la  Conven- 
tion ne  peut  plus  rien  de  bien.  —  Elle  pourrait  tout , 
m'écriai-je ,  car  la  majorité  de  Paris  ne  demande  qu'à 
savoir  ce  qu'elle   doit  faire  ;  si  je  suis  admise  ,  j'oserai 
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(.lire  ce  qne  vous-même  ne  pouvez  exprimer  sans  qu'on 
vous  accuse^  ïe  ne  crains   rien  au  monde,  et  si  je  ne 
sauve   pas  Roland,  j'exprimerai  avec  force  dos   vérités 
qui  ne  seront  pas  inutiles  à  la  république  :  prévenez  vos 
dignes  collègues  •  un  élan  de  courage  peut  faire  un  grand 
efl'et ,    et   sera  du  moins  d'un  grand  exemple.  »   J'étais 
effectivement  dans  cette  disposition  d'anie  qui  rend  élo- 
quent   :    pénétrée   d'indignation,    au-dessus    de    toute 
craijite,    enflammée  pour   mon  pays   dont  je  voyais  la 
ruine,  tout  ce  que  j'aime  au  monde  exposé  aux  derniers 
dangers,  sentant  fortement,  m'exprimant  avec  facilité, 
trop  fière  pour  ne  pas   le  faite  avec  noblesse,  j'avais  les 
plus  grands  intérêts  à  traiter,  quelques  moyens  pour  les 
défendre,  et  j'étais  dans  une   situation  unique  pour  le 
faire  avec  avantage.   «  —  Mais,  dans  tous  les  cas,  votre 
lettre  ne  peut  être  lue  d'une  heure  et  demie  d'ici  5  on 
va  discuter  un  projet  de  décret  en  six  articles  :  des  péti- 
tionnaires ,    députés    par  des   sections ,    attendent    à  la 
barre  *,  voyez  quelle  attente  !  —  Je  vais  donc  chez  moi 
savoir  ce  qui  s'y  est  passé  -,  je  reviens  ensuite  ;  avertissez 
nos    amis.  —  Ils   sont    absens   pour   la    plupart^  ils   se 
montrent  courageusement  quand  ils   sont  ici ,  mais  ils 
manquent   d'assiduité.  —  C'est  malheureusement   trop 
vrai  !  ))  Je  quitte  Vergniaux,  je  vole  chez  I^ouvet  5  j'écris 
un  billet  destiné  à  l'instruire  de  ce  qui  est  et  de  ce  que 
je  prévois  ;  je  me  jette  dans  un  fiacre  que  je  fais  tourner 
vers  mon  logis  \  ses  maudits  chevaux  n'avançaient  point 
à   mon   gré   :  bientôt   nous   rencontrons    des  bataillons 
dont  la  marche  nous  arrête  ;  je  m'élance  hors  de  la  voi- 
ture, je  paie  le  cocher,  je  fends  les  rangs,  je  m'échappe; 
c'était  vers  le  Louvre  :  j'accours  dans  ma  maison ,  rue 
de  la  Harpe  ,  vis-à-vis  Saint-Côme.   Le  portier  me  dit 
n.  5 
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tout  bas  que  Roland  est  monté  chez  le  propriélaire,  au 
fond  de  la  cour  ;  je  m'y  rends  ;  j'étais  en  nage;  on  m'ap- 
porte un  verre  de  vin ,  et  Ton  m'apprend  que  le  porteur 
du  mandat  d'arrêt  étant  revenu  ,  sans  avoir  pu  se  faire 
entendre  au  Conseil,  Roland  avait  continué  de  protester 
contre  ses  ordres  ;  que  ces  bonnes  gens  avaient  demandé 
sa  protestation  écrite,  et  s'étaient  retirés  ;  d'après  quoi 
Roland  était  sorti  de  la  maison  par  les  derrières.  J'en 
fais  autant  pour  aller  le  trouver,  l'instruire  de  ce  que 
j'ai  tenté  et  de  ce  que  je  me  propose  de  suivre.  Je  me 
rends  dans  une  maison  où  il  n'était  pas;  je  vais  dans  une 
autre  où  je  le  trouve  :  à  la  solitude  dos  rues  ,  d'ailleurs 
illuminées,  je  présume  qui!  est  tard,  et  je  ne  me  dis- 
pose pas  moins  à  retourner  à  la  Convention.  J'aurais 
ignoré  la  retraite  de  Roland  et  parlé  comme  dans  le 
premier  cas;  j'allais  repartira  pied,  sans  m'apercevoir 
qu'il  est  plus  de  dix  heures ,  que  je  suis  sortie  ce  jour-là 
pour  la  première  fois  depuis  mon  indisposition  qui  vou- 
lait le  repos  et  les  bains  ;  on  m'amène  un  fiacre.  En  ap- 
procliant  du  Carrouzel ,  je  ne  vois  plus  de  force  armée; 
deux  canons  et  quelques  hommes  étaient  encore  à  la 
porte  du  Palais  national  ;  j'avance,  la  séance  est  levée.' 
Le  jour  d'une  insurrection  ,  lorsque  le  son  du  tocsin 
cesse  à  peine  de  frapper  les  airs,  lorsque,  deux  heures 
auparavant,  quarante  mille  hommes  en  armes  environ- 
aiaient  la  Convention,  et  que  des  pétitionnaires  mena- 
çaient ses  membres  à  la  barre  ,  l'Assemblée  n'est  pas  per- 
manente! Elle  est  donc  entièrement  subjuguée?  Elle  a 
donc  fait  tout  ce  qu'on  lui  a  ordonné  ?  Le  pouvoir  réyo- 
liiiionnaire  est  donc  si  puissant  qu'elle  n'ose  le  balancer, 
et  (pi'il  n'a  plus  besoin  d'elle  ?  «  Citoyens  ,  dis-je  à  quel- 
ques sans-culotlcs  groupés  près  d'un  canon  ,  cela  s'est-il 
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bien  passé?  —  Oh!  à  merveille  !  il  se  sont  embrassés, 
et  l'on  a  chanté  l'hymne  des  Marseillais  ,  là  ,  à  l'arbre 
de  la  liberté.  — Est-ce  que  le  côté  droit  s'est  apaisé? 
— Parbleu!  il  fallait  bien  qu'il  se  rendît  à  la  raison.  — 
Et  la  commission  des  douze? — Elle  est  f.....  dans  le  fossé. 
—Et  ces  vingt-deux?  —  Ah  !  la  municipalité  les  fera  ar- 
rêter. —  Bon  î  est-ce  qu'elle  le  peut  ?  — Jarnigué!  est-ce 
qu'elle  n'est  pas  souveraine?  il  faut  bien  qu'elle  le  soit 
pour  redresser  les  b de  traîtres  et  soutenir  la  répu- 
blique. —  Mais  les  départemens  seront-ils  bien  aises  de 
voir  leurs  représentans. . . — Qu'appelez-vous?les  Parisiens 
ne  font  rien  que  d'accord  avec  les  départemens  ;  ils  l'ont 
dit  à  la  Convention.  — Cela  n'est  pas  ti'op  sûr,  car,  pour 
savoir  leur  vœu,  il  aurait  fallu  des  assemblées  primaires. 
—  Est-ce  qu'il  en  a  fallu  au  10  août  ?  et  les  départemens 
n'ont-ils  pas  approuvé  Paris  ?  ils  feront  de  même  5  c'est 
Paris  qui  les  sauve.  —  Ce  pourrait  bien  êti-e  Paris  qui  se 

perd ))  J'avais  traversé  la  cour  et  je  gagnais  mou. 

fiacre  en  finissant  ce  dialogue  avec  un  vieux  sans-culotte, 
assurément  bien  payé  pour  endoctriner  les  dupes.  Un 
joli  chien  se  pressait  dans  mes  jambes.  «  Est-ce  à  vous  ce 
pauvre  animal?  »  me  dit  mon  cocher,  avec  un  accent  de 
sensibilité  fort  rare  dans  ses  pareils  ,  et  qui  me  frappa 
singulièrement.  «  — Non  ,  je  ne  le  connais  pas,  lui  répli- 
quai-je  gravement ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  personne  , 
et  songeant  déjà  à  toute  autre  chose  :  vous  m'arrêterez 
aux  galeries  du  Louvre.  »  Je  voulais  y  voir  un  ami  avec 
lequel  je  me  proposais  d'aviser  au  moyen  de  faire  sortir 
Roland  de  Paris  -,  nous  n'avions  fait  que  vingt  pas,  la  voi- 
ture s'arrête.  «  Qu'est-ce  donc?  dis- je  au  cocher. — Eh  ! 
il  m'a  quitté  comme  un  sot,  tandis  que  je  voulais  le  gar- 
der pour  mon  petit  garçon  qui  s'en  amuserait  bien  :  petit! 

5* 
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petit  !  viens  donc!  »  Je  me  souvins  du  cliien  :  je  trouvai 
doux  et  aimable  d'avoir  pour  cocher,  à  cette  heure,  un  bon 
homme,  père  et  sensible  :  «  Tâchez  de  l'attraper,  lui  criai- 
je,  vous  le  mettrez  dans  la  voiture,  et  je  vous  le  garderai.  » 
Le  bon  homme,  tout  jovcux,  prend  le  chien,  ouvre  la 
portière  et  me  donne  compagnie.  Cette  pauvre  bête  pa- 
raissait sentir  qu'elle  trouvait  protection  et  asile  ^  je  fus 
bien  caressée  ,  et  je  me  rappelai  ce  conte  de  Snadi,  qui 
nous  peint  un  vieillard,  las  des  hommes,  rebuté  de  leurs 
passions,  retiré  dans  une  forêt  où  il  s'était  fait  une  habi- 
tation dont  il  animait  le  séjour  par  quelques  animaux  qui 
pavaient  ses  soins  des  témoignages  atrectueux  d'une  re- 
ci.nnaissance  à  laquelle  il  s'était  borné,  faute  d'en  trou- 
ver autant  chez  ses  semblables. 

Pasquicr  venait  de  se  coucher  ]  il  se  lève-,  je  lui  propose 
mes  moyens  :  nous  convenons  qu'il  se  rendra  chez  moi 
h:  lendemain  après  sept  heures  ,  et  que  je  lui  indiquerai 
où  prendre  son  ami.  Je  rentre  dans  ma  voiture  ;  elle  est 
arrêtée  par  la  sentinelle  du  poste  de  la  Samaritaine.  «  Un 
peu  de  patience,  me  dit  tout  bas  le  bon  cocher  en  se  re- 
tournant sur  son  siège,  c'est  l'usage  à  cette  heure.  )>  Le 
sergent  arrive,  ouvre  la  portière.  «  Qui  est  là  ?  —  Une 
citoyenne.  — D'où  venez-vous  ? — De  la  Convention. — 
Ah  I  c'est  bien  vrai ,  glisse  le  cocher,  comme  s'il  eut  eu 
]>cur  que  l'on  ne  me  crût  pas.  —  Où  allez-vous?  —  Chez 
„ioi.  — N'avez-vous  pas  de  paquets .-^  —  Je  n'ai  rien, 
voyez.  —  INIais  la  séance  est  levée.  —  Oui ,  dont  bien  me 
fâche,  car  j'avais  à  faire  une  pétition.  —  Une  femme!  à 
cette  heure ,  c'est  inconcevable  -,  c'est  bien  imprudent  ! 
—  Sans  doute,  cela  n'est  pas  ordinaire  et  n'a  rien  pour 
moi  d'agréable  ;  il  fallait  bien  que  j'eusse  de  grand  mo- 
tifs.—  Mais,  Madame,  toute  seule? — Comment,  Mon- 
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slèur,  soûle!  Ne  voyez-vous  pas  avec  moi  l'innocence 
et  la  vérité  ;  que  faut-il  de  plus?  —  Allons,  je  me  rends 
à  vos  raisons.  — Et  vous  faites  bien,  répliquai-je  d'un 
ton  plus  doux  ,  car  elles  sont  bonnes.  » 

Les  clievaux  étaient  si  fatigués  ,  qu'il  fallut  que  le  co- 
cher les  tirât  par  la  bride  pour  leur  faire  monter  ma  rue. 
J'arrive,  je  le  paie  :  j'avais  déjà  monté  huit  ou  dix  marches^ 
un  homme  qui  s'était  fourré,  je  ne  sais  comment,  sous 
la  porte  cochère  sans  que  le  portier  l'aperçût,  est  sur  mes 
talons  et  me  prie  de  le  conduire  au  citoyen  Roland. 
«  Chez  lui,  j'y  consens,  si  vous  avez  quelque  chose  d'u- 
tile à  communiquer  ;  mais  à  lui  ,  c'est  impossible. — 
C'est  (ju'on  veut  absolument  le  mettre  ce  soir  en  arres- 
tation.—  Ils  seront  bien  habiles  ,  s'il  en  viennent  à  bout! 
' —  Vous  me  faites  plaisir,  car  c'est  un  bon  citoyen  qui 
vous  parle.  — A  la  bonne  heure  -,  »  et  je  monte  ,  sans 
trop  savoir  qu'en  penser. 

Pourquoi,  dans  ces  circonstances,  l'entràtes-vous  dans 
votre  maison?  pourrait-on  me  demander. 

Celte  question  n'est  point  déplacée  -,  car  la  calomnie 
m'avait  aussi  attaquée,  etla  malveillance  pouvait  s'exercer 
sur  moi  -,  mais  pour  y  bien  répondre,  il  fiiudrait,  en  dé- 
veloppant entièrement  l'état  de  mon  ame,  entrer  dans 
des  détails  que  je  réserve  pour  un  autre  instant  :  je  n'in- 
diquerai donc  que  les  résultats.  J'ai  naturellement  de 
l'aversion  pour  tout  ce  qui  n'est  point  conforme  à  la 
marche  évidente,  grande  et  hardie,  convenable  à  l'inno- 
cence*, le  soin  de  me  soustraire  à  l'injustice  me  coûte  plus 
que  de  la  subir.  Dans  les  deux  derniers  mois  du  ministère 
de  Roland,  nos  amis  nous  pressèrent  souvent  de  quitter 
l'hôtel ,  et  parvinrent  trois  fois  à  nous  faire  coucher  de- 
hors :  ce  fut  toujours  malgré  moi.  C'était  un  assassinat 
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que  Ton  craignait  alors  ;  je  trouvais  qu'il  était  difficile 
de  se  porter  à  violer  l'asile  d'un  fonctionnaire  public  , 
et  que  si  des  scélérats  pouvaient  tenter  ce  crime,  il  n'é- 
tait pas  inuiile  qu'il  se  consommât-,  que,  dans  tons  les 
cas  ,  le  ministre  devait  être  à  son  poste  ,  parce  que  là  sa 
perte  crierait  vengeance  et  instruirait  la  république; 
tandis  qu'il  était  possible  de  l'atteindre,  dans  ses  allées 
et  venues,  avec  autant  de  profit  pour  les  auteurs  de  l'en- 
treprise, moins  d'eOet  pour  la  chose  publique  et  de  gloire 
pour  la  victime.  Je  sais  que  ce  raisounemcnt  est  ridicule 
pour  quiconque  met  sa  vie  avant  tout-,  mais  celui-là  qui 
la  compte  pour  quelque  chose  en  révolution ,  comptera 
pour  rien  vertu,  honneur  et  patrie.  Aussi  je  ne  voulus 
plus  quitter  Fhôtel  en  janvier  i  jq'S  ;  le  lit  de  Roland  était 
dans  ma  chambre  pour  que  nous  courussions  le  même 
soit,  et  j'avais  un  pistolet  sous  mon  chevet,  non  pour 
tuer  ceux  qui  viendraient  nous  assassiner,  njais  pour  me 
soustraire  à  leurs  indignités,  s'ils  voulaient  mettre  la 
main  sur  moi. 

Sorti  de  place,  l'obligation  n'était  plus  la  même,  et  Je 
trouvais  fort  bon  que  Roland  évitât  la  fureur  populaire, 
ou  les  serres  de  ses  ennemis.  Quant  à  moi ,  leur  intérêt 
de  nuire  ne  pouvait  être  aussi  grand  :  me  faire  tuer  serait 
un  odieux  dont  ils  ne  voudraient  point  se  couvrir  -,  m'ar- 
rêter  ne  leur  servirait  guère  ,  et  ne  serait  pas  pour  moi 
un  si  grand  malheur.  S'ils  avaient  quelque  honte  et  vou- 
laient revêtir  des  formes,'m'interroger,  commencer  cette 
all'aire,  je  ne  serais  pas  embarrassée  de  les  confondre; 
cela  même  pourrait  servira  éclairer  plus  tôt  sur  le  compte 
de  Roland  ceux  qui  ne  sont  véritablement  qu'abusés.  S'ils 
en  venaient  à  recommencer  un  2  septembre,  c'est  que 
les  députés  honnêtes  seraient  aussi  en  leur  puissance,  et 
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que  tout  serait  pcidiià  Paris  ;  dans  ce  cas  ,  j'aime  ruieiix 
mourir  que  d'être  témoin  de  la  ruine  de  mon  pays  :  je 
m'honorerai  d'être  comprise  parmi  les  glorieuses  victimes 
immolées  à  la  rage  du  crime.  La  fureur  assouvie  sur  moi 
serait  moins  violente  contre  Roland,  qui  ,  une  fois  sauvé 
de  cette  ciise,  pourrait  ejicore  rendre  de  grands  services 
dans  quelques  parties  de  la  France.  Ainsi,  de  deux  choses 
Tune  :  ou  je  ne  risque  que  la  prison  et  une  procédure 
que  je  rendrai  utile  à  mon  pays  ,  à  mon  mari  ;  ou  si  je 
dois  périr  ,  ce  ne  sera  que  dans  une  extrémité  où  la  vie 
me  serait  odieuse. 

J'ai  une  jeune  fille  aimable  5  je  l'ai  nourrie  ,  je  l'ai 
élevée  avec  Tenthousiasme  et  la  sollicitude  de  la  mater- 
nité ;  je  lui  ai  donné  des  exemples  qu'on  n'ouhlie  plus 
à  son  âge  ,  et  elle  sera  une  bonne  femme  avec  quelques 
talens.  Son  éducation  peut  s'achever  sans  moi  -,  son 
existence  ofl'rira  à  son  père  des  consolations  :  mais  elle 
ne  connaîtra  ni  mes  vives  afl'eciions  ,  ni  mes  peines  ,  ni 
mes  plaisirs  ;  et  cependant ,  si  j'avais  à  renaître  avec  le 
choix  des  dispositions  ,  je  ne  voudrais  pas  changer  d'é- 
toffe 5  je  demanderais  aux  dieux  do  me  rendre  celle  dont 
ils  m'ont  formée.  Depuis  la  sortie  du  ministère  ,  je  m'é- 
tais tellement  retirée  du  monde,  que  je  ne  voyais  pres- 
que plus  personne  :  les  maîtres  des  maisons  où  j'aurais 
pu  me  celer  étaient  à  la  campagne  ;  dans  une  autre  ,  il 
y  avait  un  malade  qui  rendait  difficile  l'admission  d'un 
nouvel  hôte  ^  celle  où  Roland  s'était  caché  ne  pouvait 
me  recevoir  sans  une  gène  extrême  ,  et  il  eût  été  trop 
marquant ,  peut-être  impolitique  ,  de  se  trouver  dans  le 
même  lieu  ^  enfin ,  j'aurais  souffert  de  laisser  mes  gens 
à  l'abandon  :  je  rentrai  donc  chez  moi  ,  je  calmai  leurs 
inquiétudes  ,  déjà  très-vives  j  j'embrassai  mon  enfant,  et 
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je  pris  la  plume  pour  faire   un  billet  que  je  destinais  à 
èlre  porté  de  grand  malin  à  mon  mari. 

J'étais  assise  à  peine  ,  que  j'entends  frapper  chez  moi; 
il  était  environ  minuit  :  une  nombreuse  députation  de 
la  commune  se  présente  et  me  demande  Roland.  «  11  n'est 
pas  chez  lui.  —  Mais  ,  me  dit  le  personnage  qui  portait 
le  hausse-cnl  d'officier  ,  où  peut-il  être?  quand  revicndia- 
t-il  ?  vous  devez  connaître  ses  habitudes  ,  et  pouvoir  juger 
de  son  retour. — J'ignore  ,  lui  répliquai-je  ,  si  vos  or- 
dres vous  autorisent  à  me  faire  de  semblables  questions  , 
mais  je  sais  que  rien  ne  peut  m'obliger  à  y  répondre. 
Roland  a  quitté  sa  maison  tandis  que  j'étais  à  la  Con- 
ventiou  ,  il  n'a  pu  me  faire  ses  confidences,  et  je  n'ai 
rien  de  plus  à  dire.  »  La  bande  se  retira  fort  mécon- 
tente; je  m'aperçus  qu'elle  laissait  sentinelle  à  ma  porte, 
et  garde  à  celle  de  la  maison  ;  je  présumai  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  prendre  des  forces  pour  soutenir  ce  qui  pour- 
rait arriver.  J'étais  accablée  de  fatigue  :  je  me  fis  donner 
à  souper  ;  je  finis  mon  billet  ,  le  confiai  à  ma  fidèle 
bonne  ,  et  me  couchai.  Je  dormais  profondément  depuis 
une  heure,  lorsque  mon  domestique  entre  dans  ma  cham- 
bre ,  pour  m'annonccr  que  des  messieurs  de  la  section  me 
priaient  de  passer  au  cabinet  :  «  J'entends  ce  que  cela  veut 
dire,  répliquai-je;  alhz,  mon  enfant,  je  ne  les  ferai 
pas  attendre.  »  Je  saute  en  bas  du  lit ,  je  m'habille  ;  ma 
bonne  arrive  et  s'étonne  de  ce  que  je  prends  la  peine  de 
mettre  autre  chose  qu'un  peignoir  :  «  C'est  qu'il  faut 
être  décemment  pour  sortir  ,  »  observai-je.  La  pauvre 
fille  me  fixe  avec  des  yeux  qui  se  remplissaient  de  pleurs  : 
je  passe  dans  l'appartement,  u  ÎNous  venons  ,  Citoyenne  , 
vous  mettre  en  arrestation  et  apposer  les  scellés. — Où 
sont  vos   pouvoirs?  —  Les   voici  ,  dit  un  homme  ,    en 
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tirant  de  sa  poche  un  mandat  du  comité  révolution- 
naire (i)  ,  sans  motif  d'arrestation  ,  pour  me  conduire  à 
l'Abbaye.  — Je  puis  ,  comme  Roland  ,  vous  dire  que  je 
ne  connais  pas  ces  comités  ,  que  je  n'obtempère  pas  à  ses 
ordres  ,  et  que  vous  ne  me  sortirez  d'ici  que  par  la  vio- 
lence. —  Voilà  un  autre  ordre  ,  »  se  hâta  d'exprimer  , 
d'un  ton  avantageux,  un  petit  homme  à  face  ingrate;  et 
il  m'en  lut  un  de  la  commune  qui  portait  également, 
sans  déduction  de  motifs  ,  l'arrestation  de  Roland  et  son 
épouse.  Je  délibérai  ,  durant  sa  lecture ,  si  je  pousserais 
la  résistance  aussi  loin  qu'il  était  possible  ,  ou  si  je  pren- 
drais le  parti  de  la  résignation.  Je  pouvais  me  prévaloir 
de  la  loi  qui  défend  les  arrestations  nocturnes  ;  et,  si  l'on 
insistait  sur  la  loi  qui  autorise  la  municipalité  à  saisir  les 
personnes  suspectes  ,  rétorquer  par  l'illégalité  de  la  mu- 
nicipalité même,  cassée,  recréée  par  un  pouvoir  arbitraire. 
Mais  ce  pouvoir  ,  les  citoyens  de  Paris  le  sanctionnent 
en  quelque  sorte  5  mais  la  loi  n'est  plus  (ju'un  nom  dont 
on  se  sert  pour  insulter  aux  droits  les  plus  reconnus  5 
mais  la  force  règne  ^  et  ,  si  j'oblige  à  la  déployer  ,  ces 
brutaux  ne  connaîtront  point  de  mesure  :  la  résistance 
est  inutile  et  pourrait  m'exposer.  «Comment  comptez- 
vous  procéder.  Messieurs?  — Nous  avons  envoyé  cher- 
cher h'  juge  de  paix  de  la  section  ,  et  vous  voyez  un  dé- 
tachement de  sa  force  armée.  «  Le  juge  de  paix  arrive, 
ou  passe  dans  mon  salon*,  on  appose  les  scellés  partout  , 
sur  les  fenêtres  ,  sur  les  armoires  au  linge  5  un  homme 
voulait  qu'on  les  mit  sur  un  forté-piano  ;  on  lui  observe 


(i)  MaJarae  Roland  a  voulu  désigner  le  comité'  d'insurrection  de  Lv 
commune  i!u  3 1  mai. 
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tjue  c'est  un  instninieiit  :  il  tire  nn  pied  de  sa  poche  ,  il" 
cil  mesure   les  dimensioris  ,  comme  s'il  lui  donnait  quel- 
(jue  destination.  Je  demande  à  sortir  les  objets  compo- 
sant la  garde-robe  de  ma  fille  ,  et  je  fais  pour  moi-même 
un  petit  paquet  de  nuit.  Cependant  ,   cinquante  ,  cent 
personnes  entrent  et  sortent  continuellement,   remplis- 
sent deux  pièces  ,  environnent  tout ,  et  peuvent  cacli(;r 
les  malveillans   qui  se  proposeraient  de  dérober  ou  de 
déposer  quelque  chose  :  l'air  se  chai'ge  d'émanations  in- 
fectes ,  je  suis  obligée  de  passer  près  de   la  fenêtre  de 
l'antichambre  pour  y  respirer.  L'oÛicier  n'ose  point  com- 
mander à  cette  foule  de  se  retirer  ^  il  lui  adresse  parfois 
une  petite  prière  qui  n'en  produit  que  le  renouvelle- 
ment. Assise  à  mon  bureau  ,    j'écris  à  un  ami  sur  ma  si- 
tuation ,   et  pour  lui  recommander  ma  fille  5    comme  je 
pliais  la  lettre  :    a  II  faut,  Madame  ,   s'éciie  M.  Nicaud 
(c'était  le  porteur  d'ordre  de  la  commune)  ,    lire  votre 
lettre,  et  nommer  la  personne  à  qui  vous  l'adressez;.  — 
Je  consens  à  la  lire  ,  voyez  si  cela  vous  suiîil.  —  Il  vau- 
drait mieux   dire  à  qui   vous  l'écrivez.  —  Je   n'en  ferai 
rien  \  le  titre  de  mon  ami  n'est  point  tel  en  ce  moment 
que  je  veuille  vous  nommer  ceux  à  qui  je  le  conlie  ;  »  et  je 
déchirai  ma  lettre.  Comme  je  tournais  le  dos  ,  ils  en  ra- 
massèrent les  morceaux  pour  les  fermer  sous  les  scellés  : 
j'eus  envie  de  rire  de  ce  sol  acharnement  ;   il  n'v  avait 
point  d'adresse. 

Enfin  à  sept  heures  du  matin,  je  laissai  ma  fille  et  mes 
gens  ,  après  les  avoir  exhortés  au  calme  et  à  la  patience; 
je  sentais  leurs  pleurs  m'honorer  plus  que  l'oppression 
ne  pouvait  me  consterner.  «  Vous  avez  là  des  personnes 
qui  vous  aiment,  dit  un  de  ces  commissaires.  —  Je 
n'en  ai  jamais  eu  d'autres  près  de  moi  ,  »  répliquai-je  , 
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et  je  descendis.  Je   trouvai  deux  haies  d'hommes  armés  , 
depuis  le  bas  de  Tescalier  jusqu'au  fiacre  arrêté  de  l'autre 
côlé  de  la  rue  ,  et  une  foule  de  curieux  ;  j'avançai  grave- 
ment à    petits  pas  ,    considérant    cette  troupe  lâche  ou 
abusée.    La  force  armée  suivit  la  voilure  sur  deux  files  j 
ce    malheureux    peuple   qu'on  trompe    et  qu'on  égorge 
dans  la  personne  de  ses  vrais  amis  ,  attiré  parle  spectacle  , 
s'arrêtait  sur  mon  passage  ,  et  quelques  femmes  criaient 
à  la  guillotine  !  «  Voulez-vous  qu'on  lève  les  portières  , 
me  disent  obligeamment  les  commissaires. — Non  ,  Mes- 
sieurs, l'innocence,  tout  opprimée  qu'elle  soit,  ne  prend 
jamais  l'attitude  des  coupables  ;   je  ne  crains  les  regards 
de  personne,   et  je  ne  veux  me  soustraire  à  ceux  de  qui 
cjue  ce  soit.  —  Vous  avez  plus  de  caractère  que  beaucoup 
d'hommes  5  vous  attendez  paisiblement  justice.  — Jus- 
lice!  si  elle  se  faisait,  je  ne  serais  pas  actuellement  en 
votre  pouvoir  5  mais  une  procédure  inique  me  conduirait 
à  l'échafaud  ,    que   j'y    monterais   ferme    et  tranquille  , 
comme  je  me  rends  à  la  prison.  Je  gémis  pour  mon  pays  5 
je  regrette  les  erreurs  d'après  lesquelles  je  l'ai  cru  propre 
à  la  liberté  ,  au  bonheur-,  mais  j'apprécie  la  vie  ,  je  n'ai 
jamais  craint  que  le  crime,  je   méprise  l'injustice  et  la 
mort.  »    Ces   pauvres  commissaires   ne   comprirent  pas 
grand'chose  à  ce  langage  ,  et  le  trouvèient  probablement 
fort  aristocratique. 

Nous  arrivons  à  l'Abbaye ,  ce  théâtre  de  scènes  san- 
glantes dont  les  Jacobins  ,  depuis  quelque  temps , 
prêchent  le  renouvellement  avec  tant  de  ferveur  ;  cinq 
à  six  lits  de  camp  ,  occupés  par  autant  d'hommes  dans 
xme  chambre  obscure  ,  furent  les  premiers  objets  qui 
s'offrirent  à  ma  vue  :  après  avoir  passé  le  guichet, 
on  se  lève  ,    on  s'agite,   et  mes  guides  me  font  monter 
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un  escalier  étroit  et  sale.  Nous  parvenons  cliez  le  con- 
cierge ,  dans  une  espèce  de  petit  salon  assez  propre  ,  où 
il  m'oiVre  une  bergère.  «  Où  est  ma  chambre  ?  dcman- 
dai-jc  à  sa  femme,  grosse  personne  d'une  bonne  figure. 
—  Madame,  je  ne  vous  attendais  pas,  je  n'ai  rien  de 
préparé  ^  mais  vous  resterez  ici  en  attendant.  »  Les  com- 
missaires passent  dans  la  pièce  voisine  ,  font  inscrire 
leur  mandat  et  donnent  leurs  ordres  verbaux.  J'appris 
dans  la  suite  qu'ils  étaient  très-sévères,  et  qu'ils  les  firent 
renouveler  plusieurs  fois  depuis  ,  mais  sans  oser  les  don- 
ner par  écrit.  Le  concierge  savait  trop  bien  soti  métier 
pour  suivre  à  la  lettre  ce  qui  n'est  point  obligatoire^ 
c'est  un  homme  honnête,  actif,  obligeant ,  qui  met  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  tout  ce  que  la  justice  et  l'hu- 
manité peuvent  faire  désirer.  «  Que  voulez-vous  pour 
votre  déjeuner.'^ — Une  bavaroise  à  l'eau.))  Les  commis- 
saires se  retirent  en  me  disant  que  si  Roland  n'était  point 
coupable,  il  n'aurait  pas  dû  s'absenter.  «  Il  est  trop  étrange 
qu'on  puisse  soupçonner  tel  homme  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  la  liberté*,  il  est  trop  odieux  de  voir 
calomnier  et  persécuter  avec  acharnement  le  ministre 
dont  la  conduite  est  si  franche,  dont  les  comptes  sont  si 
clairs  ,  pour  qu'il  n'ait  pas  dû  se  soustraire  aux  dcrniei's 
excès  de  l'envie.  Juste  comme  Aristide ,  sévère  comme 
Caton  ,  ce  sont  ces  vertus  qui  lui  ont  donné  des  ennemis: 
la  rage  de  ceux-ci  ne  connaît  pas  de  mesure  ;  qu'elle 
s'exerce  sur  moi ,  je  la  brave  et  me  dévoue  -,  lui,  doit  se 
conserver  pour  son  pays  ,  auquel  il  peut  encore  rendre 
de  grands  services.  »  Lu  salut  de  confusion  fut  la  réponse 
de  ces  messieurs.  Ils  sont  partis:  je  déjeune,  tandis  que 
l'on  range  à  la  hâte  la  chambre  à  coucher  où  Ton  me 
fait  passer.    '<  Vous  pourrez  ,  Madame  ,  demeurer  ici 
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tout  le  jour  j  et  si  je  ne  pouvais  vous  faire  préparer  un 
local  ce  soir  ,  parce  que  j\ai  beaucoup  de  monde  ,  ou 
dresserait  un  lit  dans  le  salon.  »  La  femme  du  concierge 
(jui  me  parlait  ainsi,  ajoute  quelques  réflexions  obli- 
geantes sur  les  regrets  qu'elle  éprouve  toutes  les  fois 
qu'elle  voit  arriver  des  personnes  de  son  sexe  :  «  Car, 
ajouie-t-elle,  toutes  n'ont  pas  l'air  serein  comme  Ma- 
dame. )>  Je  la  remercie  en  souriant  ;  elle  m'enferme. 
l\îe  voilà  donc  en  prison  !  me  dis-je.  Ici  je  m'assieds  et 
me  recueille  profondément.  Je  ne  donnerais  pas  les  mo- 
mens  qui  suivirent  pour  ceux  que  d'autres  estimeraient 
les  plus  doux  de  ma  vie  ^  je  ne  perdrai  jamais  leur  sou- 
venir. Ils  m'ont  fait  goûter  dans  une  situation  critique  , 
avec  un  avenir  orageux,  incertain,  tout  le  prix  de  la 
force  et  de  l'honnêteté  dans  la  sincérité  d'une  bonne 
conscience  et  d'un  grand  courage.  Jusque-là,  poussée 
par  les  événemens ,  mes  actions ,  dans  cette  crise , 
avaient  été  le  résultat  d'un  vif  sentiment  qui  entraîne  : 
quelle  douceur  que  d'en  justifler  tous  les  effets  par  la 
raison  !  Je  rappelai  le  passé  ,  je  calculai  les  événemens 
futurs  •,  et  si  je  trouvai ,  en  écoutant  ce  cœur  sensible  , 
quelque  affection  trop  puissante  ,  je  n'en  découvris  pas 
une  qui  dut  me  faire  rougir,  pas  une  qui  ne  servît  d'a- 
liment à  mon  courage,  et  qu'il  ne  sût  encore  dominer. 
Je  me  consacrai  ,  pour  ainsi  dire  ,  volontairement  à  ma 
destinée  ,  quelle  qu'elle  pût  être  5  je  défiai  ses  rigueurs  , 
et  m'établis  dans  cette  disposition  où  l'on  ne  clierclie 
plus  que  le  bon  emploi  du  présent ,  sans  inquiétude  ul- 
térieure. Mais  cette  tranquillité  pour  ce  qui  m'était  per- 
sonnel ,  je  ne  tentai  même  pas  de  l'étendre  au  sort  de 
mon  pays  et  de  mes  amis  j  j'attendais  le  journal  du  soir , 
et  j'écoutais  les  cris  des  rues  avec  une  avidité  inexorima- 
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ble.  Cependant  je  j-ris  des  renseignemcns  sur  ma 
nouvelle  manière  d'être  et  les  facultés  qui  m'étaient  lais- 
sées. Puis-je  écrire  ,  puis-je  voir  quelqu'un?  qtielle  est 
la  dépense  à  faire  ici  ?  ce  furent  mes  premières  questions. 
Lavaquerie  (  le  concierge  )  me  fit  connaître  les  lecom- 
mandations  qui  lui  avaient  été  faites,  et  la  liberté  que 
lui  laissaient  des  ordres  de  cette  nature.  J'écrivis  à  ma 
fidèle  bonne  de  venir  me  voir  -,  il  fut  convenu  qu'elle  ne 
ferait  part  à  personne  de  cette  facilité. 

La  première  visite  que  je  reçus  à  l'Abl  aye ,  le  jour 
même  de  mon  arrivée  ,  fut  celle  de  Grandpré.  «  Il 
faut,  me  dit-il,  écrire  à  l'Assemblée  :  n'y  avez-vous  pas 
déjà  songé  ?  —  Non  5  et  maintenant  que  vous  m'y  faites 
penser,  je  ne  vois  pas  comment  j'y  ferai  lire  ma  lettre. 
—  Je  m'y  emploierai  de  mon  mieux.  —  Eh  bien  !  je  vais 
écrire.  —  Faites  5  je  serai  de  retour  dans  deux  heures.  » 
Il  part,  et  j'écris. 

La  cùoj'cnne  Roland  à  la  Convention  nationale. 

De  la  prison  de  l'Abbaj^e,  le  !"■  juin  1793. 

«  Législateurs  !  je  viens  d'être  arrachée  de  mon  do- 

»  micilc ,  des  bras  de  ma  fille ,  âgée  de  douze  ans ,  et  je 

»  suis  détenue  à  l'Abbaye  en  vertu  d'ordres  qui  ne  por- 

))  tent  aucun  motif  de  mon  arrestation.  Ils  émanent  d'un 

»  comité    révolutionnaire  5    et    des  commissaires  de   la 

»  commune  ,  qui  accompagnaient  ceux  du  comité  ,  m'en 

»  ont  exhibé  du  conseil  général,   qui  n'en  contiennent 

))  également  aucun  (i).  »  Ainsi,  je  suis  présumée  cou- 


{\)  Les  amis  de  madame  Pioland  lui  proposèrent,  comme  on  le  verra 
plus  bas,  de  faire  quelques  changemens  à  la  lettre  qu'elle  écrivait.  Ce 
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pable  aux  yeux  du  public-,  j'ai  été  traduite  dans  les 
prisons  avec  éclat,  au  milieu  d'une  force  année  impo- 
sante ,  d'un  peuple  abusé  ,  dont  quelques  individus 
m'envoyaient  hautement  à  l'échafaud  ,  sans  que  l'on  ait 
pu  indiquer  à  personne  ,  ni  m'annoncer  à  moi-même 
d'après  quoi  j'étais  présumée  telle,  et  traitée  en  consé- 
quence. Ce  n'est  pas  tout  5  le  porteur  des  ordres  de  la 
commune  ne  s'en  est  prévalu  qu'auprès  de  moi  ,  et  pour 
me  faire  signer  son  procès-verbal  :  en  quittant  mon  ap- 
partement, j'ai  été  remise  aux  commissaires  du  comité 
révolutionnaire  •,  ce  sont  ceux  qui  m'ont  amenée  à  l'Ab- 
baye ;  ce  n'est  que  sur  leur  mandat  que  j'y  suis  entrée- 
Je  joins  ici  copie  certifiée  de  ce  mandat,  signé  d'un  seul 
individu  sans  caractère.  Les  scellés  ont  été  apposés  par- 
tout chez  moi  5  durant  leur  apposition,  qui  a  duré  de 
trois  à  sept  beures  du  malin  ,  la  foule  des  citoyens  rem- 
plissait mon  appartement;  et  s'il  s'était  trouvé  dans  leur 
nombre  quelque  malveillant  avec  le  dessein  de  placer 
furtivement  de  coupables  indices  dans  une  bibliothèque 
ouverte  de  toutes  parts  ,  il  en  aurait  eu  la  facilité. 

»  Déjà  hier,  le  même  comité  avait, voulu  faire  mettre 
en  arrestation  l'ex-ministre  que  les  lois  ne  rendent 
comptable  qu'à  vous  des  faits  de  son  administration,  et 
qui  ne  cesse  d'en  solliciter  de  vous  le  jugement. 

))  Roland  avait  protesté  contre  l'ordre,  et  ceux  qui 
l'avaient  apporté  s'étaient  retirés  :  il  est  sorti  lui-même 
de  sa  maison,  pour  éviter  un  crime  h.  l'erreur,  dans  le 
temps  où  je  m'étais  rendue  à  la  Convention  pour  l'ins- 


sont  ces  changemens ,  approuves  pnr  elle ,  qu'on  a  marques  par  des  guil- 
lemets. i^]\ote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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truire  de  ces  tentatives  ,•  mais  je  fis  inutilement  remettre 
à  son  président  une  lettre  qui  n'a  pas  été  lue.  J'allais 
réclamer  justice  et  protection  \  je  viens  les  réclamer  en- 
core avec  de  nouveaux  droits  ,  puisque  je  suis  opprimée. 
Je  demande  que  la  Convcntiou  se  fasse  rendre  compte 
des  motifs  et  du  mode  de  mon  arrestation  -,  je  demande 
qu'elle  statue  sur  elle  5  et ,  si  elle  la  confirme  ,  j'invo- 
que la  loi  qui  ordonne  l'énoncé  du  délit,  de  même  que 
linterrogatoire  dans  les  premières  vingt-quatre  heures 
de  la  détention.  Je  demande  enfin  le  rapport  sur  les 
comptes  de  l'homme  irréprochable  qui  offre  l'exemple 
d'une  persécution  inouïe  ,  et  qu'on  semble  destiner  à 
donner  la  leçon,  terrible  pour  les  nations,  de  la  vertu 
proscrite  par  l'aveugle  prévention. 

»  Si  mon  crime  est  d'avoir  partagé  la  sévérité  de  ses 
principes,  l'énergie  de  son  courage  et  son  ardent  amour 
pour  la  liberté,  je  me  confesse  coupable  5  j'attends  mon 
châtiment.  Prononcez  ,  législateurs  5  la  France  ,  la  li- 
berté, le  sort  de  la  république  et  le  vôtre  tiennent  né- 
cessairement aujourd'hui  à  la  répartition  de  cette  jus- 
tice dont  vous  êtes  les  dispensateurs.  » 

L'agitation  dans  laquelle  j  avais  passé  la  nuit  précé- 
dente me  faisait  ressentir  une  fatigue  extrême  ;  je  dési- 
rais avoir  ce  soir  même  une  chambre,  je  l'obtins  et  j'en 
pris  possession  à  dix  heures.  Lorsque  j'entrai  entre 
quatre  murs  assez  sales  ,  au  milieu  desquels  était  un  gra- 
bat sans  rideaux*,  que  j'aperçus  une  fenêtre  à  double 
grille ,  et  que  je  fus  frappée  de  cette  odeur  qu'une  per- 
sonne accoutumée  à  un  appartement  très-propre  trouve 
toujours  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  je  jugeai  que  c'é- 
tait bien  une  prison  qu'il  s'agissait  d'habiter,  et  que  ce 
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n'était  pas    du   local   qu'il  me  fallait  attendre    quelque 
agrément.   Cependant   l'espace    était   assez    grand;   il    y 
avait  une  chenainéc  ,  la  couverture  du  Ht  était  passable; 
on  me  donnait  nn  oreiller;  et,  en  appréciant  les  choses, 
sans  faire  de  comparaison,  j'estimai  que  je  n'étais  point 
mal.  Je  me  coucliai ,  bien  résolue  de   demeurer  au  lit 
tant  que  je  m'y  trouverais  bien.   J'y  étais  encore  à  dix 
heures  du  lendemain,  lorsque  (^rrandpré  arriva:  il  avait 
r.iir  non  moins  touché,  mais  plus  inquiet  que  la  veille; 
il  promenait  ses  regards  dans  cette  vilaine  chambre,  qui 
me  paraissait  déjà  passable  ,  car  j'y  avais  dormi,  u  Com- 
ment avez-vous   passé   la  nuit?  me    deinanda-t-il  ,    avec 
des  yeux  humides.  — J'ai  été  fréquemment  réveillée  par 
le  biHu't  ;  je  me  rendormais  chaque  fois  qu'il  s'apaisait, 
même  en  dépit  du   tocsin  que  j'ai  cru  entendre  ce  ma- 
tin :  eh  !...  ne  le  sonne-t-on  pas  encore.^  —  Mais  je  l'ai 
cru  aussi  ;  ce  n'est  rien.  —  Ce  sera  ce  qu'il  plaît  aux 
dieux  j  si  l'on  me  tue  ce  seia  dans  ce  lit  ;  je  suis  si  lasse 
que  j'y  attendrai  tout  '.  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau  contre 
les  députés? — Non.  Je  vous  lapporte  votre  lettre;  nous 
avons  pensé  avec  Champagneux  qu'il  fallait  en  adoucir 
le  commencement;  voilà  ce  nu'on  vous  propose  d'y  subs- 
tituer ;  et  puis  il  fîiudrait  faire   un  mot  axi   ministre    de 
l'intérieur  ,  pour  qu'il  adressât  ofiicicllemcnt  votre  let- 
tre; cela  me  donnerait  un  nouveau  droit  d'en  solliciter 
la  lecture.  «  Je  prends  la  minute  ,  je  réfléchis  et  je  lui  dis  : 
R  Si  je  crovais  que  ma  lettre  fût  lue  telle  qu'elle  est,  je 
la   laisserais ,    dùt-rlle    n'être    suivie  ])our   moi    d'aucun 
succès,  car  on  ne  peut  guère  se  flatter  d'obtenir  justice 
de  l'Assenddée  ;  les  vérités  qu'on  lui  adresse  ne  sont  pas 
pour  elle,  rpii   ne  saurait  les  mettre  en  pratique  aujour- 
d'hui ;  mais  il   faut  les  dire  pour  que  les  départemens 
II.  G 
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les  enlendenl.  Je  conçois  (|ne  mon  début  puisse  empc- 
rlier  la  leclure  de  la  lettre  -,  dès-lors  c'est  folie  que  le 
laisser.  »  Je  substituai  donc  aux  trois  premiers  alinéa  ce 
qui  m'était  proposé,  u  Quant  à  l'intervention  du  minis- 
tre, je  sens  qu'elle  rend  la  marche  plus  régulière,  et 
quoique  Garât  ""ne  mérite  guère  que  je  lui  fasse  l'hon- 
neur de  lui  écrire,  je  saurai  le  faire  sans  m'avilir.  »  Je 
traçai  ces  lignes  : 

Au  ministre,  de  T Intérieur. 

«  Le  ministère  dont  vous  êtes  chargé.  Citoyen,  vous 
donne  la  surveillance  pour  Icxécution  des  lois,  et  la  dé- 
nonciation de  leur  violation  par  les  autorités  qui  les  mé- 
counaisseut.  Je  crois  que  votre  justice  s'honorera  de  faire 
passer  <à  la  Convention  les  réclamations  que  j'ai  besoin 
(le  faire  entendre  contre  l'oppression  dont  je  suis  la 
victime.  » 

Levée  à  midi ,  j'examinai  comment  je  m'établirais 
dans  mon  nouveau  logis-,  je  couvris  d'un  linge  blanc  une 
petite  vilaine  table  que  je  plaçai  près  de  ma  fenêtre  et 
que  je  destinai  à  me  ser\ir  de  bureau,  résolue  de  man- 
ger plutôt  sur  le  coin  de  la  cheminée  pour  me  conserver 
propre  et  rangée  la  table  de  travail.  Deux  grosses  épingles 
de  tète,  fichées  dans  les  planches,  me  servirent  déporte- 
manteau.  J'avais  à  ma  poche  le  poëmc  de  Thompson, 
ouvrage  que  je  chéris  à  plus  d'un  titre  \  je  fis  une  note  de 
ce  que  j'aurais  à  me  procurer  :  d'abord  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  je  portais 
à  l'église  au  lieu  d'une  semaine-sainte,  et  que  je  n'avais 
pas  relues  à  fond  depuis  celte  époque  ;  l'Histoire  anglaise 
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<Io  David  Hume,  avec  le  dictionnaire  de  Sliéridan,  pour 
nie  fortifier  dans  cette  langue  :  j'aurais  proféré  suivre 
Macaulaj  (i).  Celui  qui  m'avait  prêté  les  premiers  vo- 
lumes de  cet  auteur  n'était  sûrement  pas  dans  sa  maison, 
et  je  n'aurais  su  où  demander  cet  ouvrage  que  déjà  je 
n'avais  pu  trouver  chez  les  libraires.  Je  souriais  moi- 
même  à  mes  préparatifs,  car  il  y  avait  une  grande  agi- 
tation, le  rappel  battait  à  chaque  instant,  et  j'ignorais  ce 
que  ce  pouvait  être.  Ils  ne  m'empêcheront  pas  de  vivre  , 
jusqu'au  dernier  instant,  me  disais-je,  plus  heureuse  de 
ma  conscience  qu'ils  ne  seront  animés  de  leur  fureur; 
s'ils  viennent,  je  vais  à  eux,  et  je  sors  de  la  vie  comme 
on  entre  dans  le  repos.  La  femme  du  concierge  vint 
m'iuviler  à  passer  chez  elle,  où  elle  avait  fait  mettre 
mon  couvert  pour  que  je  dinasse  en  meilleur  air  :  je  m'y 
rendis,  j'y  vis  ma  fidèle  bonne.  Lorsqu'elle  se  jeta  dans 
mes  bras ,  baignée  de  pleurs ,  oppressée  de  sanglots  ,  l'at- 
tendrissement et  la  tristesse  me  saisirent  ;  je  me  re- 
prochai presque  d'être  paisible,  en  songeant  à  l'inquié- 
tude de  ceux  qui  m'étaient  attachés  ,  et,  me  représentant 
les  angoisses  de  tel  et  tel,  je  sentis  un  serrement  de 
cœur  inexprimable.  Pauvre  fille  !  que  de  pleurs  je  lui  ai 
fait  verser  et  que  ne  rachète  point  un  attachement  sem- 
blable au  sien  !  Elle  me  brusque  quelquefois  dans  la  vie 
ordinaire,  mais  c'est  lorsqu'elle  me  croit  trop  négligente 
de  ce  qui  peut  servir  à  mon  bonheur,  à  ma  santé; 
lorsque  je  souffre,  c'est  elle  qui  gémit  et  moi  qui  la  con- 
sole. Il  fallait  bien  suivre  cette  habitude.  Je  lui  prouvai 
qu'en  s'abandonuant  à  sa  douleur,  elle  se  rendait  moins 


(i)  Voyez  tome  premier,  page  ri"]. 
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(•aj)abli'  (le  Ml  rlic  utile  ;  (jircUc  nrélait  plus  nécessaire 
.ni-dcbors  f|tic'  dans  la  prison  ,  où  elle  nie  priait  de  per- 
mettre qti'elle  restai  ;  qu'à  tout  jïreudre ,  je  n'étais  pas 
si  malheureuse  qu'elle  l'imaginait,  et  cela  est  vrai.  J'ai 
l'prouvé,  toutes  les  fuis  que  jai  été  malade,  une  sorte 
de  calme  tout  particulier  ,  et  fpii  tient  sans  doute  à  un(^ 
façon  de  voir,  aitisi  qu'à  la  lui  que  je  nie  suis  faite  d"a- 
doucir  toujours  la  nécessité,  loin  de  me  révolter  contre 
elle.  Du  moment  où  je  me  mets  au  lit,  il  me  semble  que 
tout  devoir  cesse,  et  qu'aucune  sollicitude  n'a  de  prise 
sur  moi  ;  je  ne  suis  pins  tenue  qu'à  être  là,  et  à  y  de- 
meurer avec  résignation  ,  ce  que  je  fais  de  fort  bonne 
grâce.  Je  donne  carrière  à  mon  imagination  ,  j  appelle 
les  impressions  douces,  les  souvenirs  agréables,  les 
senlimens  heureux^  plus  d'efforts,  plus  de  calculs, 
plus  de  raison  ;  toute  à  la  nature  et  paisible;  comme  elle, 
je  soutire  sans  impatience,  ou  me  repose  et  mégaic.  Je 
trouve  que  la  prison  produit  sur  moi  à  peu  près  le  même 
effet  que  la  maladie  ;  je  ne  suis  tenue  aussi  qu'à  être  là  , 
et  (pi'est-ce  que  cela  me  coûte?  ma  compagnie  n'est  pas 
si  mauvaise  !  J'appris  bientôt  qu'il  me  fallait  déloger-,  les 
viclin)es  abondaient;  la  cbandjre  où  l'on  m'avait  placée 
pouvait  contenir  plus  d'un  lit.  et,  pour  nu;  laisser  seule, 
on  était  obligé  de  me  resserrer  dès  ce  soir  dans  un  petit 
cabinet  5  déménagement  en  conséquence.  La  fenêtre  de 
ce  nouvel  appartement  donne,  je  crois,  au-dessus  de  la 
sentinelle  qui  garde  la  porte  de  la  piison;  tonte  la  nuit 
j'entendis  crier  d'une  voix  tonnante,  qui  -vive?  —  liicl 
—  brif^adierl  —  pnlrouiUel  Les  maisons  étaient  illumi- 
nées, et  au  nombre,  à  la  fréquence  des  patrouilles,  il 
était  aisé  de  juger  que  l'on  craignait  des  mouvemens  . 
ou   qu'il   V  en  avait  en.   .le  me  le\ai    de    bon   matin,   je 
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iii'occn[>ai  de  mon  nic'iinge  ,  c'est-à-dire  ,  de  faire  mou 
lit ,  de  iiellnyer  mon  léduit  et  d'établir  la  propreté  chez 
moi  comme  sur  ma  personne.  Je  voyais  bien  qu'en  récla- 
mant ces  soins,  ils  ne  me  seraient  pas  refusés,  mais  je 
jugeais  paifaitemenl  qu'en  les  payant  beaucoup,  il  fau- 
drait néanmoins  beaucoup  aussi  les  attendre,  et  qu'ils 
seraient  toujours  fort  supeificiels  ;  il  y  avait  donc  tout 
à  gagner  en  les  prenant  soi-même;  je  serais  mieux  ,  plus 
lot  servie,  et  les  petits  cadeaux  que  je  feiais  seraient 
d'autant  plus  sentis  qu'ils  seraient  gratuits.  J'attendais 
avec  im[)a!ience  d'entendre  liler  les  gros  verroux  de  ma 
porte  pour  demander  le  journal.  Je  l'ai  lu  ;  le  décret 
d  arrcsiation  est  rendu  coutre  les  vingt-deux  (i)  ;  le  pa- 
pier me  tojiibe  des  mains,  et  je  m'écrie  dans  un  transport 

de  douleur  :  Mon  pays  est  perdu  ! 

Tant  que  je  m'étais  crue  seule  ,  ou  à  peu  près ,  sous 
le  joug  de  l'oppression  ,  fière  et  tranquille,  je  formais 
des  vœux  et  conservais  quelqu'espoir  pour  les  défenseurs 
de  la  liberté.  L'erreur  et  le  crime  l'ont  emporté  ;  la  rc- 

(i)  Les  Gironilios  venaient  tle  siicconiber;  la  commune  de  Paris,  di- 
ligec  parles  Jacobins  delà  Convention,  einit  victorieuse.  La  lutte  avait 
ete  rei)rise  à  trois  époques  (3iflërentes  qui  oui  un  nom  dans  1  histoire  de 
ce  temps. 

Dans  fajoiiniee  du  lo  mars,  les  Girondins,  suivant  eux,  devaient  ètie 
e'gorgés  au  sein  même  de  la  Convention.  Suivant  les  Jac<jl>ins,  qui  in; 
niaient  pas  Texistence  du  complot,  il  s'agissait  non  d'un  massacre  mais 
d'une  insurrection. 

Ce  premier  projet  échoua,  jiarce  que  les  Girondins,  prévenus  en  se- 
cret, dit-on,  par  quelques-uns  de  leurs  entiemis  mêmes,  nese  trouvèrent 
point  à  la  séance^  parce  <-[ue  le  gênerai  Beui  nonville ,  alors  ministre  do 
la  guerre,  rétablit  l'ordre  dans  Paris,  à  la  lête  d'un  bataillon  du  Finis- 
tère; et,  ce  qni  n'est  point  une  reuiarcpie  indigne  de  l'iiistoire  ,  parce 
q'i'une  nuit  pluvieuse  dispersa  les  conspirateurs. 

La  (^invention  (jiralarmait  enfin  l'audace  de  la  commune  et  ses  pro- 
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présentation  nationale  est  violée  ,  son  unité  est  rompue  ; 
tout  ce  qu'il  v  avait  clans  sc)n  sein  de  rcmarqtiablc  par 
la  probité  ,  unie  au  caractère  et  aux  talens  ,  est  proscrit  ; 
la  commune  de  Paris  commande  au  Corps  législatif;  Paris 
est  perdu  :  les  brandons  de  la  guerre  civile  sont  allumés  ; 
l'ennemi  va  profiter  de  nos  divisions  ;  il  n'y  aura  plus 
de  liberté  pour  le  nord  de  la  France,  et  la  républiqjie 
entière  est  livrée  à  d'alVrcux  décbiremens.  Sublimes 
illusions,  sacrifices  généreux,  espoir,  bonheur,  patrie, 
adieu!  Dans  les  premiers  élans  de  mon  jeune  cœur,  je 
pleurais  ,  à  douze  ans  ,  de  n'être  pas  née  Spartiate  ou 
Romaine;  j'ai  cru  voir  dans  la  révolution  française  l'ap- 
plication inespérée  des  principes  dont  je  m'étais  nourrie  : 
la  liberté,  me  disais-je,  a  deux  sources,  les  bonnes 
mœurs  qui  font  les  sages  lois,  et  les  lumières  qui  nous 
ramènent  aux  unes  et  aux  autres  par  la  connaissance  de 
nos  droits ,  mon  ame  ne  sera  plus  navrée  du  spectacle  de 
riiumanité  avilie  ,  l'espèce  va  s'améliorer  ,  et  la  félicité 
de  tous  sera  la  base  et  le  gage  de  celle  de  chacun.  Brillan- 


])rcs  périls,  avait  décrète  l'arrestation  d  Helicrt  (*)  et  la  création  d'une 
commission  de  douze  membres,  charges  de  veiller  à  la  sûrelë  de  la  n- 
présenlalinn  nationale.  Les  sections  en  armes  lui  arraclit'reut ,  dans  la 
journée  du  3i  mai,]  la  liberté  d'Hébert  et  l'abolilion  de  la  commission 
des  douze. 

Le  ijidn,  la  Convention  prononça  ,  sous  les  baïonnettes  d'Henriot , 
commandant  de  Paris,  et.  sous  le  canon  des  sections,  Farrestafion  de 
vingt-diiiix  de  ses  meiobres.  'l'nus  fiiisaient  partie  de  la  Gironde.  C'est 
lie  celte  journée  que  ilatcnt  véritablement  le  trinmplie  de  la  Montagne 
et  le  règne  de  la  terreur. 

(  IVûle  des  nouveaux  éditeurs.  ) 

(')  Suhstilul  du  proturcur  de  la  coniinuDC  ,  et  lédacleiir  du  journal  aussi  sangui- 
naire que  cynique  ,   intitule  le  P'oc  lUic/ienc. 
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li's  cliimères  ,  séJviflions  qui  m'aviez  charmée  ,  Tef- 
fraynnte  coi'niption  d'une  îmmeuse  cité  vous  fait  éva- 
nouir! je  dédaignais  la  vie,  votre  perte  me  la  fait  haïr, 
et  je  souhaite  les  derniers  excès  des  forcenés.  Qu'atten- 
dez-vous ,  anarchistes  brigands  ?  vous  proscrivez  la  vertu, 
versez  le  sang  de  ceux  qui  la  professent-,  répandu  sur 
cette  terre,  il  la  rendra  dévorante  ,  et  la  fera  s'ouvrir 
sous  vos  pas. 

Le  cours  des  choses  avait  dû  me  faire  pressentir  l'évé- 
nement  5  mais  j'avais  peine  encore  à  croire  que  le  calcul 
des  dangers  n'arrêtât  pas  la  masse  de  la  Convention  ,  et 
je  n'ai  pu  é\iter  d'être  frappée  de  cet  acte  décisif  qui 
sonne  l'heure  de  sa  dissolution. 

Une  froide  indignation  couvre  actuellement,  pour 
ainsi  dire,  tous  mes  senlimens  :  indifférente  autant  que 
jamais  sur  ce  qui  me  concerne  ,  j'espère  faiblemejit  pour 
les  autres  -,  et  j'attends  les  événemens  avec  plus  de  curio- 
sité que  de  désir  :  je  ne  vis  plus  pour  sentir  ,  mais  pour 
connaître.  Je  ne  tardai  pas  d'apprendre  que  le  mouve- 
ment commandé  pour  faire  rendre  le  décret  d'arresta- 
tion, avait  donné  des  inquiétudes  sur  les  prisons  ;  c'était 
la  cause  delà  garde  sévère  et  bruyante  de  la  nuit  :  aussi 
les  citoyens  de  la  section  de  l'Unité  n'avaient  pas  voulu 
?e  rendre  au  rappel  qui  les  envoyait  autour  de  la 
Convention  -,  tous  restèrent  chez  eux  pour  veiller  sur 
leurs  propriétés  et  sur  la  prison  située  dans  leur  enceinte  : 
je  vis  le  motif  de  l'air  inquiet  et  alarmé  de  Grandpré, 
qui  me  confessa  ses  craintes  le  lendeuiain.  Il  s'étaitrendu 
à  l'Assemblée  pour  v  faire  lire  ma  lettre  5  et,  durant 
buit  heures  consécutives  ,  il  avait ,  ainsi  que  plusieurs  dé- 
])utés  ,  inutilement  réitéré  ses  instances  auprès  du  bu- 
reau ;   il  était  évident  que  je  n'obtiendrais  pas  cette  lec- 


8<S  NOTICblS     IIISTORJQUKS 

turc.  Je  remarquai  sur  le  Afoniteur^  (juc  ma  seclion  , 
celle  de  Ijcaurcpaire  ,  s'élait  prononcée  eu  ma  faveur, 
même  depuis  ma  détenlion  ;  j'imaginai  de  lui  écrire  ,  et 
je  le  fis  eu  ces  termes  : 

«  Citoyens  , 
1)  J  apprends  ,  par  les  papiers  publics,  que  vous  aviez 
mis  sous  la  sauvegarde  de  voire  seclion  Roland  et  son 
épouse;  je  l'ignin-ais  lorsque  j'ai  été  enlevée  de  chez 
moi ,  et  le  porteur  des  ordres  de  la  commune  m'a  pré- 
senté ,  au  contraire  ,  la  force  armée  dont  il  était  arrom- 
pagné,  comme  celle  de  la  section  qu'il  avait  requise  : 
c'est  ainsi  qu'il  l'a  exprimé  dans  son  procès-verbal.  Du 
moment  où  j'ai  été  enfermée  à  l'Abbaye  ,  j'ai  écrit  à  la 
Convention  ,  et  je  me  suis  adressée  au  ministre  de  l'in- 
térieur pour  qu'il  lui  fit  passer  mes  réclamations  :  je  sais 
qu'il  a  obtempéré  à  ma  demande,  et  que  ma  lettre  a  été 
remise  5  mais  elle  n'a  point  été  lue.  J'ai  l'honneur  de 
vous  en  adresser  une  copie  certifiée.  Si  la  section  croit 
digne  d'elle  de  servir  d'interprète  à  l'innocence  oppri- 
mée ,  elle  pourrait  députer  à  la  barre  de  la  Convention 
pour  y  faire  entendre  mes  justes  plaintes  et  ma  demande. 
Je  soumets  celte  quesliot^  h  sa  sagesse  ;  je  n'y  joins  au- 
cune prière  ^  la  vérité  n'a  (pi'un  langage  ,  c'est  l'expose 
des  faits  j  les  citoyens  qui  veulcfitla  justice  n'aiment  pas 
qu'on  leur  adresse  des  supplications  ,  et  riiinocence  n'eu 
sait  point  faire. 

»  p.  S.  Voici  le  ({uatrièmc  jour  de  ma  détenlion  ,  et 
je  )i'ai  pas  été  interrogée.  J'observe  (pic  l'ordre  d'arres- 
tation ne  porirtit  aucun  motif,  mais  c[u  il  exprimait  (pic 
je  serais  interrogée  le  lendemain.  » 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  que  j'entendisse  par- 
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1er  Je  rien;  je  n'étais  toujours  point  iiitorrngt'c.  J'avais 
pourtant  reçu  beaucoup  de  visites  d'atlministrateurs  à 
plats  visages  et  sales  cordons  ,  se  disant  appartenir,  les 
uns  à  la  police  ,  les  autres  à  je  ne  sais  quoi  ;  grands  sans- 
culottes  ,  à  cheveux  puans  ,  zélés  observateurs  de  l'ordre 
du  jour,  venant  savoir  si  les  prisonniers  étaient  satisfaits 
de  leur  traitement.  Je  m'étais  exprimée  ,  vis-à-vis  de 
tous,  avec  l'énergie  et  la  dignité  convenables  à  rinno- 
cencé  opprimée  ;  j'avais  aperçu  deux  ou  trois  hommes 
de  bon  sens,  qui  me  comprenaient  sans  oser  m'appuver, 
et  j'étais  à  diner,  lorsqu'on  vint  m'en  annoncer  cinq  à 
six  autres  d'une  seule  fournée.  La  moitié  s'avance  5  celui 
qui  portait  la  parole  me  parut,  avant  d'avoir  ouvert  la 
bouche ,  un  de  ces  bavards  à  tète  vide  ,  qui  jugent  de 
leur  mérite  par  la  volubilité  de  leur  langue.  Bonjour  , 
Gtoy-enne.  —-Bonjour,  Monsieur.  — Etes-vous  contente 
de  cette  maison?  n'avez-vous  pas  de  plaintes  à  faire 
sur  votre  traitement  ,  ou  de  demandes  à  former  sur 
quelque  chose  ?  —  Je  me  plains  d'être  ici  ;  je  demande 
à  en  sortir.  —  Est-ce  que  votre  santé  est  altérée  .^^  vous 
vous  ennuyez  un  peu?  —  Je  me  porte  bien,  et  je  ne 
m'ennuie  pas.  L'ennui  est  la  maladie  de  ceux  qtii  ont 
l'ame  vide  et  l'esprit  sans  ressource;  mais  j'ai  un  vif  sen- 
timent de  l'injustice;  je  réclame  contre  celle  qui  m'a 
fait  arrêter  sans  motif,  et  détenir  sans  être  interrogée. 
—  Ah  !  dans  un  temps  de  révolution  ,  il  y  a  tant  à  faiie  , 
qu'on  ne  peut  suffire  à  tout.  —  Une  femme,  à  qui  If  roi 
Philippe  faisait  à  peu  près  cette  réponse,  lui  répliqua  : 
«  Si  tu  n'as  pas  le  temps  de  me  faire  justice  ,  lu  n'as 
doue  pas  le  temps  d'être  roi  !  Prenez  garde  de  forcer 
les  citoyens  opprimés  à  dire  la  même  chose  au  peuple  , 
ou  plutôt  aux  autorités  arbitraires  qui  l'égarent.  —  Adicîi, 
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Citoyenne.  —  Adieu.  »  Et  mou  bavard  de  s'en  aller  , 
faille  de  savoir  répondre  à  des  raisons.  Ces  gens  m'onl 
eu  Tair  d'èlre  venus  pour  voir  la  figure  que  j'avais  en 
cage  ;  mais  il  feraient  bien  du  chemin  avant  d'y  trouver 
aussi  sols  cju'enx. 

J'ai  dit  oui;  je  m'étais  informée  de  la  manière  de  vivre 
dans  ces  lieux,  non  (jue  je  mette  un  grand  prix  à  ce 
qu'on  appelle  les  commodités  de  la  vie  ;  je  sais  user  d'elles 
sans  scrupule  ,  quand  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  le 
faire,  mais  toujouis  avec  modération  ,  et  je  me  passe  de 
tout  sans  difficultés.  C'est  par  un  esprit  d'ordre  naturel 
que  j'ai  besoin  de  savoir  ce  qui  constitue  ma  dépense  , 
et  de  la  régler  suivant  ma  situation. 

On  m'apprit  que  Roland,  au  ministère,  avait  trouvé 
excessive  la  quotité  de  5  livres  allouées  par  tête  de  pri- 
sonnier, pour  la  dépense  de  chaque  jour,  et  qu'il  l'avait 
réduite  à  i  livres  ',  mais  l'extrême  augmentation  des  den- 
rées ,  triplées  de  valeur  depuis  quelques  mois ,  rend  ce 
traitement  assez  médiocre-,  car  la  nation  ne  donnant 
que  les  quatre  murs  et  de  la  paille  ,  on  prélève  d'abord 
vingt  sous  pour  indemnité  au  concierge  de  ses  frais  de 
chambres,  c'est-à-dire  ,  du  lit  et  des  meubles  quclctm- 
ques.  Il  faut ,  sur  les  vingt  sous  qui  restent,  s'éclairer, 
payer  son  feu ,  s'il  est  besoin  d'en  faiie,  et  se  nourrir  : 
c'est  insuflisant  ^  mais  on  est  libre  ,  comme  de  raison  , 
d'ajouter  ce  qu'on  veut  à  sa  dépense.  Je  n'aime  point  à 
en  faire  une  grande  pour  ma  personne  ,  et  j'ai  quel- 
que plaisir  à  exercer  mes  forces  dans  les  privations. 
L'envie  m'a  pris  de  faire  une  expérience,  etde  voir  Jus- 
qu'où la  volonté  humaine  peut  réduiie  les  besoins  5  mais 
il  faut  procéder  par  gradations  •,  c'est  la  seule  manière 
d'aller  loin.   J  ai  commencé  ,    au  bout  de  quatre   jours  , 
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par  relraïuher  les  déjeuners,  et  subsiiluer  au  café,  au 
chocolat,  du  pain  et  de  Teau  5  j'ai  établi  qu'on  ne  me  ser- 
virait qu'un  plat  de  viande  commune  avec  quelques  her- 
bages à  mon  diner  ;  le  soir,  un  peu  de  légumes,  point 
de  dessert  ;  j'ai  bu  de  la  bière  pour  me  déshabituer  du 
vin,  puis  je  l'ai  quittée  elle-même.  Cependant,  comme 
ce  régime  a  un  but  moral ,  et  que  j'aurais  autant  d'aver- 
sion que  de  mépris  pour  une  économie  inutile ,  j'ai 
commencé  par  donner  une  somme  pour  les  malheureux 
à  la  paille  ,  afin  d'avoir  le  plaisir  ,  en  mangeant  le  malin 
mon  pain  sec,  de  songer  que  de  pauvres  diables  me  de- 
vront de  joindre  quelque  chose  avec  le  leur  pour  leur 
diner.  Si  je  reste  ici  six  mois  ,  je  veux  en  sortir  grasse  et 
fraîche  ,  n'ayant  plus  besoin  que  de  soupe  et  de  pain ,  et 
ayant  mérité  quelques  bénédictions  incognito.  J'ai  fait 
aussi,  mais  dans  un  autre  esprit,  quelques  présens  aux 
gens  desei'vice  de  la  prison.  Quand  on  est,  ou  parait  sé- 
vèrement économe  dans  sa  dépense ,  il  faut  être  géné- 
reux à  l'égard  d'autrui  pour  se  le  faire  pardonner,  sur- 
tout dans  une  situation  où  ceux  qui  vous  entoui'ent 
comptent  leur  gain  sur  cette  dépense.  Je  ne  demande  ni 
soins,  ni  marchandises  5  je  ne  fais  rien  venir-,  je  n'em- 
ploie personne  5  il  est  clair  que  je  serai  la  plus  maussade 
prisonnière  pour  les  domestiques,  qui  établissent  leurs 
petits  profits  sur  les  commissions  et  les  fournitures  dont 
on  les  charge;  il  convient  donc  que  j'achète  l'indépen- 
dance où  je  me  mets  d'eux  :  c'est  la  rendre  plus  parfaite  , 
et  me  faire  aimer  en  sus. 

J'ai  reçu  quelques  visites  de  l'excellent  Champagnenx 
et  de  lesiimable  Bosc.  Le  premier,  père  d'une  nom- 
breuse famille,  attaché  à  la  liberté  par  principes,  en 
avait   professé  la  sainte  doctrine  dès  le  commencement 
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lie  la  ré\uliili.)ii  ,  Jaiià  un  journal  desliiié  à  l'instriu  tic/n 
de  ses  concitovens  :  un  esprit  judicieux,  des  uujeurs  dou- 
ces,  un  grand  .imour  du  travail  le  caractérisent.  Roland, 
au  ministère  ,  l'appela  pour  le  mettre  à  la  tète  de  la  pre- 
mière division  du  département  de  l'intérieur;  c'est  l'un 
des  mi.'illeuis  choix  qu'il  ait  faits.  Au  reste,  il  n'a  pas 
moins  bien  réussi  dans  celui  de  plusieurs  autres  chefs  , 
tels  que  l'actif  et  franc  Le  Camus,  l'habile  Favpoul ,  etc. 
.Taniaià  bureaux  ne  furent  mieux  montés;  c'est  à  leur 
parfaite  organisation  que  Garât  doit  la  faculté  de  sup- 
porter un  fardeau  qui  passe  ses  forces;  c'est  à  riioniiè- 
leté  ,  à  la  capacité  de  tels  agens  qu'il  est  redevable  de  la 
tranquillité  dont  on  le  laisse  jouir.  Il  l'a  senti,  et  il  di- 
sait, avec  raison,  qu'il  abandonnerait  la  partie  s'il  était 
obligé  de  faiie  des  changemens  dans  ses  bureaux.  Il 
sera  forcé  de  l'abandonuer  malgré  cela  ;  car  tous  les  ta- 
lens  des  seconds  ne  suppléent  pas  au  manque  de  carac- 
tère d'un  ministre  :  la  faiblesse  est  le  pire  de  tous  les 
défauts  dans  ceux  qui  gouvernent ,  particulièrement  au 
milieu  dos  factions,  darat  et  lîarrère ,  simples  particu- 
liers, ne  seraient  jugés  manquer  ni  d'esprit,  ni  d'hon- 
uèleté;  mais  l'un,  cliaigé  du  pouvoir  exécutif,  et  1  ai;- 
Iro,  législateur  ,  perdraient  tous  les  Etats  du  monde  par 
leurs  demi-mesures  :  leur  manie  ,  prétendue  concili.i- 
toire  ,  leur  fait  toujours  pren(h'e  la  ligne  oblique  qui 
mène  droit  au  précipice  et  à  la  confusion.  La  concilialiou 
des  hommes  d'Etat  doit  être  tonte  dans  le  mode,  je  veux 
dire  dans  la  manière  de  traiter  avec  ceux  qu'ils  em- 
ploient; ils  doivent  se  servir  des  passions  mêmes  et  des 
di'-fauts  de  ceux  (pi'ils  dirigent  ou  avec  qui  ils  traitent  ; 
mais  rigoureux  dans  les  principes,  fermes  c\  rapidc^s 
/lans  Taction  ,   jamais  obstacles  ni  considérations  ne  doi- 
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vent  les  faire  plier   an  premier  égard,  ni  dévier  au  se- 
cond. 

Si  Roland  pouvait  joindre  à  l'étendue  de  ses  vues  , 
à  la  force  de  son  anie  ,  à  sa  prodigieuse  activité,  un  peu 
plus  d'art  dans  la  manière,  il  gouvernerait  aisément  un 
empire^  mais  ses  défauts  ne  nuisent  qu'à  lui-même,  et 
ses  qualités  sont  infiniment  précieuses  en  administra- 
tion. 

Bosc,  notre  ancien  ami  ,  d'un  caractère  vrai,  d'un 
esprit  éclairé  ,  allant  chez  moi  le  premier  jour  de  roa 
détention,  s'empressa  de  conduire  ma  fille  chez  ma- 
dame Creuzé-ia-Touche  ,  qui  l'accueillit ,  la  compta  au 
nombre  de  ses  enfans  ,  avec  lesquels  il  fut  établi  qu'elle 
resterait  sous  ses  yeux.  Il  faut  connaître  les  personnes 
pour  sentir  tout  ce  que  vaut  ce  trait.  Il  faut  se  repré- 
senter Bosc  sensiide  et  franc,  accourant  chez  ses  amis, 
se  saisissant  de  leur  enfant,  le  confiant,  de  son  propre 
mouvement,  à  la  famille  la  plus  respectable,  comme  un 
dépôt  qu'il  s'honore  de  leur  faire,  et  qu'il  sait  devoir 
être  reçu  avec  la  reconnaissance  qu'éprouvent  les  âmes 
délicates  à  qui  on  oflie  l'occasion  de  bien  faire  :  il  faut 
avoir  connu  les  moeurs  patriarcales  ,  les  vertus  de  Creuzé 
et  de  sa  femme  ,  la  douceur  et  la  bonté  qui  les  distin- 
guent, pour  juger  de  leur  accueil  et  en  sentir  le  prix. 

Qui  donc  est  à  plaindre  dans  tout  ceci  ?  Roland  seul  ^ 
Roland  persécuté,  proscrit;  Roland,  à  qui  l'on  refuse 
l'examen  de  ses  comptes  ;  Roland  obligé,  pour  se  sous- 
traire à  l'aveugle  fureur  d'hommes  abusés  par  ses  en- 
nemis ,  de  se  cacher  comme  un  coupable,  de  trembler 
n)ème  pour  la  sûreté  de  ceux  qu'  le  reçoivent ,  de  dévo- 
rer en  silence  la  détention  de  son  épouse,  l'apposition 
des  scellés  sur  tout  ce  qui  lui  appartient...  ;  et  d'allen- 
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•  li'o,  dans  rinceriimdij ,  lo  règne  d'une  justice^  qui  ne 
l'indemnisera  jamais  de  ce  que  la  perversité  lui  aura  fait 
soudrir! 

Ma  section,  pénétrée  des  meilleurs  principes ,  avait 
pris,  le  i ,  un  arrêté  qui  les  respire,  et  qui  établit  les 
droits  des  citoyens  à  réclamer  contre  les  détentions  ar- 
bitraires, à  s'opposer  même  à  celles  qui  pourraient  être 
tentées.  .Ma  lettre  v  fut  lue,  écoutée  avec  intérêt*,  la  dis- 
cussion qui  s'établit  sur  elle,  ayant  été  prolongée  au 
lendemain,  les  Montagnards  s'entendirent,  l'éveil  fut 
donné  dans  leur  parti ,  il  arriva  force  députations  d'en- 
ragés d'autres  sections ,  pour  entraver  la  marche  des 
délibérations,  et  corrompre,  s'il  était  possible ,  l'esprit 
de  celle-ci,  ou  l'elVrayer  par  des  menaces,  et  porter  la 
majorité  des  sections  à  la  désarmer.  Sur  ces  entrefaites, 
pressée  par  Grandpré  de  ne  négliger  aucun  moyen  d'a- 
bréger ma  captivité  ,  j'écrivis  encore  à  Garât,  et  je  m'a- 
dressai aussi  à  Goliier  :  ce  dernier,  que  j'ai  pexi  vu, 
d'une  faiblesse  égale  à  celle  de  Garât,  m'a  paru  d'une 
médiocrité  plus  grande  encoie  à  tout  autre  égard.  Je  ne 
pouvais  guère  écrire  à  de  tels  hommes  qu'en  leur  don- 
nant des  leçons*,  elles  étaient  sévères...  Grandpré  les 
trouva  morliilantes  ,  quoique  justes;  j'adoucis  quelques 
expressions  et  me  tins  aux  suivantes. 

La  citoyenne  Roland  au  ministre  de  la  Justice. 

De  la  prison  de  l'A!)bayc  .  le  8  juin  i  ^9,3. 

«  Je  suis  opprimée  -,  j'ai  donc  sujet  de  vous  rappeler 
mes  droits  et  vos  devoirs. 

»  Un  ordre  arbitraire,  sans  motif  d'arrestation  ,  m'a 
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plongée  dans  ces  lienx  préparés  pour  le*?  coupables  5  je 
les  liabite  depuis  huit  jours  sans  avoir  été  interrogée. 
»  Les  décrets  vous  sont  connus-,  l'on  vous  charge  de 
visiter  les  prisons  ,  d'en  faire  sortir  ceux  qui  s'y  trou- 
vent détenus  sans  cause  ;  dernièrement  encore  il  en  a  été 
rendu  un  autre  cjui  prescrit  de  vous  faire  représenter 
les  mandats  d'arrêt ,  d'examiner  s'ils  sont  motivés,  et  de 
faire  interroger  les  détenus. 

))  Je  vous  fais  passer  copie  certifiée  de  celui  en  vertu 
duquel  j'ai  été  enlevée  de  mon  domicile  et  amenée  ici. 

))  Je  réclame  l'exécution  de  la  loi  pour  moi  et  pour 
vous-même.  Innocente  et  courageuse ,  l'injustice  m'at- 
teint sans  me  flétrir ,  et  je  puis  la  subir  avec  fierté  dans 
un  temps  où  l'on  proscrit  la  vertu.  Quanta  vous,  placé 
entre  la  loi  et  le  déshonneur  ,  votre  volonté  ne  peut  être 
douteuse  ,  et  il  faudrait  vous  plaindre  si  vous  n'aviez  pas 
le  courage  d'agir  en  conséquence  (i).  » 

Ail  ministre  de  V Intérieur. 

8  juin ,  etc. 

«  Je  sais  que  vous  avez  fait  l'envoi  de  mes  réclama- 
tions au  Corps  législatif  5  ma  lettre  n'a  pas  été  lue  :  vos 
devoirs  sont-ils  remplis  pour  l'avoir  adressée ,  à  ma 
prière?  —  J'ai  été  arrêtée  sans  déduction  de  motifs  ,  je 
suis  détenue  depuis  huit  jours ,  je  n'ai  pas  été  interro- 


(i)  Il  y  avait  :  k  Mais  vous,  placé  entre  la  loi  et  le  deshonneur,  il  faut 
»  quitter  votre  place  ou  la  remplir,  ou  auoucr  l'infamie  dont  la  postérité 
i>  cowrira  la  faiblesse  de  vos  pareils,  w 
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lït'c  (i);  c'est  à  vous,  homme  public,  lorsque  vous  n'avez 
]>u  préserver  rinnocenoe  de  Toppression  ,  à  vous  ellbrcer 
de  l'en  délivrer. 

))  Vous  êtes  plus  intéressé  que  moi  ,  peut-être  ,  au 
soin  que  je  vous  invite  à  prendre,  je  ne  suis  pas  la  seule 
vielinie  de  la  prévention  ou  de  l'envie  •,  et  leurs  [)Our- 
suiles  actuelles  contre  tout  ce  qui  présente  la  réunion  du 
caractère  au  talent  ,  à  la  veitu  ,  rend  honorable  la  persé- 
cu'.ion  dont  je  suis  l'objet;  je  la  dois  à  mes  liens  avec 
riiomnie  vénérable  que  la  postérité  vengera.  INJais  vous, 
maintenant  au  gouvernail^  vous  n'échapperiez  point  au 
reproche  de  l'abandonner  aux  Ilots  ,  si  vous  ne  saviez  le 
diriger  d'une  main  ferme,  et  à  la  honte  dV  être  demeuré 
sans  pouvoir  le  maintenir. 


(i)  M.  Garât  écrivit  alors  au  comile  <le  silrete  générale  jiour  lui 
recommander  avec  instance  les  réclamations  de  madame  Roland.  C'est  ù 
cette  démarche  qui!  fait  allii<ion  ilatis  la  préface  de  ses  IVîémoires  ,  que 
nous  avons  cités,  page  -228  du  premier  volume.  Voici  la  réponse  qu'il 
recul  du  comité;  elle  est  signée  de  Chabot  et  d'Kiigrand  <jui  en  étaient 
membres,  et  datée  du  i'""  juillet  1793.  C'est  un  monument  curieux  de  la 
correspondance  du  temps. 

«  Le  comité  de  sûrdé  géiiérulc,  citoyen  ministre,  a  motivé  l'arres- 
»  lation  de  la  femme  Roland  sur  l'évasion  de  son  mari,  qui  dans  ce  mo- 
»  ment  souille  le  feu  de  la  guerre  civile  dans  le  département  île  Rliône- 
)>  et  Loire  C),  et  sur  la  complicité  de  cette  prétendue  Lucrèce  avec 
w  son  prétendu  vertueux  mari,  dans  le  projet  de  pervertir  l'esprit  jui- 
y  l)lic  i>ar  un  prétendu  bureau  de  Ibrnuition  dudit  esprit.  Comme  ce 
»  procès  lient  à  celui  de  la  grande  consjiiration  ,  la  citoyenne  Roland 
)i  voudra  b'en  attendre  le  rapport  général  qui  doit  en  è'.re  fait,  après 
y.  (i"ie  nous  aurons  sauvé  nos  finances  par  un  granil  plan  ,  et  (pie  nous 
»  aurons  jeté  l'ancre  de  la  Cnnstilution  par  l'éducation  nationale  et  la 
»  simplicité  du  code.  »  ;  I\  nte  des  nouveaux  éditeurs.  ) 

'")  Poland  élail  alms  à  Rouen  ,  mi  il  avait  trouve  un  asile  iliei  des  amies  coura- 
geuses. Il  ne  SOI  lil  de  clie?.  elles  qii»"  pour  ^e  donner  la  niorl. 
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»  Les  faciious  passent  ,  la  jusîiec  seule  demeure  •  et 
de  tous  les  défauts  de  riiomuie  en  place  ,  la  faiblesse 
est  celui  qu'on  lui  pardonne  le  moins,  parce  qu'elle  est 
la  source  des  plus  grands  désordi-es  ,  surtout  dans  les 
temps  d'orage. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  rien  ajouter  à  ces  réflexions, 
si  elles  vous  parviennent  à  temps  pour  vous  etpourmo* 
même  ,  ni  d'en  presser  r<ippl,ication  à  ce  qui  me  con- 
cerne ,  car  rien  ne  peut  suppléer  la  volonté  et  le  cou- 
rage. » 

Assurément ,  des  ministres  qui  ont  négligé  ,  méprisé 
les  décrets  qui  leur  ordonnaient  la  recherche  des  auteurs 
du  massacre  de  septembre,  et  des  conspirateurs  du  lo 
mars(i):  des  hommes  qui ,  par  la  mollesse  et  l'indignité 
de  leur  conduite  dans  ces  circonstances,  ont  enhardi  le 
crime  ,  favorisé  ses  attentats  ,  et  assuré  cette  nouvelle 
insurrection  du  3r  mai ,  où  l'aveuglement  et  l'audace  , 
prescrivant  des  lois  à  la  représentation  nationale ,  ap- 
pellent tous  les  malheurs  de  la  guerre  civile  5  de  tels 
hommes  ne  se  feront  pas  les  dénonciateurs  de  l'oopres- 
sion  :  je  n'attends  rien  d'eux  ;  et  les  vérités  crue  je  leur 
adresse  ,  sont  bien  plutôt  destinées  à  marquer  ce  cru'ils 
doivent  et  à  quoi  ils  manquent ,  qu'à  me  valoir  une  jus- 
tice qu'ils  sont  incapables  de  me  rendre  ,  à  moins  qu'un 
peu  de  honte  ne  produise  quelque  miracle. 

Esope  nous  représente  tous  les  animaux ,  tremblant 
ordinairement  à  l'aspect  du  lion  ,  venant  l'insulter  ,  cha- 
cun à  leur  tour  ,  lorsqu'il  est  malade  ;  ainsi ,  la  cohue 
des  hommes  médiocres ,    trompés  ou  jaloux  ,   assaille , 


(i)  Voyez  ci-dessus  ia  r.ole  qui  se  tiouvc  an  bas  de  la  page  3o. 
II.  7 
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;ivcc  fureur ,  ceux  que  l'oppressiou  relient  captifs  ,  ou 
dont  elle  diniiaue  les  facullés,  en  alléraut  l'opinion  sur 
leur  coniple.  Le  numéro  5^.6  du  Thernionii.tra  du  jour , 
ilu  f)  juin,  en  fournil  un  exemple  \  on  y  irouvc  ,  sous  le 
ûlie  d'Interrogatoire  de  L.-P.  d'Orléans ,  une  série  de 
({uestions  ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Tinculpa- 
lion  suivante  :  «  D'avoir  assisté  à  des  conciliabules  se- 
»  crcts  ,  qui  se  tenaient  la  nuit  chez  la  femme  Buzot , 
»  dans  le  faubouri;  Saint-Germain  ,  où  s'est  rendu  Du- 
))  mouriez,  Roland  et  sa  femme,  Vcrgniaux,  Brissot  , 
»  Gensonné ,  Gorsas,  Louvet ,  Pétion,  Guadet,  etc.  » 
Quelle  profonde  scélératesse  et  quel  excès  d'impu- 
dence !  tous  les  députés  ici  dénommés  sont  précisément 
ceux  qui  ont  voté  pour  l'exil  des  Bourbons  ;  jamais  ces 
tiers  défenseurs  de  la  liberté  n'ont  regardé  d'Orléans 
comme  un  chef  capable  ,  mais  il  leur  a  toujours  paru  un 
mannec[uin  dangeieux  *,  ils  ont  été  les  premiers  à  re- 
douter SCS  vices  ,  son  argent ,  ses  relations  ,  sa  popula- 
rité ,  sa  faction  ;  à  dénoncer  celle  dernière  ,  et  à  pour- 
suivre ceux  qui  leur  en  ont  paru  les  agcns.  Louvet  les  a 
signalés  dans  sa  Catilinaire  contre  Robespierre^  mor- 
ceau précieu:* ,  comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa 
plume  (i),  et  que  l'iiistoire  recueillera  soigneusement, 
dans  lequel  il  suit  leur  marche  au  corps  électoral ,  d'où 
Philippe  sortit  député.  Buzot,  dont  la  constante  énergie 
s'est  attiré  la  haine  des  factions,  saisit  le  premier  instant 
oui  lui  parut  favorable,  pour  demander  le  bannissement 
des  Bourbons  :  mesure  ([u'il   regarda  comme   indispen- 


(i)  Ce  morceau  sera  joint  aux  Mémoires  tle  Louvet. 

(  Note  des  nouveaux  (Ulitcurs .  ) 
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sable  ,  du  moment  où  la  Cojivenlioii  voulut  se  charger 
du  jugement  de  Louis.  Roland  ni  moi  n'avons  jamais  vu 
d'Orléans  •,  j'ai  même  évité  de  recevoir  chez  moi  Sillery» 
qu'on  me  disait  être  un  homme  bon  et  aimable ,  pai-ce 
que  ses  relations  avec  d'Orléans  me  le  rendaient  sus- 
pect. Je  me  souviens  ,  à  ce  sujet ,  de  deux  lettres  fort  pi- 
quantes, l'une  de  madame  Sillery  (i)  à  Louvct ,  après 
<{u'il  eut  appuyé  la  motion  de  Buzot.  «  Voici ,  me  dit 
Louvet  en  me  la  conununiquant ,  une  preuve  que  nous 
ne  sommes  pas  dans  l'erreur ,  et  que  le  parti  d'Orléans 
n'est  peint  une  chimère.  Madame  Sillery  ne  m'écrirait 
point  en  de  pareils  termes  ,  si  ce  n'était  une  chose  con- 
venue avec  les  intéressés  ^  et ,  s'ils  craignent  si  fort  le 
bannissement ,  il  faut  bien  qu'ils  y  voient  le  renverse- 
ment de  quelques  projets.  »  Etreciivement ,  la  lettre  de 
madame  Sillery,  fort  étudiée  ,  avait  pour  but  de  dissua- 
der Louvet  de  son  opinion  ,  de  le  persuader  que  les 
principes  républicains  ,  dans  lesquels  les  enfans  d'Or- 
léans avaient  été  élevés  ,  les  en  rendaient  les  partisans 
les  plus  zélés  ,  et  qu'il  était  impolitique  et  cruel  de  sa- 
crifier des  sujets  certainement  utiles  ,  à  d'absurdes  pré- 
jugés. L'autre  lettre  était  la  réponse  de  Louvet  ;  spiri- 
tuelle et  digne  ,  elle  exprimait  avec  force  et  politesse  les 
motifs  de  son  opinion  -,  il  y  disait,  entre  autres  ,  que  les 
principes  monarchiques  ,  les  préJTigés  nobiliaires  et  au- 
tres ,  exposés  par  madame  Sillery  elle-même  dans  ses  ou- 
vrages ,  étaient  loin  de  le  rassurer  sur  ceux  de  ses  élèves  ; 


(i)  ^Irttlame  de  Siilerjcst  bien  plus  connue  aujourd'hui  dans  le  monde 
^t  dans  la  litleralnre  sous  le  nom  de  Genlis,  auquel  ses  ouvrages  n'ont 
pas  donne  seuls  de  la  wiebiité. 

(  JXote  des  rtnitreaux  éditeurs.  ) 
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Cl  il  persisliiil ,  avfc  la  ficru'  d'iui  homme  liljic  ,  dans 
une  opinion  qui  lui  était  inspirre  par  rainour  de  son 
pays. 

Quant  aux  prciondiis  conciliabules  chez  la  femme 
de  Buzot  ,  lien  au  monde  n'est  si  ridicule.  Buzot , 
que  j'avais  beaucoup  vu  lois  de  TAssemblée  consti- 
tuante ,  avec  lequel  j  étais  demeurée  en  correspon- 
dance d'amitié  ^  Buzot  ,  dont  les  principes  purs  ,  le 
courage,  la  sensibilité,  les  mœurs  douces  m'inspiraient 
infiniment  d'estime  et  d'attachement ,  venait  fréquem- 
ment à  l'hôtel  de  l'Iutéiieur  :  je  ne  suis  allée  qu  une 
seule  fois  chez  sa  femme  depuis  leur  arrivée  à  Paris 
pour  la  Convention  ,  et  ils  n'avaient  aucune  espèce  de 
relations  avec  Dumouriez.  Indignée  de  ces  sottises,  je 
pris  la  plume  ,  et  j'écrivis  à  Dulaure  ,  l'édacleur  du 
Tliennomclrc  du  jour,  homme  estimable,  que  j'ai  vu 
jusqu'au  moment  où  la  iMontagne  le  séduisit  (i). 

La  citoyenne  Roland  ,  au  député  Dulaure  ,   aulcuv  du 
Thermomètre  du  Jour. 

De  la  prifon  di;  TAlilinje,  le  9  juin  1793. 

((  Si  quelque  chose  pouvait  étonner  encore  l'inno- 
cence ,  lorsqu'elle  se  trouve  déjà  sous  le  joug  de  l'op- 
pression ,  je  vous  dirais  ,  Citoyen  ,  que  je  viens  de  lire 
avec  la  plus  grande  surprise  les  absurdités  consignées 
dans  votre  numéro  de  ce  jour  ,  sous  le  titie  (ïJnlerro- 
i^aloiic  de  Philippe  d  Orléans  ,  que  le  hasard  m'a  fait  lom- 


(i)  J'.ii  .Tppris  ilepuis  que  les  ilcrnicrs  excès  de  la  IMonlagne  Tavaient 
cclairc  et  1  amcnr. 
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ber  dans  les  mains.  Il  serait  fort  étrange  ,  si  l'cxpc- 
rieuce  n'avait  prouvé  que  c'est  seulement  fort  auda- 
cieux ,  que  les  pei^sonues  qui  ,  les  premières  ,  ont  craint  , 
dénoncé  ,  poursuivi  une  faction  d  Orléans  ,  fussent  pré- 
sentées comme  rayant  formée  cll(;â-mèmes  ? 

»  Le  temps  éclairera  sans  doute  ce  mystère  d'iniquité  : 
mais,  en  attendant  sa  justice,  qui  peut  être  lente  au 
milieu  d'une  si  etfroyable  corruption  ,  la  vôtre  me  pa- 
rait obligée  à  publier,  en  même  temps  que  les  questions 
d'un  interrogaioire  propre  à  semer  des  soupçons  ,  les 
réponses  qui  doivent  y  avoir  été  faites  ,  et  pouvoir  servir 
à  les  apprécier. 

»  Cette  justice  est  d'autant  plus  rigoureuse  ,  que  la 
calomnie  et  la  persécution  s'attachent  aux  pas  des  per- 
sonnes nommées  dans  ces  questions;  qu'elles  sont,  pour 
la  plupart,  dans  les  liens  d'un  décret  arraché  par  l'audace 
et  la  prévention  à  la  faiblesse  et  à  l'erreur.  Je  suis  moi- 
même  détenue  depuis  huit  jours  ,  en  vertu  d'un  mandat 
(jui  ne  porte  aucun  motif  d'arrestation  ;  je  n'ai  pas  été 
interrogée  5  je  n'ai  pu  faire  entendre  mes  plaintes  à  la 
Convention  ;  et  lorsqu'on  est  parvenu  à  lui  annoncer 
qu'elles  avaient  été  soustiMiles  ,  on  l'a  fait  passer  à  l'or- 
dre du  jour  ,  sous  le  prétexte  que  cela  ne  la  regardait 
pas.  Quoi  donc!  les  autorités  nouvelles  agisseîit  arbitrai- 
rement; les  autorités  constituées  se  taisent  devant  elles, 
et  les  injustices  qu'elles  commettent  ne  doivent  pas  être 
représentées  à  la  Convention  ?  Ce  n'est  point  au  Corps 
législatif  qu'il  faut  adresser  ses  réclamations,  lorsqu'il 
ne  reste  plus  que  lui  à  qui  les  faire  ?  Et  l'on  s'intéresse 
aux  détenus  par  ordre  du  tribunal  de  Marseille  ;  et  moi, 
détenue  ici  par  vin  Comité  révolutionnaire  ,  je  n'ai  plus 
de  droit  ! Et  la  commune  fait  répéter  dans  les  jour- 
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nau\  ([lie  les  prisons  de  Paiis  ne  renfenm'iit  (juc  di'S 
assassins,  des  voleurs  el  des  conire-révolutionnaiies  1.... 
Citoyen  !  je  vous  ai  connu  -,  je   vous    crois    honnête  : 

combien  vous  gémirez  uu  jour  ! Je  vous  fais  passer 

quelques  minutes  dont  je  vous  prie  de  prendre  lecture  : 
je  vous  invile  à  donner  place  dans  votre  joui'nal  à  la  lettre 
que  je  n'ai  pu  faire  lire  à  la  Convention  ;  vous  me  devez 
cette  justice ,  loules  les  circonstances  le  démontrent  assez  ^ 
et  si  vous  pouviez  ne  le  pas  seniii',  il  serait  inutile 
d'insister. 

»  P.  S.  iNi  Roland  ni  moi,  n'avons  jamais  vu  Phi- 
lippe d'Orléans  :  je  dois  ajouter  que  j'ai  toujours  entendu 
les  députés  nommés  dans  l'interrogatoire  (  cité  au  Ther- 
momètre de  ce  jour)  professer  pour  ce  personnage  un 
mépris  semblable  à  celui  qu'il  ni'inspire  ;  et  qu'enfin  si 
nous  nous  sommes  entretenus  à  son  sujet  ,  c'a  été  en 
raisonnant  sur  les  craintes  f[u  il  pouvait  inspirer  aux 
vrais  amis  de  la  liberté  ,  et  sur  la  nécessité  de  le  faire 
bannir  par  cette  raison.  » 
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SXCOKDE    DÉTENTION. 


De  Saiale-Pe'Iagie  ,  le  ao  août. 

Le  vingl-quatrième  jour  de  ma  détention  à  l'Abbaye 
commençait  de  s'écoulei"  ^  Tespace  de  cette  détention 
avait  été  rempli  par  Tétude  et  le  travail  ^  je  l'avais  prin- 
cipalement employé  à  écrire  des  notes,  dont  la  rédaction 
devait  se  ressentir  de  l'excellente  disposition  d'esprit 
dans  laquelle  je  me  trouvais.  L'insurrection  du  3i  mai, 
les  attentats  du  2  jxùn  m'avaient  pénétrée  d'indignation^ 
mais  j'étais  persuadée  que  les  départemens  ne  les  ver- 
raient pas  d'vni  oeil  satisfait,  et  que  leurs  réclamations  , 
soutenues  des démarclies  nécessaires,  feraient  triomplier 
la  bonne  cause.  Peu  m'importait ,  avec  cet  espoir  ,  que 
dans  l'instant  d'inie  cinse  ,  ou  par  les  excès  de  la  tyrannie 
expirante ,  je  tombasse  victime  de  la  haine  particulière , 
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ou  de  î;i  rage  de  (juclque  lorccné.  Le  succès  de  mes 
amis,  le  triomplic  des  vrais  r<'pu]dicains  me  (  onsolaieut 
de  tout  à  l^nauce  ^j'aurais  subi  un  jugement  inique,  ou 
succombé  par  quelque  atrocité  imprévue,  avec  le  calme, 
la  fierté  ,  même  la  joie  de  linnoccuce  qui  méprise  la 
mort  et  sait  que  la  sicnniî  sera  vengée.  Je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  répéter  ici  les  regrets  déjà  exprimés  de  la  perte 
de  ces  notes  qui  peignaient  si  bien  et  les  faits  (jne  j'avais 
connus,  et  les  personnes  dont  j'avais  été  environnée,  et 
les  senlimens  que  j'éprouvais  dans  la  succession  des  évé- 
ncmeas  d'alors.  J'apprends  qu'il  eu  est  échappé  quel- 
ques-unes à  la  destruction  •,  mais  elles  ne  contiennent 
que  les  détails  de  ma  première  arrestation  :  un  jour  peut- 
être  la  réunion  de  ces  lambeaux  oflrira  à  quelque  main 
amie  de  quoi  ajouter  de  nouveaux  tr;nts  au  tableau  de 
la  vérité. 

La  publication  d'un  grossier  mensonge  ,  l'annonce 
bruyamment  faite  sous  ma  fenêtre  d'une  de  ces  feuilles 
du  Père  Duchesne  ,  sale  écrit  dont  Hébert,  substitut  de 
la  commune  de  Paris,  empoisonne  tous  les  matins  le 
peuple  ignorant  qui  boit  comme  l'eau  la  calomnie  ,  m'a- 
vaient persuadée  qu'il  se  projetait  contre  moi  quelque 
horreur.  Cette  feuille  disait  que  son  auteur  m'avait  rendu 
visite  à  l'Abbaye,  et  qu'ayant  obtenu  ma  confiance  sous 
l'apparence  d'un  brigand  de  la  Vendée  ,  il  avait  eu  mon 
aveu  des  liaisons  de  Roland  et  des  Brissotins  avec  1rs  re- 
belles de  ce  département  et  le  gou\ernement  anglais. 
Ce  conte  ridicule  était  assaisonné  de  tout  ce  «[ui  fait  les 
ornemens  du  langage  du  Père  Duchesne  ;  les  vraisem- 
blances physiques  n'étaient  pas  mieux  ménagées  que  les 
autres  -,  je  n'étais  pas  seulement  transformée  en  contre- 
révolutionnaire ,  mais  en  ^ieille  édenté»^ ,  et  l'on  finissait 


I 
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par  m'exliorter  à  pleurer  mes  péchés  ,  en  altendaul  que 
je  les  expiasse  à  Técliafaud.  Les  colporteurs  ,  bien  ius- 
iruils  sans  doute  ,  ne  quittèrent  pas  d'une  minute  les 
environs  de  ma  résidence  ^  ils  accompagnaient  Tannonce 
de  la  Grande  visite  du  Père  Duchesne ,  des  provocations 
les  plus  sanguinaires  au  peuple  du  marché.  Je  pris  la 
plume;  j'écrivis  quelques  lignes  au  ministre  Garât,  qui 
se  croit  un  sage  parce  qu'il  n'a  de  passion  que  la  peur , 
qui  lui  fait  ménager  le  parti  le  plus  fort  ,  très-indépen- 
damment de  la  justice  ;  je  lui  faisais  honte  de  l'admi- 
nistration qui  expose  rimioccncc  ,  déjà  opprimée ,  aux 
derniers  excès  de  la  fureur  d'un  peuple  aveuglé.  Je 
ne  prétendais  assurément  pas  le  convertir  ;  mais  je  lui  en- 
voyais mes  adieux  comme  un  vautour  pour  i"0uger  son 
cœur.  Vers  le  même  temps  ,  une  femme  ,  dont  on  ne 
vantera  pas  les  connaissances  ,  mais  qui  unit  aux  grâces 
de  son  sexe  la  sensibilité  dame  qui  en  fait  le  premier 
mérite  et  le  plus  grand  charme  ,  trouva  moyen  de  péné- 
trer dans  ma  prison.  Combien  je  fus  étonnée  de  voir 
son  doux  visage  ,  de  me  sentir  pressée  dans  ses  bras  et 
d'être  baignée  de  ses  pleurs  !  je  la  pris  pour  un  ange  : 
c'en  était  un  aussi  \  car  clic  est  bonne  et  jolie  ,  et  elle 
avait  tout  fait  pour  m'apporte r  des  nouvelles  de  mes 
amis*,  elle  me  donnait  encore  des  moyens  de  faire  passer 
des  miennes.  Cet  adoucissement  à  ma  captivité  contri- 
buait à  me  la  faire  oublier,  lorsqu'à  midi ,  du  24  juin  , 
la  femme  du  concierge  vient  m'inviter  à  passer  dans  son 
appartement  où  me  demandait  un  administrateur.  J'étais 
souiîranle  et  couchée  \  je  me  lève  ,  je  vais  chez  elle  \ 
j'entre  dans  la  chambre  où  un  homme  se  promenait  et 
un  autre  écrivait ,  sans  qu'aucun  des  deux  parût  s'aper- 
cevoir  de    mon   arrivée.     «  Esl-ce  bien  moi    qu'on  de- 
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mande ,  JNIessieurs  ?  (  i  )  —  Vous  êtes  la  citoyenne  Roland  ? 
—  Oui ,  je  m'appelle  ainsi.  —  Prenez  la  peine  de  vous  re- 
poser. »  Kl  luii  eonlinue  d'écrire  ,  l'autre  de  se  prome- 
ner. Je  cliereliais  ce  que  signifiait  cette  comédie  ,  quand 
l'écrivain  prenant  la  parole  ,  me  dit  :  «  Je  viens  vous  met- 
tre en  liberté.  »  Je  ne  sais  pourquoi  cette  annonce  me 
toucha  très-faiblement.   «  INIais  ,  répliquai-je  ,  il  est  fort 
bien  fait  de  me  mettre  hors  d'ici  ^  il  s'aj^it  enniême  temps 
de  me  faire  entrer  chez  moi  ;    les  scellés  sont  sur  mou 
appartement.  —  L'administration  les  fera  lever  dans  le 
jour  ^  j'écris  pour  un  ordre  ,  parce  que  je  suis  seul  ici 
d'administrateur  ,  et  qu'il  faut  deux  signatures  pour  la 
décharge  du  concierge.  »  11  se  lève,  donne  sa  conmùs- 
sion,  et  revient  m'entretenir  de  cet  air  qui  veut  inspirer 
la  confiance  ,  puis  me   demande  tout-à-coup  ,    comme 
sans   conséquence  :  «  Vous  savez  où   est  M.    Roland  à 
présent  ?  »  Je  souris  à  la  question  ,   en  observant  qu'elle 
n'est  point  assez  discrète  pour  mériter  une  réponse.  La 
conversation  devenait  ennuyeuse^  je  me  retire  dans  ma 
chambre  pour  faire  mes  dispositions.  J'eus  d'abord  l'i- 
dée de  diner  paisiblement  et  de  ne   partir  que  vers  le 
soir  -,    mais  je    réfléchis    que   c'était    une    folie   que    de 
rester  en   prison  quand  on  avait  la  faculté  d'en  sortir; 
d'ailleurs  le  concierge  vint  savoir  si  je  prenais  mes  ar- 
rangemens^  je  vis  qu'il  était  empressé  d'avoir  mon  lo- 
gis. C'était  un  petit  cabinet  ,  fort  maussade  par  la  saleté 
des  muis,   l'épaisseur  des  grilles,  et  le  voisinage  d'un 
biichcr  que   tous   les  animaux  du  logis  prennent  pour 
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(i)  Voyez  dans  les  Puces  (  K.  Us)  un  morceau  tic  Roland  sur  la  donc 
niiualion  de  cUnycn  dont  il  n'était  pas  partisan. 
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leurs  lieux  d'aisance  \  mais  comme  il  ne  peut  tenir  qu  un 
lit ,  on  a  Tavantage  d'y  être  seul  ,  et  on  en  fait  ordinai- 
rement les  honneurs  au  nouvel  arrivé  ,  ou  à  l'individu 
qui  désire  cet  agrément.  Lavaquerie  ,  qui  ne  l'avait  ja- 
mais vu  habiter  par  quelqu'un  d'aussi  bonne  humeur 
que  moi  ,  et  qui  admirait  la  complaisance  avec  laquelle 
j'y  ordonnais  des  livres  et  des  fleurs  ,  me  disait  qu'il 
l'appellerait  désormais  le  pavillon  de  Flore.  J'ignorais 
qu  il  le  destinât  en  ce  même  instant  à  Brissot,  que  je  ne 
savais  pas  dans  mon  voisinage  \  que  bientôt  après  il  se- 
rait habité  par  une  héroaie  ,  digne  d'un  meilleur  siècle , 
la  célèbre  Corday.  Ma  pauvre  bonne  ,  qui  arrivait  pour 
me  voir,  pleurait  de  joie  en  faisant  mon  paquet  •,  on  me 
fait  voir  l'ordre  de  ma  mise  en  liberté  ,  fondé  sur  ce  qu'il 
n'y  a  rien  contre  moi  •,  je  fais  mes  comptes  et  mes 
petites  générosités  pour  les  pauvres  et  les  valets  de  la 
prison  ;  je  trouve  sur  mon  passage  l'un  des  otages  , 
prince  de  Linnnge ,  qui  me  félicite  obligeanrment  de  ma 
liberté  :  je  lui  réponds  que  je  voudrais  lui  faire  un  com- 
pliment pareil ,  conmie  gage  de  celle  de  nos  commissai- 
res et  de  la  paix  de  mon  pays  ;  j'envoie  chercher  un  fia- 
cre ;  je  descends ,  fort  étonnée  de  voir  encore  l'adminis- 
trateur qui  n'avait  pas  quitté  la  prison  ,  et  qui  vient 
jusque  sur  la  porte  me  regarder  monter  en  voiture.  Je 
me  fais  conduire  à  mon  domicile  ,  dans  le  dessein  d'y 
déposer  quelques  objets  ,  et  de  me  rendre  bientôt  après 
chez  les  dignes  gens  qui  ont  adopté  ma  fille  ;  je  quitte  le 
fiacre  avec  cette  légèreté  qui  ne  m'a  jamais  permis  de 
sortir  d'une  voiture  sans  sauter  \  je  passe  sous  ma  porte 
comme  un  oiseau  ,  en  disant  gaiement  au  portier  :  «  Bon- 
jour ,  Lamarre.  »  Je  n'avais  pas  franchi  quatre  marches 
de  mon  escalier  ,  lorsque  deux  hommes  venus  sur  mes 
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talons  je  ne  sais  comnicrit  ,  s'écrient  :  «  Citoyenne  T\o- 
Innd!  — Que  voulez-vous  ?denïaudai-je  en  merelournani. 
—  De  par  la  loi  nous  vous  ariètons.  »  Qui  sait  senîir  , 
n'a  même  pas  besoin  do  penser  pour  juger  ce  que  je  dus 
éprouver  à  cet  instant.  Je  me  fais  lire  l'ordre  -,  je 
prends  mon  parti  sur-le-cliamp  ,  je  descends  et  traverse 
la  cour  avec  rapidité.  «  Où  donc  allez-vous  ?  — Chez 
mon  propriétaire  où  j'aiaîrairc;  suivez-moi.  »  La  mai- 
tresse  du  logis  m'ouvre  elle-même  en  riant.  «  Laissez- 
moi  m'asseoir  et  respirer  ,  lui  dis-je  ]  mais  ne  vous  ré- 
jouissez pas.  On  vient  de  me  mettre  en  liberté  ,  ce  n'é- 
tait qu'un  leurre  cruel  ;  je  sors  de  l'Abbaye^  on  m'ar- 
rête pour  me  conduire  à  Sainte-Pélagie  :  je  connais  les 
délibéralions  dernièrement  prises  par  ma  section  ,  je 
veux  me  mcllre  sous  sa  sauvegarde  ;  je  vous  prie  d'cn- 
vover  en  conséquence.  »  Le  fils  de  la  maison  s'empressa 
avec  la  chaleur  et  Findignalion  d'un  jeune  homme  hon- 
nête (i).  Deux  commissaires  de  la  scciion  arrivent  ,  se 
font  représenter  Tordre  ,  dressent  leur  procès-verbal 
d'opposition  -,  mais  ils  me  prient  ensuite  de  les  accom- 
pagner à  la  Mairie  où  ils  vont  le  signifier  et  donner 
leurs  raisons.  Je  ne  pouvais  me  refusera  cette  démarche  ; 
j'avais  employé  le  temps  à  faire  des  billets  à  mes  amis, 
pour  les  prévenir  de  ma  nouvelle  destination.  Je  quitte 
une  fimiille  où  cette  scène  venait  de  jeter  la  surprise  et 
l'eftroi  ;  nous  arrivons  à  la  Mairie  -,  je  suis  placée  dans 
une  pclite  antichambre  avec  les  inspecteurs  chargés  de 
garder  ma  personne  ;   les  commissaires  entrent  dans  le 


(i)  (Je  moiivtmrnl  gcncieux  lui  coiMa  la  vie.  II  fnt  conclamné  pour 
ce  seul  fait  par  le  tribunal  rcvolutionrairc.  Son  pire  en  mourut  Ht 
riia"iin. 
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bureau  des  administrateurs  de  police.  La  discussion  s'é- 
lève ,  se  prolonge  et  devient  vive  :  j'étais  mal  à  l'aise,  je 
me  trouvais  déplacée^  je  me  demandais  par  quelle  fatalité 
Tinnocence  devait  jouer  le  rôle  d'un  criminel  attendant 
son  jugement ,  et  jusque-là  exposée  aux  regards  curieux 
des  gens  qui  venaient  dans  cette  antichambre  ^  impatien- 
tée ,  je  me  lève  ,  j'ouvre  la  porte  du  bureau  :  «  Je  puis, 
Messieurs,  assister  sans  inconvénient  à  une  discussion 
dont  je  suis  l'objet.  —  Retirez-vous  ,  »  s'écrie  un  petit 
homme  que  je  reconnus  pour  être  Louvet ,  qui  était 
veau  si  gauchement  m'interroger  à  l'Abbave.  «  Mais  je 
n'ai  pas  envie  de  faire  violence ,  je  ne  suis  point  en  me- 
sure ponr  cela;  je  ne  demande  même  pas  la  parole,  je 
ne  désire  que  d'être  présente.  —  Retirez-vous,  retirez- 
vous  ^  gendarmes,  arrivez.  »  On  eût  dit  que  le  bureau 
était  assiégé  ,  parce  qu'une  femme  de  bon  sens  voulait 
y  cntendi^e  ce  qu'on  disait  d'elle.  Il  fallut  bien  se  retirer 
pour  n'être  pas  emlnenée.  Peu  après  je  vis  des  signes  , 
des  allées  et  des  venues  5  on  doniui  Tordre  d'aller  cliei'- 
cher  une  voiture  ,  et  enfin  un  inspecteur  de  police  vient 
me  prier  de  le  suivre.  Je  .retourne  à  la  porte  du  bureau, 
que  j'ouvre  toute  grande  :  h  Commissaires  de  la  section 
de  Beaurepaire  ,  je  vous  préviens  que  l'on  m'emmène. — 
Nous  ne  pouvons  l'enipêcher  \  mais  la  section  ne  vous 
oubliera  pas  -,  elle  veillera  à  ce  que  vous  soyez  inter- 
rogée (i).  »  11  sera  curieux  de  voir  comment,  ayant  été 
mise  en  liberté  à  une  heure,  parce  qu'Un  y  avait  rien 


(i)  Quelques  jours  après  cette  seconde  arrestation,  madame  Rolantl 
adressa  tine  lettre  à  la  seclion  de  Beaurepaire;  mais  le  président  n'osa 
pas  en  donner  lecture  à  TAssemble'e,  tant  la  terreur  avait  de'jà  fait  de 
progrès.  Cetlc  lettre  se  trouve  parmi  les  Pièces  ÇSV. 
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contre  moi ,  j  ai  pu  âvxnùr  suspecle  (l.iiis  le  cheiniii  de 
1  Abbave  à  mon  doniicilc  .  et  f!)Uinlr  ainsi  de  nouveaux 
moiifs  de  détention. 

Joubcrt,  autre  administrateur,  aussi  \i(>]('ui.  mais 
plus  lourd  et  encore  plus  sot  f[ue  Louvel  .  prit  magis- 
tralement la  parole  pour  justifier  ladministralion  ,  en 
convenant  que  ma  première  arrestation  était  illégale,  et 
qu'il  avait  fallu  me  mettre  en  liberté  pour  m'arrèter  en- 
suite aux  termes  de  la  loi.  Ceci  me  donnait  beau  jeu  ; 
j'allais  en  profiter-,  mais  les  tyrans,  à  qui  la  vérité 
échappe  ,  ne  veulent  pas  même  alors  qu'on  la  leur  dise  ^ 
le  bruit  et  la  colère  ne  laissent  pas  une  seule  place  à  la 
raison  ;  je  quittai  la  compagnie  ,  et  fus  amenée  à  Sainte- 
Pélagie. 

Le  nom  de  cette  maison,  qui,  sous  l'ancien  régime  , 
était  habitée  par  des  religieuses  gardiennes  des  victimes 
des  lettres-de-cachet ,  et  qu'on  supposait  de  mauvaises 
mœui'S  ,  son  isolement  dans  un  quartier  éloigné  ,  rempli 
de  ce  qu'il  faut  bien  appeler  peuple ,  et  trop  connu  par 
l'esprit  féroce  qui  y  fit  égorger  tant  de  prêtres  au  mois 
de  septembre  ,  ne  me  présentaient  pas  ce  nouvel  asile 
sous  un  jour  consolant. 

Pendant  qu'on  enregistrait  mon  entrée  ,  un  homme 
de  sinistre  figure  ouvre  mon  paquet ,  le  fouille  curieu- 
sement*, je  m'en  aperçois  à  l'instant  où  il  remet  sur  le 
bureau  du  concierge  des  imprimés  qui  y  étaient  (  c'é- 
taient des  journaux)  :  surprise  et  offensée  d  un  procédé 
([ui  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les  personnes  mises  au 
secret,  j'observe  que  du  moins  ce  ne  doit  pas  être  à  un 
homme  d'examiner  ainsi  avec  indécence  le  paquet  de 
nuit  d'une  fenmie.  On  lui  ordonne  de  le  laisser  ^  mais 
c'est  h-  porte-clefs  du  corridor  où  Ion  me  loge  ,  et  j'étais 
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destinée  à  voir  deux  fois  le  jour  son  .liVreux  visage.  Ou 
me  demande  si  je  veux  une  chambre  à  un  ou  deux  lits. 
«  Je  suis  seule  et  ne  veux  point  de  compagne. — Mais  la 
cliambre  sera  trop  petite. — Peunx'importe.))  Onclicrclie, 
il  n^Y  en  avait  pas  de  libre  ;  j'entre  dans  une  cliambre  à 
deux  lits  ;  elle  a  six  pieds  de  large  sur  douze  de  long  ,  de 
manière  qu'avec  les  deux  petites  tables  et  les  deux  cliai- 
ses  ,  il  n'y  reste  guère  d'espace.   J'apprends  qu'il  faut 
paver  d'avance  le  loyer  du  premier  mois  ^  i5  livres  pour 
un  lit  ;  le  double  pour  les  deux  :  je  ne  voulais  eu  occuper 
cj[u'un ,  et  je  l'aurais  pris  dans  une  cliambre  où  il  eût  été 
seul  ^  je  ne  payai  donc  que  i5  livres.  «  Mais  il  n'y  a  point 
de  pot-à-l'eau  ni  d'autre   vase.^  —  C'est  qu'il  faut  les 
acheter,  »  me  dit  le  certain  homme,  fort  empressé  d'of- 
frir des  services  dont  ou  voit  le  but  intéressé.  J'ajoute  à 
ces  acquisitions  une  écritoire  ,  du  papier  ,  des  plumes  ^ 
et  je  m'établis.  La  maitresse  du  logis  vient  me  visiter;  je 
m'informe  des  usages  et  de  mes  droits  5  j'apprends  qu'ici 
l'Etat  ne  donne  rien  pour  les  prisonniers.  «  Comment 
donc  vivent-ils  ?  —  Il  y  a  une  portion  de  haricots  seu- 
lement ,   et  une  livre  et  demie  de  pain  par  jour  ;  mais 
vous  ne  pourrez  manger  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  — Je  crois 
bien  que  cela  ne  ressemble  pas  à  ce  dont  j'ai  l'habitude  :, 
mais  j'aime  à  connaître  de  chaque  situation  ce  qui  lui  est 
propre  ,  et  à  mettre  mes  forces  au  niveau  de  celles  où  je 
me  trouve  ;  je  veux  en  essayer.  »  Je  tentai  effectivement  ; 
mais  soit  la  disposition  ,  qui  u'était  pas  très-bonne  alors , 
soit  le  défaut  d'exercice,  mon  estomac  fut  rebelle  pour 
l'ordinaire  de  la  prison.  Il  fallut  avoir  recours  cà  la  cui- 
sine de  madame  Bouchaud  ;  elle  m'avait  offert  de  me  nour- 
rir ,  je  l'acceptai  :  j'y  trouvais  salubrité ,  économie  ,  par 
comparaison  à  ce  que  j'aurais  fait  venir  du  traiteur,  au 
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Ixnit  du  monde,  et  dru'.s  im  cjurtriior  peidn.  Luc  côte- 
lette et  quelques  cuillerées  de  légumes  à  diucr  ,  un  peu 
dherbagcs  le  soir,  jamais  de  dessert ,  rien  à  déjeuner, 
(juc  du  pain  et  de  l'eau  :  voilà  ce  (|ue  je  commandai ,  et 
ce  dont  j'avais  usé  à  TAbbave.  Je  le  consigne  ici ,  pour 
rapproclicr  cette  manière  d'être  de  la  dénonciation  qui 
fut  faite  bientôt  après  à  la  section  de  lObservatoire  ,  de 
mes  dépenses  à  Sainte-Pélagie ,  où  je  corrompais  le  con- 
cierge eu  faisant  bombance  avec  sa  famille  :  d'où  l'indi- 
gnation des  sans-culotlcs  ,  et  la  proposition  de  quelques- 
uns  de  me  dépêcher  du  monde.  Cela  s'accorde  assez  avec 
les  criailleries  de  ces  femmes  qui  prétendent  s'être  insi- 
nuées chez  moi ,  sous  de  beaux  habits  ,  dans  les  cercles 
de  vieilles  comtesses  que  je  tenais  à  l'hôtel  de  l'Intérieur , 
et  avec  les  articles  du  journal  de  la  Montagne  qui  insère 
les  lettres  que  m'écrivent  des  prêtres  réfractaires. 

O  Danton  !  c'est  ainsi  que  tu  aiguises  les  couteaux 
contre  les  victimes.  Frappe  !  une  de  plus  augmentera  peu 
tes  crimes  ;  mais  leur  multiplicité  ne  peut  couvrir  la  scé- 
lératesse ,  ni  te  sauver  de  l'infamie.  Aussi  cruel  que 
Marius  ,  plus  affreux  que  Catiliua  ,  tu  surpasses  leurs 
forfaits  sans  avoir  leurs  grandes  qualités,  et  l'histoire 
vomira  ton  nom  avec  horreur ,  dans  le  récit  des  bou- 
cheries de  septembre  ,  et  de  la  dissolution  du  corps  social 
à  la  suite  des  événemens  du  i  juin. 

Mon  courage  n'était  point  au-dessous  de  la  nouvelle 
disgrâce  que  je  venais  d'essuyer^  mais  le  raflinement  de 
cruauté  avec  lequel  on  m'av.-.it  donné  l'avaut-goùl  de  la 
liberté  ,  pour  me  charger  de  nouvelles  chaînes-,  mais  le 
soin  barbare  de  se  prévaloir  d'un  décret,  en  appliquant 
faussement  une  désignation  ,  pour  me  retenir  plus  arbi- 
trairement sous  une  apparence  de  légalité,  m'ciiflam- 
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niaient  d'indignaiion.  Je  me  trouvais  dans  celle  <]isposl- 
lion  où  toutes  les  impresb^ioiis  sont  plus  vives  et  leurs 
eflets  plus  alarmans  pour  la  santé.  Je  me  couchai  sans 
pouvoir  dormir-,  il  fallait  bien  rêver.  Jamais  les  états  vio- 
lons -ne  sont  pour  moi  de  longue  durée  ;  j'ai  besoin 
de  me  posséder  parce  que  j'ai  l'habitude  de  me  régir. 
Je  me  trouvai  bien  dupe  d'accorder  quelque  chose  à 
mes  persécuteurs,  en  me  laissant  froisser  par  l'injus- 
tice ;  ils  se  chargeaient  d'un  nouvel  odieux  ,  et  chan- 
geaient peu  l'état  que  j'avais  su  déjà  si  bien  supporter; 
ici,  conmie  à  l'Abbaye,  n'avais-je  pas  des  livres,  du 
temps?  n'étais-je  plus  moi-même?  Véritablement,  je 
m'indignai  presque  d'avoir  été  troublée,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  user  de  la  vie  ,  à  employer  mes  facultés  avec 
cette  indépendance  qu'une  ame  forte  conserve  an  milieu 
des  fers,  et  qui  trompe  s;^s  plus  ardens  ennemis.  Mais 
je  sentis  qu'il  fallait  varier  mes  occupations-,  je  fis  acheter 
des  crayons,  et  je  repris  le  dessin  que  j'avais  abandonné 
depuis  si  long- temps.  La  fermeté  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  s'élever  au-dessus  des  circonstances  par  l'efTort 
de  sa  volonté,  mais  à  s'y  maintenir  par  un  régime  et  des 
soins  convenables.  La  sagesse  se  compose  de  tous  les 
actes  utiles  à  sa  conservation  et  à  son  exercice.  Lorsque 
des  événemens  fâcheux  ou  irritans  viennent  me  surpren- 
dre, je  ne  me  borne  pas  à  me  rappeler  les  maximes  de 
la  philosophie  pour  soutenir  mon  courage;  je  ménage  à 
mon  esprit  des  distractions  agréables,  et  je  ne  néglige 
point  les  préceptes  de  l'hygiène  ,  pour  me  conserver 
dans  un  juste  équilibre.  Je  distribuai  donc  mes  journées 
avec  une  sorte  de  régularité.  Le  matin,  j'étudiais  l'an- 
glais ,  dans  l'excellent  Essai  de  Shaftesbury  sur  la  verti; , 
et  j'expliquais  des  vers  de  Thompson  ;  la  saine  mêla- 
11.  8 
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])ljysi(}nc  dr  l  un,  \vs  «Irsci  iptions  enclianléfs  de  l'autre, 
me  fransporlaicnl  lonr  à  loiir  dans  les  régirms  iniellcc- 
lucllcs  et  an  milieu  des  scènes  les  plus  tonchanies  de 
la  nature.  La  raison  de  Shaftcsbury  fortifiait  la  mienne, 
ses  pensées  favorisaient  la  méditation  ;  la  sensibilité  de 
Thompson,  ses  tableaux  rians  ou  sublimes,  pénétraient 
mon  cœur  et  charmaient  mou  imagination.  Je  dessinais 
ensuite  jusqu'au  diner  :  j'avais  cessé  de  conduire  le 
crayon  depuis  si  long-temps ,  que  je  ne  pouvais  guère 
me  trouver  habile  -,  mais  on  conserve  toujours  le  pouvoir 
de  répéter  avec  plaisir ,  ou  de  tenter  avec  facilité  ce 
qu'on  a  fait  avec  succès  dans  sa  jeunesse.  Aussi  l'étude 
des  beaux-arts,  considérée  comme  partie  de  l'éducation 
chez  les  femmes,  doit,  ce  me  semble,  avoir  moins  pour 
objet  de  leur  faire  acquérir  un  talent  distingué,  que  de 
leur  inspirer  le  goût  du  travail,  de  leur  faire  contracter 
Ihabitude  de  l'application  ,  et  de  multiplier  leurs  moyens 
d'occupation  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  échappe  à  l'ennui , 
la  plus  cruelle  maladie  de  l'homme  en  société;  c'est  ainsi 
qu'on  se  préserve  des  écueils  du  vice,  et  même  des  séduc- 
tions bien  plus  à  craindre  que  lui. 

Je  ne  ferai  point  de  ma  llllc  une  virtuose  ;  je  me 
souviendrai  c{ue  ma  mère  avait  peur  que  je  devinsse 
grande  musicienne,  ou  que  je  me  consacrasse  unique- 
ment à  la  peinture,  parce  qu'elle  voulait,  par-dessus 
tout,  que  j'aimasse  les  devoirs  de  mon  sexe,  et  que  je 
fusse  lémnie  de  ménage,  comme  mère  de  famille.  Il  faut 
que  mon  Eudora  s'accompagne  agréablement  sur  la 
harpe,  ou  se  joue  légèrcnient  sur  le  forté-piano  ;  qu'elle 
sache  le  dessin  ce  qu'il  en  est  besoin  pour  contempler 
avec  plus  de  plaisir  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres , 
pour  tracer  ou  imiter  une  fl?ur  qui  lui  plait,  et  mêler. 
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à  tout  ce  qui  fait  sa  parure  ,  le  goùl  et  l'élégance  do  la 
simplicité^  je  veux  que  ses  talens  ordinaires  n'inspirent 
pas  aux  autres  plus  d'admiration  qu'à  elle  de  vanité  ;  je 
veux  qu'elle  plaise  par  l'ensemble  ,  sans  étonner  jamais 
au  premier  coup-d'oeil ,  et  qu'elle  sache  mieux  allaclier 
par  des  qualités  ,  que  Liiller  par  des  agrémens.  Mais, 
l)on  Dieu  !  je  suis  prisonnière  ,  et  elle  vit  loin  de  moi  ! 
je  n'ose  même  pas  la  faire  venir  pour  recevoir  mes  em- 
brassemens  ;  la  haine  poursuit  jusqu'aux  enfaus  de  ceux 
•que  la  tyrannie  persécute  ,  et  le  mien  paraît  à  peine  dans 
les  rues  avec  ses  onze  ans,  sa  figure  virginale  et  ses 
beaux  cheveux  blonds  ,  que  ces  êtres  apostés  pour  le  men- 
songe ou  séduits  par  lui,  la  font  remarquer  comme  le 
rejeton  d'un  conspirateur.  Les  cruels  !  comme  ils  savent 
bien  déchirer  un  cœur  de  mère! 

L'aurais-je  fait  venir  avec  moi?  Je  n  ai  pas  encore  dit 
comment  on  est  à  Sainte-Pélagie. 

Le  corps-de-logis  destiné  pour  les  femmes  est  divisé 
en  longs  corridors  fort  étroits  ,  de  l'un  des  côtés  desquels 
sont  de  petites  cellules  telles  que  j'ai  décrites  celle  où  je 
fus  logée  5  c'est  là  que  ,  sous  le  même  toit ,  sur  la  même 
ligne,  séparée  par  un  plâtrage,  j'habite  avec  des  filles 
perdues  et  desas  sassins.  A  côté  de  moi ,  est  une  de  ces 
créatures  qui  font  métier  de  séduire  la  jeunesse  et  de 
vendre  l'innocence  :  au-dessus  ,  est  une  femme  qui  a  fa- 
briqué de  faux  assignats  ,  et  déchiré  ,  sur  une  grande 
roule,  un  individu  de  son  sexe,  avec  les  monstres  dans 
la  brinde  desquels  elle  est  enrôlée  -,  chaque  cellule  est 
fermée  par  xin  gros  verrou  à  clef,  qu'un  homme  vient 
ouvrir,  tous  les  malins,  en  regardant  effrontément  si 
vous  êtes  debout  ou  couchée  ;  alors  leurs  habitantes  se 
réunissent  dans    les   corridors,    sur  les   escaliers,  daus 

8^ 
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une  pclilc  cour,  ou  dans  une  salle  humide  et  puante, 
iiignc  réreplarle  de  celte  écume  du  monde. 

On  iuge  bien  que  je  gardais  constamment  usa  cel- 
lule 5  mais  les  distances  ne  sont  pas  assez  considérables 
pour  sauver  les  oreilles  des  propos  qu'on  peut  supposer 
à  de  telles  femmes,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  ima- 
giner pour  quiconque  ne  les  a  jamais  entendus. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  corps-de-logis  où  sont  placés  les 
hommes  ,  a  des  fenêtres  en  face  et  très-près  du  bâtiment 
qu  habitent  les  femmes-,  la  conversation  s'établit  entre 
les  individus  analogues  ;  elle  est  d'autant  plus  débor- 
dée,  que  ceux  qui  la  tiennent  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  crainte  •,  les  gestes  suppléent  aux  actions  ,  et 
les  fenêires  servent  de  théâtre  aux  scènes  les  plus  hon- 
teuses d'un  infâme  libertinage. 

Voilà  donc  le  séjour  qui  était  réservé  à  la  digne  épouse 
d'un  homme  de  bien  î  Si  c'est  là  le  prix  de  la  vertu  sur 
la  terre  ,  qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  de  mon  mépris 
pour  la  vie,  et  de  la  résolution  avec  laquelle  je  saurais 
affronter  la  mort.  Jamais  elle  ne  m'avait  paru  redoutable  ; 
mais  aujourd'hui  je  lui  trouve  des  charn»es  :  je  l'aurais 
embrassée  avec  transport,  si  ma  fille  ne  m'invitait  à  ne 
point  l'abandonner  encore  -,  si  ma  disparition  volontaire 
ne  prêtait  des  armes  à  la  calomnie  ,  contre  un  mari  dont 
je  soutiendrais  la  gloire  ,  si  l'on  osait  me  traduire  devant 
un  tribunal. 

Dans  les  derniers  temps  du  ministère  de  Roland  ,  les 
conjurations  et  les  menaces  s'étaient  tellement  multi- 
pliées ,  que  souvent  nos  amis  nous  pressèrent  d'aban- 
donner l'hôtel  durant  la  nuit.  Deux  ou  trois  fois  nous 
cédâmes  à  leurs  instances  ;  mais  ce  déplacement  m'en- 
nuya  :   j'observai  qu'il  y  avait  moins  de  danger  à  rester 
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(^u'à  soilir  ,  parce  que  l'audace  se  porlerait  difFicilement 
à  violer  l'asile  d'un  fonclionnaire  public  ,  tandis  qu'elle 
pouvait  le  guetter  et  l'immoler  au  dehors  5  et  qu'enfin  , 
si  le  malheur  devait  arriver,  il  valait  mieux,  pour  l'uti- 
lité publique  et  pour  sa  gloire  personnelle  ,  que  le  mi- 
nistre pérît  à  son  poste. 

En  conséquence  ,  nous  ne  découchâmes  plus  ;  je  fis 
apporter  le  lit  de  mon  mari  dans  ma  chambre,  pour  que 
nous  courussions  les  mêmes  hasards  ;  je  gardai  ,  sous 
mon  chevet  ou  sur  ma  table  de  nuit  ,  un  pistolet  dont 
je  me  proposais  de  me  servir  ,  non  pour  une  vaine  dé- 
fense ,  mais  pour  me  soustraire  aux  outrages  des  assas- 
sins ,  si  je  les  voyais  arriver.  J'ai  passé  trois  semaines 
dans  cette  situation  ;  il  est  très-vrai  que  ,  deux  fois  ,  l'hôtel 
fut  environné  ;  qu'une  autre  fois  ,  les  Marseillais  ,  infor- 
més de  quelque  projet,  envoyèrent  quatre-vingts  des  leurs 
pour  nous  garder;  il  est  très-vrai  que  Jacobins,  Corde- 
liers  ,  ne  cessaient  de  répéter ,  dans  leur  tribune  ,  qu'il 
fallait  faire  un  10  août  contre  Pioland  ,  comme  on  avait 
fait  contre  Louis  XVI  ;  mais  c'est  parce  qu'ils  le  disaient, 
qu'on  pouvait  présumer  qu'ils  n'étaient  point  près  de  le 
faire.  La  mort,  f|ue  je  bravais  gaiement  alors  ,  ne  pouvait 
que  me  paraître  désirable  à  Sainte-Pélagie,  si  des  consi- 
dérations puissantes  ne  m'eussent  enchaînée  sur  la  terre. 

Mes  gardiens  ne  tardèrent  pas  à  souffrir  plus  que 
moi-même  de  ma  situation  ,  et  à  s  inquiéter  pour  l'a- 
doucir ;  les  excessives  chaleurs  du  mois  de  juillet  ren- 
daient ma  cellule  inhabitable.  Les  papiers  ,  dont  j'envi- 
ronnais les  grilles,  n'empêchaient  pas  le  soleil  de  frap- 
per les  murs  blanchis  et  resserrés  ;  et  quoique  les  fenê- 
tres demeurassent  ouvertes  dans  la  nuit  ,   l'air  brûlant 
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et  concentré  du  jonr  ne  s'y  rafraicliissail  jamais.  La 
l'emine  du  concierge  m'invita  à  passer  les  journées  dans 
son  appartement ,  et  j'acceptai  ses  ofTres  pour  l'après- 
midi  ;  ce  fut  alors  que  j'imaginai  de  ("aire  venir  un  forlé- 
piano  que  je  plaçai  chez  elle  ,  et  dont  je  m'amusai  quel- 
quefois. Mais  combien  ma  situation  morale  souifrit-elle 
de  modifications  dans  cet  intervalle  !  Le  mouvement  de 
quelques  départemens  semblait  annoncer  la  juste  indi- 
gnation dont  ils  étaient  pénétrés  pour  l'outrage  fait  à 
leurs  députés  ,  et  la  résolution  d'en  tirer  vengeance  ,  par 
le  rétablissement  de  la  représentation  nationale  dans  son 
intégrité. 

Je  savais  Roland  dans  une  retraite  paisible  et  sure  , 
recevant  les  consolations  et  les  soins  de  l'amitié;  ma 
fille  ,  accueillie  par  de  vénérables  patriarcbcs  ,  suivait  , 
sous  leurs  yeux  et  avec  leurs  enfans ,  ses  exercices  et  son 
éducation  ;  mes  amis  ,  les  fugitifs  ,  reçus  à  Caen  (i)  ,  y 
étaient  environnés  d'une  force  respectable  :  je  voyais  le 
salut  de  la  république  se  préparer  dans  les  événemens  j 
résignée  sur  mon  propre  sort  ,  j'étais  encore  lieureuse. 
Le  bonheur  tient  bien  moins  aux  choses  extérieures 
qu'à  la  disposition  de  l'esprit  et  aux  alfections  de  l'ame. 
J'employais  mon  temps  d'une  manière  utile  et  agréable  5 


(i)  Les  espérances  que  concevait  madame  KolanJ  furent  bientôt  di-- 
trciites.  Des  représentans  mis  en  arrcstalion  après  la  journée  du  2  juin, 
plusieurs  étaient  parvenus  à  s'échapper.  Ils  espéraient  soulever  les  dé- 
jiarteraens  ca  leur  faveur  :  Caen  s'était  prononcé  pour  eus,  IMarseillc 
rassemblait  une  armée;  mais  l'activilé  de  leurs  ennemis,  la  fortune  ou 
la  trahison  déjouèrent  leurs  projets.  Errans,  mis  hors  Je  la  loi,  la  plu- 
part périrent  sur  l'échafaud  ou  dans  les  horreurs  de  la  proscription. 

(  JYote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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je  voyais  quelf[ii;>fois  les  quatre  personnes  qui  voiaicnt 
me  visiter  à  l'Abbaye  :  rhonnéte  Grandpré,  que  sa  place 
autorisait  à  venir  ,  et  qui  m'amenait  une  femme  inté- 
ressante ;  le  fidèle  Bosc  (i)  ,  qui  m'apportait  des  fleurs 
du  Jardin  des  Plantes  ,  dont  les  formes  aimables  ,  b  s 
couleurs  brillantes  et  les  parfums  embellissaient  mon 
austère  réduit  5  le  sensible  Cbampagneux  ,  qui  m'enga- 
geait si  vivement  à  prendre  la  plume  ,  pour  continuer 
les  Notices  historiques  que  j'avais  commencées  ,  ce  que 
je  fis  à  sa  prière  ,  abandonnant  ,  pour  quelque  temps  , 
mon  Tacite  et  mon  Plutarque  ,  dont  je  nourrissais  mes 
après-dîners. 

Ce  n'était  point  assez  pour  madame  Boucbaud  de  m'a- 
voir  ofl'ert  l'usage  de  son  appartement  ;  elle  sentait  que 
j'en  usais  avec  une  grande  discrétion  ^  elle  imagina  de 
me  sortir  de  ma  triste  cellule  .  et  de  me  loger  dans  une 
jolie  chambre  à  cheminée  ,  située  au  rez-de-chaussée  , 
au-dessous  de  sa  propre  chambre.  Me  voilà  donc  délivrée 
de  l'affreux  entourage  qui  faisait  mon  tourment  ,  après 
trois  semaines  de  résidence  -,  je  n'aurai  plus  à  passer  , 
deux  fois  le  jour  ,  au  milieu  des  femmes  de  mon  voisi- 
nage, pour  m'éloigner  d'elles  durant  quelque  temps  :  je 
ne  verrai  plus  le  porte-clefs  ,  à  siiiistre  figure  ,  ouvrir 
ma  porte  chaque  matin,  et  tirer  le  gros  verrou  sur  moi, 


(i)  Madame  Roland  avait,  avec  succès,  cultivé  la  botanique;  son 
goût  pour  les  fleurs  lui  rendait  cette  étude  agréable  et  facile.  C'était 
dans  récole  du  Jardin  des  Plantes  que  l'ami  courageux  dont  elle  parle 
dans  ce  passage,  l'avait  rencontre'e  pour  la  première  l'ois.  Les  fleurs  que 
lui  portait  JM.  Bosc,  dans  sa  prison,  étaient  des  plantes  étrangc-res  qu'elle 
éiudiait  ou  dessinait  de  préférence. 

(  Noie  (les  noiweaux  cdilenrs.  ) 
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comme  sur  mio  i,iiniiii(lle  qu'il  faut  sévùrement  garder. 
C'est  la  douce  physionomie  de  madame  Boucband  qui  se 
présente  à  moi  ;  c'est  elle  dont  je  sens  à  chaque  minute 
les  soins  délicats -,  il  n'est  pas  jusfju'aii  jasmin  apporté 
devant  ma  fenêtre  ,  dont  on  garnit  les  grilles  de  ses 
Lranchcs  flexibles  ,  qui  n'atteste  le  désir  dont  elle  est 
pénétrée  ;  je  me  regarde  comme  sa  pensionnaire  ,  et 
j'oublie  ma  captivité.  Tous  mes  objets  d'étude  ou  d'amu- 
sement sont  réunis  autour  de  moi  ;  mon  forte- piano  est 
près  de  mon  lit  ,  des  armoires  me  donnent  la  faculté 
d'ordonner  mes  petits  elî'ets  de  manière  à  faire  régner  , 
dans  mon  asile,  la  propreté  qui  me  plaît....  Mais  l'or  , 
le  mensonge  ,  l'intrigue  et  les  aruies  sont  employés 
contre  les  départemens  qui  recevaient  le  jour  de  la  vé- 
rité ;  des  soldais  ,  séduits  ou  pavés,  trahissent  les  braves 
Normands  •,  Kvreux  est  évacué  5  Caen  abandonne  les  dé- 
putés qu'il  avait  accueillis  ;  les  brigands  dominateurs  , 
dans  ce  qu'on  ose  appeler  encore  une  Convention  ,  les 
font  déclarer  traîtres  à  la  patrie*,  on  met  leurs  j>ersonnes 
hors  de  la  loi  ;  on  confisque  leurs  biens  :  on  se  saisit  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  ;  on  fait  raser  leurs  mai- 
sons ;  on  décrète  d'accusation  ,  sans  pouvoir  dire  pour- 
quoi ,  les  députés  q'.ii  ont  bien  voulu  demeurer  dans  les 
liens  de  l'arrestation  :  c'est  le  triomphe  audacieux  du 
crime  contre  la  vertu  malheureuse.  Celte  lâcheté  ,  qui 
fait  le  caractère  de  régoïsmc  et  de  la  corruption  chez  un 
peuple  avili ,  que  nous  crûmes  pouvoir  régénérer  par  les 
lumières,  et  qui  était  trop  abruti  par  ses  vices  ,  livre  à 
la  terreur  des  adminislraleurs  perfides  et  une  foule  igno- 
rante. Partout  l'idée  de  la  paix  ,  le  désir  d'un  repos  , 
toujours  illusoire   quand  il  n'est   point  mérité  ,    fait  ac- 
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cepter  une  constitution  monstrueuse  par  ses  défauts,  et 
qui ,  eût-elle  été  meilleure  ,  ne  devait  pas  être  reçue  des 
mains  indignes  qui  osèrent  la  présenter^  là,  où  quel- 
que résistance  pouvait  s'élever,  la  corruption  rétonlîe  , 
les  deniers  de  la  nation  sont  prodigués  pour  assurer  les 
succès  de  ses  oppresseurs.  Dans  son  imbécille  stupeur, 
une  majorité,  sans  logique,  regarde  le  sacrifice  de  quel- 
ques individus  comme  un  faible  malheur;  elle  croit  éta- 
blir pour  elle  justice,  paix  et  sûreté,  en  les  laissant  im- 
punément violer  à  l'égard  de  ceux  qui  la  représentent , 
et  elle  prend  pour  signe  de  salut  le  gage  de  son  asser- 
vissement. Cependant  un  joug  de  fer  s'apesantit  sur  les 
faibles  Parisiens ,  témoins  pusillanimes  d'horreurs  dont 
ils  gémissent,  sans  oser  même  les  faire  connaître;  la 
disette  les  menace,  la  misère  les  ronge,  l'oppression  les 
accable  •,  le  règne  des  proscriptions  est  ouvert ,  les  dé- 
nonciations pleuvent  de  toutes  parts,  et  les  arrestations 
se  multiplient.  Partout  un  infàn)e  salaire  attend  celui 
qui  peut  offrir  une  victime  ;  les  portiers  des  maisons  , 
secrètement  gagés ,  deviennent  les  premiers  délateurs  , 
et  les  domestiques  ne  sont  plus  que  des  espions. 

Une  femme  étonnante  ,  ne  consultant  que  son  cou- 
rage ,  est  venue  donner  la  mort  à  l'apôtre  du  meurtre  et 
du  brigandage  ;  elle  mérite  l'admiration  de  l'univers  : 
mais  faute  de  bien  connaître  l'état  des  choses,  elle  a 
mal  choisi  son  temps  et  sa  victime.  Il  était  un  plus  grand 
coupable  que  sa  main  aurait  dû  immoler  de  préférence  ; 
la  mort  de  Marat  n'a  fait  rjue  servir  ses  abominables 
sectateurs  ;  ils  ont  transformé  en  martyr  celui  qu'ils 
avaient  pris  pour  un  prophète  ;  le  fanatisme  et  la  fri- 
ponnerie,  toujours  d'accord  ,  ont  tiré  de  cet  événement 
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lin  avnnl.-igc  comparahl».-  à  celui  (nie  leur  avait  déjà  pro- 
curé l'assassinat  de  Lepcllelier  fi).  Certes,  il  avait  été 
trop  funeste,  pour  que  les  députés  fugitifs,  très-étran- 
gers à  l'action  de  Paris,  ne  le  fussent  pas  également  à 
celle  de  Corday  ;  mais  leurs  adversaires  saisirent  un 
nouveau  moyen  de  les  noircir  dans  l'esprit  du  peuple. 
Les  plus  francs  républicains  ,  les  seuls  hommes  de  l'As- 
semblée fjui  réunissent,  au  courage  de  l'austère  pr(  bité  , 
l'autorité  du  talent  et  des  lumières  ,  furent  présentés 
comme  des  fauteurs  du  despotisme  et  de  vils  conspira- 
teurs. Tantôt  on  les  suppose  d'accord  avec  1rs  reltclles 
de  la  Vendée  \  on  fait  trouver  sur  les  sabres  des  guer- 
riers qui  avaient  voulu  les  servir,  l'insciiption  :  ^^'we 
Louis  XJ^II  l  tantôt  on  les  accuse  de  travailler  à  partager 
la  France  en  petites  républiques,  et  on  les  fait  maudire 
comme  fédéralistes  5  c'est  avec  la  même  justesse  que  l'on 
met  Brissot  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  que,  dans  un 
rapport  envoyé  à  tous  les  départemens,  on  dépeint  gia- 


(1)  LcjH'Ileticr  di:  S'.-l  ar^jeau,  Tun  des  jugos  de  Louis  X\  1,  assassine 
la  Vi'ilîc  du  ui  janvier,  clu'Z  un  restaurateur  du  Palais-Royal. 

Pendant  lontj-tcmjis  la  IMnniogne  s'efl'orça  d'associer  Lepcllelier  de 
Saint- J'argea II  et  Marat  :  sur  tons  les  points  de  la  France  on  leur  e'ievait 
des  tomlieaux ,  on  prononçait  des  discours,  on  cele'brait  des  fêtes  cii 
leur  honneur.  Comme  il  entre  dans  le  plan  de  notre  ouvrage  de  rassem- 
bler, i)<)ur  la  génération  présente,  tout  ce  f[ui  peut  lui  donner  une  idée 
des  HTiCHurs,  des  cérémonies  et  du  langage  de  ce  temps,  nous  avons  clier- 
clié,  j)armi  plus  de  quarante  petites  Pièces,  tontes  relatives  ù  l'apo- 
fhe'ose  de  IMarat ,  la  jilns  curieuse  à  conserver.  Nous  nous  sommes  de'- 
cidés  à  publier,  (juant  à  présent,  celle  qu'on  trouvera  dans  les  F.clair- 
cisseme/ii  hiit'iritiucs  (N),  )>arce  qu'elle  contient,  outre  des  discours  et 
des  clnnsons,  le  procès-veibal  de  la  fètc  célthrcc  jmr  la  Société  des 
Sam-Cufoitcs  Je  Bourg- llégcnén- ,  lors  de  l'in.Tuguration  du  buste  de 
Marat.  ( Note  des  nouveaux  éditeurs.) 
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vement  sa  femme  retirée  dans  les  apparlemens  de  !a 
reine,  à  Saint-Cloud,  et  tenant  des  conciliabules  poli- 
tiques. 

Rien  n'est  si  plaisant  pour  qui  connaît  la  femme  de 
Brissot,  adonnée  aux  vertus  domestiques,  absorbée  par 
les  soins  du  ménage  ,  repassant  elle-même  les  chemises 
de  son  mari,  et  regardant  à  travers  le  trou  de  sa  serrure, 
pour  savoir  si  elle  doit  ouvrir  à  ceux  qui  frappent*,  pre- 
nant à  loyer  une  petite  vilaine  chambre  au  village  de 
Saint-Cloud,  pour  avoir  la  facilité  de  promener  au  grand 
air  l'enfant  qu'elle  vient  de  sevrer  :  mais  bientôt  elle  est 
saisie  ,  amenée  à  Paris  et  gai^dée  à  vue.  La  femme  de 
Pétion  ,  qui  allait  dans  sa  famille  laisser  passer  le  temps 
des  orages,  est  arrêtée  avec  son  (ils.  Miranda  ,  qu'avait 
acquitté  le  tribunal  révolutionnaire ,  est  de  nouveau 
traduit  en  prison  comme  suspect,  sur  les  dénonciations 
de  son  valet,  espion  de  Pache  :  tous  les  généraux  sont 
mis  en  arrestation  ;  Cusline  ,  dont  j'ai  ouï  dire  aux  prin- 
ces de  Linange  qu'il  était  le  plus  redouté  d'entre  eux  par 
les  Autrichiens  ,  est  menacé  de  perdre  la  tête.  La  désor- 
ganisation s'étend  sur  toute  la  face  de  la  France  ,  et  la 
guerre  civile  s'allume  çà  et  là.  L'acceptation  de  la  cons- 
titution ne  peut  valoir  à  Lyon  l'oubli  de  la  justice  que 
cette  ville  a  osé  faire  de  deux  ou  trois  brisrands  mara- 
tistes  :  on  veut  qu'elle  livre  les  têtes  de  ses  plus  riches 
habiians  et  une  somme  considérable  ;  on  rappelle  les 
troupes  des  frontières  qu'on  expose  aux  ravages  de 
l'ennemi,  pour  exciter  des  frères  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  faire  répandre  le  sang  français  par  des  Français 
mêmes  •-  la  fière  Marseille  envole  des  secours  aux  Lyon- 
nais. Cependant  l'ennemi  s'avance  au  Nord  5  Valen- 
ciennes  n'existe  plus.  Cambrai  est  bloqué  ;  les  voltigeurs 
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nulncliiens  j)araissciit  insqu'aux  environs  de  Péronnc, 
Paris ,  comme  une  antre  Babylone ,  voit  son  peuple 
abruti  courir  à  des  fêtes  ridicules,  ou  se  rassasier  des 
supplices  d'une  foule  de  malheureux  sacrifiés  à  sa  féroce 
déiiance  ;  tandis  que  les  égoïstes  remplissent  encore  les 
théâtres  ;  que  le  timide  bourgeois  se  ferme  tremblant 
chez  lui  ,  où  il  n'est  pas  assuré  de  se  coucher,  s'il  plaît 
à  son  voisin  d'aller  dire  qu  il  a  tenu  des  propos  incivi- 
ques, blâmé  la  journée  du  2  juin,  pleuré  sur  les  victimes 
d'Orléans  ,  envoyées  à  mort  sans  preuves  de  la  préten- 
due intention  d'un  assassinat  qui  n'a  pas  été  commis  , 
dans  la  personne  de  l'infâme  Bourdon  (i).  O  mon  pays! 
dans  quelles  niains  es-tu  tombé!  Chabot  et  ses  pareils 
annoncent  que  Roland  est  à  Lyon,  attestent  qu'il  soulève 
cette  ville,  veulent  le  décréter  d'accusation,  et  moi  avec 
lui:  et,  dans  le  même  temps,  ils  font  fouiller  les  caves 
de  l'Observatoire  ,  ils  font  investir  la  maison  d'un  de  ses 
amis  ,  où  ils  supposent  qu'il  peut  être  caché. 

Tous  mes  amis  sont  proscrits,  fugitifs  ou  arrêtés  •, 
mon  maii  ne  se  dérobe  à  la  fiueur  de  ses  adversaires, 
que  par  ime  retraite  comparable  à  la  plus  dure  déten- 
tion ^   il  fallait  encore  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 


(i)  Une  rixe  s'cicva  duns  Oilcans,  an  sujet  du  représentant  Lt'onard 
Bourdon  qui  s'y  trouvait  en  mission.  On  présenta  celle  rixe  comme  le 
résultat  d'un  comi>lot  forme  coiilre  sa  vie.  A  l'instant,  on  desarma  la 
j^arde  nationale  d'Orléans  j  les  fonctionnaires  publics  furent  amenés  à  la 
barre  de  la  Convenliou  ,  et  les  citoyens  déclarés  rebelles  tant  qu'ils  n'au- 
raient pas  livié  les  auteurs  des  troubles.  Quelque  temps  après,  un  grand 
nombre  d'Orléanais  furent  cséculés  à  Paris  ,  au  moment  même  où  leurs 
parens  et  leurs  amis  s'efforçaient  inulilcmenl  de  pénétrer  dans  la  Con- 
vention pour  implorer  leur  grâce. 

(  JVote  (les  nom  eaux  ailleurs.  ) 
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viennent  me  consoler  subissent  la  persécution.  Grand- 
pré  ,  dînant  avec  un  homme  qu'il  ne  savait  pas  être  juge 
de  paix  ,  ni  du  tribunal  d'arrondissement,  gémit  sur  la 
négligence  de  ces  officiers  qui  laissent,  dans  les  prisons, 
tant  de  personnes  en  souflTrance  :  le  quidam  se  découvre 
alors,  atTecte  le  plus  grand  empressement  de  connaître 
les  abus  à  la  réparation  desquels  il  peut  concourir  5  de- 
mande à  Grandpré  son  nom,  son  adresse,  pour  aller 
cliez  lui  le  prendre  lorsqu'il  ira  visiter  les  prisons.  C'é- 
tait un  prétexte  :  le  juge  de  paix  court  au  comité  de  sû- 
reté générale  ,  fabrique  une  atroce  dénonciation  contre 
Grandpré,  qu'il  accuse  de  complicité  de  la  mort  de  Ma- 
rat.  Ou  croit  être  au  temps  de  Tibère;  c'est  également 
le  règne  des  délateurs.  Grandpré  est  arrêté  par  quatre 
fusiliers  et  un  officier  public  ,  qui  se  rendent  chez  lui 
à  cinq  heures  du  matin  ,  fouillent  ses  papiers  et  appo- 
sent les  scellés.  Il  était  alors  muni  d'une  lettre  que  j'a- 
dressais au  malheureux  Brissot  ;  quel  crime  on  peut 
faire,  à  moi  ,  de  l'avoir  écrite",  à  lui ,  d'en  être  le  por- 
teur! Il  la  dérobe  adroitement  aux  recherches-,  ce  n'est 
qu'avec  de  pénibles  discussions  qu'il  obtient  d'être  gardé 
à  son  bureau,  sans  aller  coucher  à  l'Abbaye  5  et  apiès 
plusieurs  jours  ,  que  l'on  parvient  à  démontrer  la  faus- 
seté de  la  dénonciation  dont  il  est  l'objet. 

Champagneux  n'est  pas  encore  aussi  heureux  :  au 
crime  d'avoir  été  plîteé  par  Roland,  il  joint  celui  d'occu- 
per une  place  intéressante.  Collot  -  d'Herbois  s'était 
rendu  ivre  chez  le  ministre  de  l'intérieur,  entre  quatre 
et  cinq  heures ,  au  moment  où  tous  les  gens  de  tra- 
vail viennent  de  quitter  leurs  bureaux  pour  chercher  à 
dîner-,  il  allait  demander  des  voitures,  dont  ce  ministre 
ne  dispose  pas  :   furieux  de  ne  point  trouver  Garât  ,   il 
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jure,  fulmine  ,  ronipi  des  pieds  de  chaise  et  de  table  (i), 
va  chez  le  premier  commis  Champagneux  ,  l'injurie , 
fait  ouvrir  les  paquets  disposés  pour  être  envovés  à  la 
poste,  trouve  mauvais  ce  qu'ils  renferment  :  c'était  une 
espèce  de  Mémoire,  en  forme  de  questions,  destiné  à  se 
procurer  des  lumières  sur  l'état  des  campagnes  :  il  arrange, 
dans  sa  tète  enflammée  ,  une  dénonciation  qu'il  fait  le 
lendemain  à  l'Assemblée,  et  sur  laquelle  on  décrète  que 
Garât  et  Champagneux  seront  traduits  à  la  barre  de  la 
Convention. 

Garât  vient  à  la  barre,  ne  se  plaint  point  de  Collot, 
explique  doucement  sa  conduite  ,  flagorne  l'auguste 
assistance,  et  est  renvoyé  à  ses  fonctions  ;  Champagneux, 
d'abord  cffravé ,  caché,  vient  pourtant  se  présenter-,  on 
le  renvoie  au  comité,  et  le  comité  le  fait  conduire  pri- 
sonnier à  la  Force  (i).  Garât  sollicité,  intéressé  pour 
lui-même  à  la  liberté  de  Champagneux  dont  il  ne  peut 
se  passer,  se  rend  au  comité  pour  l'obtenir;  il  explique 


(i)  Ces  faits  peuvent  paraîtie  exage'rés-  ils  ne  sont  qu'exacts,  je  les 
tiens  d'un  témoin  non  suspect. 

(a)  Le  député  Clootz  eut  beaucoup  de  part  à  mon  aneslafion.  Por- 
teur du  décret  qui  me  renvoyait  au  comité  de  sûreté  générale,  pour 
m'eutendre  et  faire  un  rapport,  je  m'étais  rendu  dans  le  local  où  il 
tient  ses  séances;  je  ne  pus  être  admis  dans  la  salle  d'assemblée.  Pendant 
que  j'étais  à  attendre,  passe  Clootz,  que  j'a^^s  vu  souvent  chez  le  dé- 
puté Lamourette,  où  il  dînait  invariablement  un  jour  de  chaque  se- 
maine- 11  me  demande  les  motifs  de  ma  visite  au  comité  ;  je  ne  lui  en  fais 
pas  mvstère  :  il  m'offre  ses  bons  offices  pour  remettre  le  décret,  et  faire 
ré"1er  le  moment  où  je  serais  entendu  ;  j"accej)te,  el  il  me  promet  nne 
prompte  réponse,  tlle  tarda  cependant  trop  pour  ne  pas  m'in^pircr 
quelques  soupçons.  Après  une  dcmi-heine  ,  je  vois  sortir  Clootz  du  co- 
mité :  «  Kt  mon  adaire?  —  Dans  un  moment;  »  et  il  court  sans  me  dire 
•nntre  chose.  Un  demi-qiiart-d 'heure  après,  je  suis  entouré  de  gendarmes 
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inuli'.ement  que  sans  le  travail  de  cet  homme  ,  versé 
dans  les  alTaires  ,  il  lui  est  impossible  de  rester  au  mi- 
nistère :  ses  amis ,  comme  Barrère,  si  de  telles  gens  sont 
amis,  lui  font  d'abord  espérer  qu'en  donnant  une  démis- 
sion combinée  ,  on  lui  rendra  Champagneux  pour  le 
faire  rester  :  mais  les  autres  s'expliquent  enfin  plus  clai- 
rement. Il  faut  nommer  à  la  place  de  Champagneux  5  sa 
liberté  ,  sa  vie  ,  sont  à  ce  prix  ^  il  faut  y  nommer  une 
créature  du  comité  ,  jeune  homme  de  vingt-six  ans  ,  qui 
n'a  nulle  expérience  des  affaires  ,  aucune  espèce  de 
savoir ,  mais  que  le  comité  protège  5  Garât ,  qui  ne  refusa 
jamais  rien  à  ses  maîtres  ,  nomme  et  se  retire  ensuite  , 
abandonnant  enfin  le  ministère  qu'il  ne  Uii  est  pas  pos- 
sible de  remplir  (i).  Mais  Champagneux  n'est  pas  libre, 
et  la  quatrième  semaine  de  sa  détention  s'est  déjà  écoulée. 
Au  moment  où  il  fut  menacé  de  l'arrestation,  car  Collot 
la  lui  avait  annoncée  comme  un  acte  qui  allait  suivre  sa 
volonté,  Champagneux  avait  chez  lui  presque  toutes  mes 
Notices  historiques,  dont  il  voulait  avoir  une  copie,  pour 


qui  se  disent  porteurs  d'un  ordre  du  comité',  pour  me  transférer  à  la 
Force.  Je  ne  mis  plus  de  doute  alors  que  Clootz  fùlle  provocateur  de 
cet  ordre.  Il  se  rappela  le  méj)ris  qu'il  avait  inspiré  chez  Roland  ,  et 
l'exclusion  de  la  table  de  ce  ministre,  dont  ce  mépris  avait  été  la  suite  : 
il  trouva  doux  de  s'en  venger  sur  son  ami;  il  plaida  donc  mon  arresta- 
tion, l'obtint ,  et  alla  lui-même  chercher  des  gendarmes  pour  la  mettre 
à  exécution.  (M.  C.) 

(1)  On  nomma,  à  sa  place,  Paré,  autrefois  maître-clerc  de  Danton 
qui  l'avait  fait  nommer  secrétaire  du  Conseil  au  départ  de  Grouvelle  ;  et 
Tes-ministre  Garât,  content  de  pouvoir  opérer  un  échange,  qui,  le  dé  ■ 
livrant  d'une  place  de  responsable ,  lui  en  offre  encore  une  de  vinjjt 
mille  livres  d'appointemens  ,  devient  secrétaire  du  Conseil.  Il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  que  Desforgues,  ministre  des  affaires 
étrangères ,  est  aussi  un  ancien  clerc  de  Danton. 
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en  assurer  l'existence  par  un  double  exemplaire  ;  in- 
quiet,  agile,  jugeant  bien  que  les  principes  qui  les  ont 
ciicl<îes  ,  que  la  liberté  avec  laquelle  elles  sont  écrites, 
sont  des  titres  à  un  supplice  certain  ,  il  les  brûle.  Et 
voilà  les  régisseurs  de  l'empire  !  Un  CoUot ,  comédien 
de  profession,  à  côté  duquel  siège  un  juge  des  départe- 
mens  méridionaux ,  qui  naguère  le  condamna  à  un  an 
de  prison  ,  pour  une  vilaine  action  commise  lorsqu'il 
courait  les  tréteaux,  et  pour  laquelle  plusieurs  juges 
avaient  opiné  aux  galères!  —  Une  grande  force  de  pou- 
mons ,  le  jcii  d'un  farceur,  l'intrigue  d'un  fripon,  les 
écarts  d'une  mauvaise  tête  et  l'elfronterie  de  l'ignorance, 
tels  furent  ses  moyens  de  succès  dans  les  clubs  ,  parti- 
culièrement aux  Jacobins  qui  osèrent  bien  parler  de  lui 
lors  de  la  formation  du  ministère  pati'iole,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI. 

Collot  se  crut  frustré  en  voyant  appeler  Roland  à 
l'intérieur  où  il  avait  porté  ses  vues  •,  Roland  lui  parut 
un  ennemi  d'autant  plus  haïssable  qu'il  n'en  était  point 
remarqué  :  dès-lors  ,  sa  puissance  clubiste  fut  dirigée 
contre  lui,  et  cette  disposition,  jointe  à  ses  autres  qua- 
lités relatives,  lui  valut  d'être  porté  à  la  Convention  dans 
la  députation  de  Paris. 

Champagneux  ,  détenu  ,  regrette  moins  encore  sa 
liberté  qiie  le  plaisir  d'adoucir  quelquefois  ma  captivité, 
et  je  souffre  de  la  sienne  qu'il  doit  à  ses  rapports  avec 
Roland  et  moi;  j'invite  Bosc,  qui  déjà  a  donné  sa  démis- 
sion de  la  place  d'administrateur  des  postes  ,  de  ne  pas 
courir  les  risques  de  la  détention  ,  en  me  faisant  des 
visites,  et  je  le  vois  une  fois  la  semaine,  pour  ainsi  dire 
à  la  dérobée.  An  milieu  de  ces  douleurs ,  on  se  repose 
pourtant  avec  moi ,  dans  la  jolie  chambre  où  la  sensible 
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madame  Bouchaudm'a  soustraite  à  toutes  les  apparences 
de  la  prison  ;  j'y  ai  bien  le  petit  désagrément  d'un  gen- 
darme, dont  le  poste  est  précisément  vis-à-vis  de  ma 
fenêtre,  de  laquelle  il  faut  que  je  tienne  toujours  1rs 
rideaux  fermés  ,  et  qui  vient  quelquefois  auprès  ,  pour 
écouter  ce  qui  se  dit  lorsque  je  ne  suis  pas  seule  ;  j'y  ai 
Teonui  de  l'affreux  aboiement  de  trois  gros  chiens  dont 
la  loge  est  à  dix  pas  ;  je  suis  aussi  à  côté  d'une  grande 
pièce,  qui  s'appelle  fastuousement  la  salle  du  comeil  ^ 
€t  dans  laquelle  se  tiennent  les  administrateurs  de  police 
quand  ils  viennent  faire  quelque  interrogatoire.  Je  dois  à 
<'e  voisinage  la  connaissance  de  scènes  étranges  dont 
■je  vais  dire  un  mot.  Deux  hommes  ,  dont  j'ai  su  les 
noms  ,  mais  que  j'ai  oubliés  ou  que  je  ne  elle  pas  ,  parce 
que  ceux  de  tels  gredins  ne  méritent  point  d'être  con- 
signés ,  avaient  été  faits  prisonniers  pour  malversations 
dans  1  administration  de  l'habillement  des  troupes ,  dans 
laquelle  ils  sont  employés  \  ils  avaient  pour  amis  ,  ou 
<'omplices  ,  des  gens  de  leur  sorte  qui  venaient  les  visiter , 
ot  ces  gens  étaient  précisément  des  administrateurs  de 
police.  Dans  cette  qualité,  ceux-ci,  chargés  de  main- 
tenir l'ordre  dans  les  prisons  ,  de  surveiller  les  con- 
cierges,  etc.  ,  venaient  à  Sainte-Pélagie,  une  ou  deux 
fois  la  semaine  ,  avec  d'autres  amis  comme  eux,  au  nom- 
h\e  de  dix  à  douze  ,  quelquefois  davantage  ,  faisaient 
venir  dans  la  salle  du  conseil  les  deux  prisonniers  chéris  -, 
et  là,  demandant  au  concierge  ,  chapons,  poulets,  œufs, 
vin,  liqueurs,  café,  etc.,  les  mangeaient  à  ses  dépens, 
«t  s'établissaient  en  orgies  permanentes  durant  quatre 
ou  cinq  heures.  On  n'imaginera  jamais  ,  et  certes  ,  je 
n'entreprendrai  pas  de  rendre  la  joie  brutale  ,  la  gros- 
sièreté des  propos  ,  l'infamie  de  ces  festins  :  le  mot  de 

H.  C, 
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patriotisme ,  appliqué  l)c!tem<'nt  et  répété  avec  emphase. 
:i  l'occasion  de  récliafaud  où  il  convient  (renvoyer  les 
i^f^ns  suspects,  et  cette  tlénominalion  ap[)li(pu''e  à  toute 
personne  cpii  a  reçu  de  l'éducation  ^  ou  qui  possède  une 
fortune  non  récemment  volée  •,  les  baisers  dégoûtans  de 
ces  bonehes  pleines  de  vin  ,  s'appb'quant  avec  bruit  sur 
le  visage  des  arrivans,  et  répétant  ce  concert  au  moment 
du  départ  ;  les  sales  plaisanteries  d'hommes  sans  moeurs 
et  sans  honte,  le  fol  orgueil  d'imbécilles  atroces,  qui  ne 
r«^veiit  que  dénonciations  ,  et  mettent  toute  leur  science 
à  incarcérer  les  g(^ns  de  bien. 

Platon  avait  bien  raison  de  comparer  la  démocratie  à 
un  encan  de  gouvernement ,  une  sorte  de  foire  où  Ton 
trouve  mêlé'es  toutes  les  espèces  de  gouvernement  pos- 
sibles. Mais  comment  faut-il  caraetéiiser  cebii  où  des 
hommes ,  tels  que  ceux-ci ,  disposent  de  la  liberté  de 
leurs  concitoyens? Lorsque  Vaimable  compagnie  arrivait , 
Boiichaud  ou  sa  femme  avaient  grand  soin  de  retirer  la 
clef  de  ma  porte  et  de  me  prévenir.  .7  avais  enfin  pris 
mon  parli  :  je  fermais  les  oreilles  au  tapage  ^  je  trouvais 
même  plaisant  de  continuer  alors  mes  Notices,  et  j'en 
avais  écrit  quelques  tirades  vigoureuses  sous  les  yeux  , 
pour  ainsi  dire,  des  misérables  qui  m'auraient  massacrée 
s'ils  eu  eussent  entendu  une  plirase.  Le  lo  août  arriva; 
on  craignait,  pour  les  prisons,  la  répétition  du  9.  sep- 
tembre; les  administrateurs  vinrent  à  bout  de  faire  sortir 
les  coquins  de  leur  connaissance  .  et  il  n'v  eut  plus  de 
banquets  civiques.  Je  donnerais  ,  si  je  pouvais  me  résou- 
dre à  remuer  ce  fumier  ,  des  détails  bien  étonnans  et 
bien  liisles  sur  les  abus  <|iii  régnent  dans  les  prisons; 
on  verrait  le  crime  des  malheureux  qu'on  v  renferme  , 
se  ménager  des  complices  dans  presque  tous  les  valets  et 
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les  gens  d'adiiin-s  qui  y  Liemient  :  les  lilles  Je  joie,  cou- 
pables de  quelque  grand  délit ,  obtenir  leur  liberté  sans 
jugement ,  et  par  le  soin  de  l'administrateur  qui  va  cou- 
clier  avec  elles  le  jour  de  la  sortie  ;  les  assassins  assez 
liclies  pour  payer,  du  fruit  de  leurs  vols,  un  défenseur 
officieux  ,  Tintéresser  de  manière  à  ce  qu'il  anéantisse 
les  pièces  de  conviction,  procure  l'impunité  ^  les  voleurs 
«le  profession  conserver  leurs  intrigues  ,  communiquer 
«Mitre  eux  et  au-dehors  ,  et  «.îorobcr  encore  du  fond  de  la 
prison,  en  partageant  avec  un  serviteur  du  lieu,  ou  le 
gendarme  qui  paraît  les  garder.  Tout  se  oorromnt  ou 
achève  de  se  gâter  dans  ces  lieux  infects,  sous  une  admi- 
nistration vicieuse  ,  qui  ne  veut  que  détruire  ,  ne  s'in- 
qtiièle  pas  de  corriger,  et  n'agit  que  par  passion.  Sen- 
sible et  généreux  Howard  ,  qui  parcourûtes  l'Europe 
entière  pour  visiter  ces  sombres  réduits  ,  où  la  sagesse 
d'un  gouvernement  équitable  ne.  doit  jamais  plonger 
l'innocence ,  et  sait  encore  distinguer  la  faiblesse  du 
crime  ;  combien  vous  aurez  gémi  si  vous  avez  entière- 
ment connu  le  régime  des  prisons  de  ce  peuple  qui 
passait  alors  pour  le  plus  doxix  de  la  terre  1  Point  de  dis- 
tinction d'aucune  espèce  entre  la  jeunesse  étourdie  et  le 
crime  consommé  :  j'ai  vu  fermer  dans  une  même  chambre  , 
un  étudiant  en  botanique  ,  qui  avait  dit  du  mal  de  Marat , 
avec  des  voleurs  de  grand  chemin.  Point  de  respect  pour 
les  moeurs  :  j'ai  vu  tenir  dans  la  ra«îme  cellule  ,  une  fille 
d<j  quatorze  ans  que  ses  parens  réclamaient,  avec  la 
femme  qui  venait  de  l'enlever,  et  qu'on  avait  arrêtée 
pour  ce  délit.  Point  de  ménagement  pour  la  décence,  de 
soins  pour  la  salubrité  dans  l'ordre  des  constructions  ou 
l'usage  du  local.  On  bàlit  actuellement  à  Sainte-Pdagie  , 
sur  un  terrain  immense  :  un  arcliitcclc  à  peîitcs  vues  , 
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sans  ame  ,  fait  des  dispositions  sans  raisonnement;  et 
personne  ,  dans  les  administrations  supérieures  ,  n'a  l'in- 
lelligence  on  la  volont<!  de  reelilicr  ses  plans. 

Je  dois  rendre  justice  au  concierge  actuel  -,  il  fait  ce 
qu'il  peut  dans  les  détails  ^  mais  rien  ne  saurait  anéantir 
les  résultats  d'une  mauvaise  organisation.  Il  faut,  ou 
des  maisons  distinctes,  réservées,  les  unes  pour  les  cri- 
minels ,  les  autres  pour  les  détenus  suspects  ou  soup- 
çonnés, ou  des  corps-de-logis  frès-séparés  ,  et  entin 
nulle  communication  entre  les  deux  sexes.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'un  traité  sur  celte  matière  •,  je  me  borne 
à  gémir  sur  la  destinée  d'un  peuple  à  la  liberté  duquel 
il  n'est  plus  permis  de  croire  ,  quand  on  a  entrevu  la 
profondeur  de  sa  corruption. 

Lorsque  j'étais  arrivée  à  Sainte- Pélagie  ,  on  m'avait 
donné  uno.  lemnie  prisonnière  pour  de  petites  choses  , 
et  dont  les  soins  pouvaient  être  utiles  à  ma  faiblesse  , 
comme  je  savais  les  rendre  utiles  à  sa  misère.  Ce  n'est 
pas  que  je  susse  foit  bien  me  servir  moi-rnèuie  :  tout 
sied  bien  au  généreux  courage,  a-t-on  dit  à  l'égard  de 
Favonius  rendant  à  Pompée  mallieureux  les  services  que 
les  valets  ont  coutume  de  rendre  à  leurs  maîtres  -,  cela 
n'est  pas  moins  viai  pour  linforluné,  dénué  de  moyens, 
et  suflisant  à  ses  besoins  ,  ou  pour  l'austère  philosophie 
dédaignant  toute  superfluité.  Quinlius  faisait  cuire  ses 
raves  en  recevant  les  ambassadeurs  des  Samnites  ;  j'au- 
rais liien  fait  mon  lit  dans  la  cellule  de  Sainte-Pélagie^ 
mais  il  faut  traverser  de  longs  espaces  ,  et  aller  se  mêler 
avec  leurs  diverses  habitantes  ,  pour  aller  chercher  de 
l'eau  ou  autre  chose  semblable,  et  je  trouvai  très-bon 
d'avoir  une  personne  que  je  pusse  obliger  en  lui  donnant 
de  telles  commissions.   Elle  continuait  de  les   faire  dans 
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la  chanibiP  où  l'on  m'avait  logée,  et  elle  y  entrait  un 
matin,  à  l'instant  où  un  administrateur  arrivait  dans  la 
salle  du  conseil  :  il  demande  qui  loge  là  -,  il  veut  visiter 
le  local  ;  il  entre,  jette  un  coup-d'œil  irrité,  sort,  et  se 
plaint  à  la  femme  du  concierge  de  l'espèce  de  douceur 
qu'elle  m'a  procurée.  «  Madame  Roland  était  incom- 
modée (c'était  vrai);  je  l'ai  mise  plus  à  portée  de  rece- 
voir des  soins;  d'ailleurs,  elle  s'amuse  quelquefois  à  un 
forté-piano  ,  qui  ne  pourrait  tenir  dans  une  cellule. — 
Elle  s'en  passera  :  faites -la  remonter  dès  aujourd'hui 
dans  un  corridor  ;  vous  devez  maintenir  l'égalité.  » 

Bourreau  I  et  c'est  pour  cela  que  tu  veux  me  confon- 
dre avec  des  femmes  perdues?  Madame  Bouchaud  ,  plus 
triste  qu'on  ne  saurait  exprimer,  vint  bientôt  me  faire 
part  de  l'ordre  qui  lui  était  inlinié  ;  je  la  consolai  ,  en 
lui  montrant  beaucoup  de  calme  et  de  résignation  p-^iur 
m'y  conformer.  Il  fut  convenu  que  je  descendrais  dans 
le  courant  de  la  journée  pour  changer  cl  retrouver  mes 
objets  d'étude  ,  que  je  laisserais  au  même  lieu.  jXfe  voilà 
donc  condamnée  à  revoir  les  guichetiers,  à  entendre  les 
verroux  ,  à  respirer  l'air  fétide  d'un  corridor  tristement 
éclairé,  le  soir,  par  une  lampe  dont  l'épaisse  fumée 
noircit  tous  les  murs  et  suffoque  le  voisinage.  Voilà  les 
actes  humains  ,  les  signes  de  liberté  de  ces  hommes  qui 
font  rappeler  ,  sur  les  pierres  de  la  Bastille  ,  la  dureté 
de  ce  gouverneur  écrasant  l'araignée  de  Lauzun  ,  et 
qui  donnent,  au  Champ-de-Mars  ,  l'essor  à  des  oiseaux 
porteurs  de  banderoUes  ,  pour  annoncer  aux  habitans 
des  sublimes  régioiis  la  félicité  de  la  terre  !  Insolens 
comédiens!  votre  rôle  s'avance;  l'ennemi  est  là;  ce  sont 
les  départemens  qui  assurent  le  triomphe  de  la  raison  et 
de  la  vraie  liberté  ,  et  préparent  votre  ruine. 
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La  mienne  ne  peut  man([uer  sans  doule  ^  j'ai  mérité  la 
liaine  de  tous  les  Iviaiis  •,  mais  je  ne  regrette  que  celle  de 
mon  pays  que  votre  cliaiiment  consolera  sans  le  sauver. 

Au  reste  ,  les  suites  de  Topprcssion  ont  meublé  le  cor- 
ridor que  j'habite  de  femmes  près  desquelles  je  puis 
me  trouver  sans  honte  et  mèine  avec  plaisir.  J'y  trouve 
celle  d'un  juge  de  paix  à  qui  sa  voisine  a  prêté  des  pro- 
pos dits  inciviques  -,  j'y  rencontre  celle  du  président  du 
tribunal  révolutionnaire;  j'y  vois  madame  Pétion.  «  Je 
ne  croyais  guère  ,  lui  dis-je  en  l'abordant  ,  lorsque  je 
fus  à  la  Mairie  ,  le  lo  août  1793,  partager  vos  inquié- 
tudes,  que  nous  ferions  l'anniversaire  à  Sainte-Pélagie  , 
et  que  la  chute  du  trône  préparât  notre  disgrâce.  » 
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D'uK  caraclère  élevé,  d'un  esprit  lier  et  (run  bouillani 
courage,  sensible,  ardent,  mélancolique  et  paresseux, 
il  doit  quelquefois  se  porter  aux  extrêmes.  Passionné 
contemplateur  de  la  nature  ,  nourrissant  sou  imagina- 
tion de  tous  les  charmes  qu'elle  peut  olîVir,  son  ame  des 


(i)  Sur  renveloppn  qui  renfermait  le  manuscrit  de  cette  partie  tics 
Mémoires,  se  trouvait  la  note  suivante  Je  la  main  de  madame  Roland: 
«  Le  3i  août ,  je  ferme  ce  travail  fait  à  la  hâte ,  comme  matériaux,  sous 
»  le  titre  de  Portraits  et  yînecdoies ,  commence  le  8  de  ce  mois,  pour 
»  réparer  ce  qui  fui  perdu.  Je  ferme  également  les  trois  premiers  cahiers 
)i  de  mes  Mémoires  commencés  le  9,  et  je  suis  fort  cfonnée  d'avoir  écrit 
»  environ  trois  cents  pages  en  vingt-deux  jours  ,  dans  mes  instans  de 
»  liberté  d'esprit ,  lorsque  je  consacrais  encore  tant  de  momens  au  rc- 
»  pos,  à  la  rêverie,  au  clavecin  et  à  la  société,  à  cause  du  séjour  de 
»  madame  Pction ,  arrivée  ici  la  nuit  du  g  au  10  j  que  ne  fuit-on  point 


i5()  l'oirruAiTs. 

piiruipt's  (le  K«  plus  louchante  phiiosophie  ,  il  paraît  fait 
pour  t^oùtcr  et  prccurer  le  bonheur  domestique  ;  il  ou- 
blierait l'univers  clans  la  douceur  des  vertus  privées, 
avec  un  cœur  digne  du  sien  •,  mais  jeté  dans  la  vie  publi- 
que ,  il  ne  connaît  que  les  règles  de  l'austère  équité;  il 
les  défend  à  tout  prix.  Facile  à  sindiguer  contre  l'injus- 
tice ,  il  la  poursuit  avec  chaleur,  et  no  sait  jamais  com- 
poser avec  le  crime.  Ami  de  Thimjanité,  susceptible  des 
plus  tendres  atl'eclions  ,  capable  d'élans  sublimes  et  des 
résolutions  les  plus  généreuses,  il  chérit  son  espèce  ,  et 
sait  se  dévouer  en  républicain  -,  mais  juge  sévère  des  in- 
dividus, difticile  dans  li's  objets  de  son  estime,  il  ne 
l'accorde  qu'à  fort  peu  de  gens  :  cette  réserve  ,  jointe  k 
rénergiqne  liberté  avec  laquelle  il  s'exprime  ,  Fa  fait  ac- 
cuser de  hauteur  et  lui  a  donné  des  ennemis.  La  mé- 
diocrité ne  pardonne  guère  au  mérite;  mais  le  vice  hait 
et  poursuit  la  vertu  courageuse  qui  lui  déclare  la  guerre. 
Buzot  est  Ihonirae  le  plus  doux  de  la  terre  pour  ses  amis , 
et  le  plus  rude  adversaire  des  fiipons.  Jeune  encore,  la 
maturité  de  son  jugenuMit  et  l'honnêteté  de  ses  mœurs 
lui  valurent  l'estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens- 


)>  en  allant  toujours!  »  Ces  ])orlraits  si  rapidement  esquissés,  sont  une 
des  parties  les  plus  piquantes  de  ce  recueil;  et  ce  manuscrit,  fait  tn 
vingt-deux  jours ,  ne  contient  pas  de  ratures.  M.  le  baron  Trouvé,  lors- 
qu'en  fan  111  (i795)  il  rendit  compte  des  Mémoires  de  madame  Roland 
dans  le  Moniteur,  dit,  m  parlant  des  Portraits  :  «  Ils  étincellent  dVs- 
>.  prit;  on  y  rcmaniue  des  raj.prochemens  heureux  ;  l'auteur  y  mêle  de» 
»  anecdotes  (-urieuses,  agréables ,  intéressantes,  atroces.  »  Trois  por- 
traits inédits ,  ceux  de  Cliénier  ,  de  Dusaulx  et  de  Mercier,  augmen- 
teront cette  petite  galerie.  Us  se  trouvaient  parmi  les  manuscrits  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  bienveillance  de  M.  Bosc. 

(  lYole  des  noui'eaux  cditeurs,) 
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Jl  justifia  l'une  ei  l'autre  par  son  dévouement  à  la  vérité, 
par  sa  fermeté ,  sa  persévérance  à  la  dire.  Le  commun 
des  hommes  ,  qui  déprécie  ce  qu'il  ne  peut  atteindre  , 
traite  sa  pénétration  de  rêverie  -,  sa  chaleur  ,  de  passion  ; 
ses  pensées  fortes,  de  diatribes  ;  son  opposition  à  tous 
les  genres  d'excès  ,  de  révolte  contre  la  majorité  :  on 
l'accusa  de  royalisme  ,  parce  qu'il  prétendait  que  les 
mœurs  étaient  nécessaires  dans  une  république,  et  qu'il 
ne  faut  rien  négliger  pour  les  soutenir  ou  les  rectifier  ; 
de  calomnier  Paris,  parce  qu'il  abhorrait  les  massacres 
de  septembre,  et  ne  les  attribuait  qu'à  une  poignée  de 
bourreaux  gagés  par  des  brigands  ;  d'aristocratie  ,  parce 
qu'il  voulait  appeler  le  peuple  à  l'exercice  de  sa  souve- 
raineté dans  le  jugement  de  Louis  XVI  -,  de  fédéralisme  , 
parce  qu'il  réclamait  le  maintien  de  l'égalité  entre  tous 
les  départeinens  ,  et  s'élevait  contre  la  tyrannie  munici- 
pale d'une  commune  usurpatrice  :  voilÀ  ses  crimes.  Il 
eut  aussi  des  travers.  Avec  une  figure  noble  et  une  taille 
élégante  ,  il  faisait  régner  dans  son  costume  ce  soin  , 
cette  propreté  ,  cette  décence  ,  qui  annoncent  l'esprit 
d'ordre,  le  goût  et  le  sentiment  des  convenances,  le 
respect  de  l'homme  honnête  pour  le  public  et  pour  soi- 
même. 

Ainsi ,  lorsque  la  lie  de  la  nation  portait  au  timon  des 
affaires  des  hommes  qui  faisaient  consister  le  patriotisme 
à  flatter  le  peuple  pour  le  conduire  ,  à  tout  renverser  et 
envahir  pour  s'accréditer  et  s'enrichir,  à  médire  des  lois 
pour  gouverner  ,  à  protéger  la  licence  pour  s'assurer  l'im- 
punité ,  à  égorger  pour  afl'ermir  leur  pouvoir,  à  jurer  , 
boire  et  se  vêtir  en  portefaix  pour  fraterniser  avec  leurs 
pareils  ;  Buzot  professait  la  morale  de  Socrate  et  conser- 
vait la  politesse  de  Scipion  :  le  scélérat! Ausa'i  iinlC' 
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i^re  Lacroix  ,  le  saga  Chahol ,  le  doux  LimJel  ,  le  léseivé 
Thuriol  ,  le  savaiiL  Diiroi  ,  \  humaiii  Danloii  el  leurs 
lidèles  imiiaieurs,  l'ont  déclaré  traître  à  la  patrie-,  ils 
ont  fait  raser  sa  maison  et  conilsquer  ses  biens,  comme 
autrefois  on  hannit  Aristide  et  condamna  Phocion.  Je 
m  étonne  qu'ils  n'aient  point  décrété  qu'on  oublierait 
sou  nom  :  c'eût  été  plus  conséquent  à  leurs  vues  ,  que 
de  prétendre  le  conserver  avec  des  épithètes  que  désavoue 
l'évidence. 

On  ne  peut  point  effacer  de  l'histoire  la  conduite  de 
Buzot  dans  l'Assemblée  constituante  ,  ni  supprimer  ses 
sages  motions,  ses  vigoureuses  sorties  dans  la  Conven- 
tion. Quelle  (fue  soit  l'altération  des  opinions  dans  des 
journaux  peu  fidèles  ,  les  principes  qui  les  appuient  se 
retrouvent  toujours.  Buzot  improvisait  fréquemment , 
travaillait  peu  d'ailleurs  ^  mais  ne  manquait  jamais  de 
s'élever  contre  tout  SYStème  pervers  ou  nuisible  à  la 
liberté.  Son  rapport  sur  la  garde  départementale  (i)  , 
dont  on  a  si  fort  décrié  le  projet,  contient  des  raisons  aux- 
quelles on  n'a  pa>  répondu  ;  celui  sur  la  loi  proposée  con- 
iie  les  provocateurs  au  meurtre,  renferme  la  plus  saine 
politique,  et  cette  philosophie ,  vraie  comme  la  nature, 
forte  comme  la  raison  sur  lesquelles  elle  s'appuie  -,  sa  pro- 
position àw  bannissement  des  Bourbons  ,  développée  avec 
précision,  motivée  avec  justesse,  est  écrite  avec  giàce 
et  chaleur  ;  son  opinion  sur  le  jugement  du  roi  ,  nourrie 
de  choses  et  de  laisims  ,  n'a  rien  du  pathos  et  des  diva- 


(i)  Ce  projet  du  Dnzot  av:iil  ete  conrerlc  par  la  Giionilc,  pom  ilnnnei 
à  la  icprcseiitalion  nationale  une  lorce  militaire  capable  de  la  piolég.  i 
«"inire  le;  alla(iuci  de  la  conmnine  «f  les  mouvcmens  populaires. 

(  \nii:  des  nnmeaiix  cditciirs.) 
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galions  auxquels  ce  sujet  a  donné  lieu  à  tant  de  haran- 
gueurs ;  enfin  ses  lettres  à  ses  commettans,  des  6  et  22 
janvier  ,  peignent  son  ame  avec  une  vérité  qui  les  fera 
recherclier.  Quelques  lutteurs  de  sa  force  auraient  pu 
donner  à  la  Convention  l'impulsion  qui  lui  était  néces  - 
saire  ;  mais  les  autres  hommes  à  talens  ,  paraissant  se 
ménager  comme  orateurs  pour  les  grandes  occasions  , 
négligeaient  trop  le  combat  journalier  ,  et  ne  se  méfiè- 
rent point  assez  de  la  tactique  de  leurs  médiocres  ad- 
versaires (i). 

PÉTION. 

Véritable  homme  de  bien  et  homme  bon  ,  il  est  in- 
capable de  faire  la  moindre  chose  qui  blesse  la  probité  , 
comme  le  plus  léger  tort  ou  le  plus  petit  chagrin  à  per- 
sonne ;  il  peut  négliger  beaucoup  de  choses  pour  lui,  et 
ne  saurait  exprimer  un  refus  d'obliger  qui  que  ce  soit  au 


(1;  Mis  en  arrestation  le  a  juin,  Biizot  s'échappa  et  rejoignit  plusieurs 
de  ses  collègues  à  Evreux.  11  partagea  leur  fuite  et  leurs  malheurs ,  après 
la  de'faite  de  la  petite  armée  que  Félix  de  Wimpfen  ,  commandant  du 
Calvados  et  partisan  des  Girondins,  avait  fait  marcher  sur  Paris,  il 
erra  long-temps  au  milieu  des  bois  et  des  rochers  ,  avec  Ptition ,  sou 
compagnon  d'infortune,  et,  suivant  toute  apparence,  le  poison  termina 
leurs  jours.  On  retrouva  leurs  corps  déchirés  par  des  loups. 

Le  caractère ,  les  talens  de  Buzot,  l'opiniâtreté  de  ses  attaques  contre 
la  commune  et  la  Montagne,  l'avaient  rendu  ,  plus  qu'aucun  autre  des 
membres  de  la  Gironde,  odieux  aux  Jacobins.  On  lui  supposa  des  in- 
telligences avec  la  Vendée,  et  la  Convention  ordonna  que  la  maison 
qu'il  avait  à  Evreux  serait  rasée  ,  et  qu'on  éièveiait  sur  ses  ruines  un 
poteau  auquel  serait  attachée  cette  inscription  :  Ici  demeurail  le  scé- 
lérat Buzot  qui  conspirait  contre  la  république. 

(IVote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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monde  (i).  La  sérénité  d'une  bonne  conscience,  la 
douceur  d'un  caractère  facile,  la  franchise  et  la  gaieté 
distinguent  sa  physionomie.  Il  fut  maire  prudent ,  re- 
présentant fidèle  ;  mais  il  est  trop  confiant  et  trop  pai- 
sible pour  prévoir  les  orages  et  les  conjurer.  Un  juge- 
ment sain,  (les  intentions  pures,  ce  qu'on  appelle  la 
justesse  de  l'esprit,  caractérisent  ses  opinions,  et  ses 
écrits  ,  marqués  au  coin  du  bon  sens  plus  qu'à  ceux  du 
talent.  Il  est  froid  orateur ,  et  lâche  dans  son  style , 
comme  écrivain.    Administrateur    équitable  et  bon    ci- 


(i)  Mercier,  dans  son  lYmifeau  Tableau  de  Paris  ,  IS1.  Paganel,  dans 
son  lissai  hislonnue  et  critique  sur  Ut  réunlution  française ,  ont  trace  les 
portraits  de  plusieurs  personnages  dtjà  points  par  madame  Roland, 
^'oiis  pensons  (jii''on  nous  saura  grc  de  placer  ici  quelques-uns  de  ces 
portraits,  ^'oici  de  quelle  manière  le  premier  de  ces  écrivains  a  repre'- 
senté  Pélion  : 

«  Il  avait  une  contenance  lîére ,  une  figure  assez  belle,  un  regard 
»  affable,  une  éloquence  douce ,  des  mouvemcns  ,  du  talent  et  de  l'a- 
»  dresse  \  mais  ses  manières  étaient  composées  ,  ses  yeux  se  doublaient , 
»  et  il  avait  dans  les  traits  quelque  chose  de  luisant  qui  repoussait  Id 
w  confiance.  Dès  les  premiers  jours  de  la  Constituante,  il  y  figura,  parce 
»  qu'il  parlait  bien  et  (pi  il  était  membre  du  tiers.  Ami  inséparable  do 
»  hobcîspiirre  ,  leurs  principes  étaient  alors  si  conformes  et  leur  inti- 
«  mifé  si  marquée  ,  qu'on  les  appelait  les  deux  doigts  de  la  main.  Ou 
»  continua  de  les  mettre  sous  la  même  accolade  jusqu'à  la  fin  de  1792  11 
M  est  vrai  qu'à  celte  épof|ue  ils  se  détestaient  déjà  cordialement  l'un  et 
»  l'autre.  Robespierre  n'était  plus  rien,  il  ne  voulait  même  rien  être, 
»  jiarce  qu'il  se  réservait  pour  l'anarchie  :  car  il  n'était  pas  f.iit  pour 
»  briller  dans  une  carrière  purement  constitiiMonnelle.  Pétion  ,  au 
»  contraire,  avait  abandonné  l'Angleterre,  oià  il  vivait  avec  madame 
1.  de  Geidis,  pour  succéder  à  Bailly  dans  les  fonctions  de  maire  de 
»  Paris  j  et  il  s'était  acquis  dans  celte  place  une  telle  popularité,  sur- 
n  tout  après  sa  destitution  à  la  suite  des  événemens  du  20  juin  ,  que 
»  Robespierre  n'était  plus  rn  état  de  lui  pardonner  l'idolâtrie  qu'on  lui 
>'  portail,  il  n.'  le  regarda  plu»  qu'avec  envie ,  ce  n'était  plus  à  ses  yeu\ 
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loyen  ,  il  était  fait  pour  pratiquer  les  vertus  dans  une 
république  ,  et  non  pour  fonder  un  tel  gouvernement 
chez  un  peuple  corrompu  qui  le  regarda  ,  durant  quel- 
que temps  ,  comme  son  idole  ,  et  se  réjouit  de  sa  pros- 
cription comme  de  celle  d'un  ennemi. 

Lors  de  l'Assemblée  constituante ,  au  temps  de  la 
révision  ,  j'étais  un  jour  chez  la  femme  de  Buzot,  lors- 
que son  mari  revint  de  l'Assemblée  fort  tard  ,  amenant 
Pétion  pour  dîner.  C'était  l'époque  où  la  cour  les  faisait 
traiter   de   factieux,    et    peindre   comme   des    intrigans 


}>  qu'un  lival,  puisque  le  peuple  ciiait  :  f^we  Pélion!  Pétion  ou  lit 
j»  morll  puisque  cette  exclamation  se  lisait  sur  tous  les  chapeaux,  sur 
»  toutes  les  murailles. 

»  Pt'tion  cependant  tenait  trop  bien  pour  qu'on  jiût  l'attaquer  ouver- 
»  temenl;  aussi  ioua-t-il  un  grand  lôleau  loaoût.  11  avait  plusieurs  fois 
ji  visité  tous  les  postes  (lu  château,  pendant  la  nuit  qui  prëcé  la  cette 
»  journée  céltbre;  et  ces  soins  n'avaient  pas  ëte'  perdus,  puisqu'ils  en 
»  avaient  assure  le  succès.  Mais  les  jours  de  Pëtion  étaient  si  pre'cieux 
>  alors,  qu'un  décret  lui  défendit  de  s'exposer  davantage  ;  et  l'on  vit 
»  long-temps  sur  les  portes  du  château  cette  inscription  :  Ici  le  maire 
))  de  Paris  eût  été  assassine' ,  si  un  décret  du  Corps  législatif  n'eût  saiti'c 
»  ses  jours. 

»  Il  était  encore  maire  de  Paris  pendant  les  boucheries  de  septembre  ; 
)>  mais  les  conjures  l'avaifnt  consigne  à  la  Mairie,  en  sorte  qu'il  était  pur 
»  de  ces  massacres.  Quand  Manuel  fit  à  la  Convention  nationale  la  pro- 
)i  position  de  donner  à  son  pre'si>lent  une  garde  d'honneur  et  un  loge- 
>)  ment  aux  'l'uilerics  ,  Pétion  venait  d'être  poité  à  la  présidence.  A  la 
>i  formation  de  PAssemblëe  ,  certaines  gens  disaient  qu'il  visait  au 
»  trône,  etqiianlilé  d'autres  désiraient  qu'il  y  mositât.  Mais  tout-à-coup 
»  il  devint  un  objet  de  luine,  et  fut  mis  hors  de  la  loi  à  la  suite  du 
i)  3i  mai  (*j.  » 

[IVote  des  noui'eaux  éditeurs.) 


(")  Voyez  la  noir  do  la  page  iSg. 
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lotit  occupés  (II-  soulever  et  d'agiter.  Après  le  repas, 
JV'lion  ,  assis  sur  une  large  ottomane  ,  se  mit  à  jouer 
avec  un  jeune  cliieu  de  chasse  avec  l'abandon  d  un  en- 
fant ,•  ils  se  lassèrent  tous  deux  et  s'endormirent  ensem- 
l)le  ,  couchés  l'un  sur  l'autre  :  la  conversation  de  quatre 
personnes  n'empêcha  pas  Pélion  de  ronfler.  «  Voyez 
donc  ce  factieux,  disait  Buzot  en  riant;  nous  avons 
été  regardés  de  travers  en  quittant  la  salle,  et  ceux  qui 
nous  accusent,  très  agités  pour  leur  parti  ,  s'imaginent 
c|ue   nous   sommes   à    manœuvrer.  » 

Cette  scène  et  ce  discours  se  sont  fréquemment  re- 
tracés à  ma  mémoire  depuis  ces  temps  malheureux  où 
l'on  accuse  et  proscrit  Pétion  et  Ijuzot  conmie  roya- 
listes ,  avec  autant  de  raison  que  la  cour  les  accusait 
alors  d'intrigue.  Toujours  seuls  avec  leurs  principes  , 
ne  communiquant  avec  les  hommes  qui  en  professaient 
de  semblables,  que  pour  s'entretenir  des  opinions  re- 
latives ,  ils  ont  cru  qu'il  devait  sulîue  de  réclamer  opi- 
niâtrement la  justice,  de  dire  conslanimcut  la  vérité, 
de  s'immoler  ou  s'exposer  à  tout,  plutôt  que  de  les  tra- 
hir -,  et  ils  sont  déclarés  traître.'!  à  la  patrie! 

Je  veux  consigner  ici  un  fait  assez  marquant.  On  a 
vu  ailleurs  que,  durant  le  premier  ministère  })atriote  , 
il  avait  été  arrangé  que  le  ministre  des  aHaires  étrangè- 
res prendrait  sur  les  fonds  attribués  à  son  département, 
jiour  dépenses  secrètes,  quelques  sommes  qu'il  remet- 
trait au  maire  de  Paris,  tant  pour  la  police  ,  qui  se  ré- 
duisait à  zéro  faute  de  moyens  ,  qne  pour  des  écrits  des- 
tinés à  contrebalancer  ceux  de  la  cour.  Dnmouricz 
ayant  quitté  ce  département,  il  fnt  queslion  du  nu''nie 
objot  avec  d'Abancourt  ,  c'est-à-dire,  des  fonds  néces- 
saires à  la  police  seulement.  fVAhancourt  ne  voidiit  rien 
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faire  de  lui-môme  ;  mais  il  prétetidit  que  celait  une 
chose  n  faire  goûter  au  roi,  et  dont  il  ne  pouvait  man- 
quer de  sentir  la  justice.  Le  roi  ne  goûta  pas  la  propo- 
sition, et  répondit,  en  propres  termes,  «  qu'il  ne  don- 
nerait pas  des  verges  pour  se  fouetter;  »  c'était  de  bon 
sens,  puisqu'il  n'était  pas  constitutionnel  de  b  )nne  foi  , 
et  l'on  pouvait  s'ai tendre  à  celte  réponse.  Mais  peu  de 
jours  après,  Lacroix,  ce  collègue  actuel  de  Danton, 
avec  lui  déprédateur  de  la  Belgique  ,  persécuteur  des 
bonnètes  gens  et  dominateur  du  jour-,  Lacroix,  t{ui 
siégeait  alors  à  l'Assemblée  législative  ,  et  qu'on  savait 
aller  au  cbàiean  ,  se  rendit  cliez  Pétion  pour  lui  assurer 
la  libre  disposition  de  trois  millions  ,  s'il  voulait  en  user 
de  manière  à  soutenir  Sa  Majesté  5  proposition  que  b^ 
maire,  dans  son  caractère,  devait  trouver  plus  often- 
sanle  que  le  r' i  n'avait  pu  trouver  l'autre  déplacée  ; 
aussi  fut-elle  rejelée  ,  malgré  l'accueil  très-particulier 
qu'il  reçut  du  roi  dans  le  même  temps  \  car  ayant  été 
appelé  au  cbàtean  ,  au  lieu  d'y  trouver  le  roi  environné 
comme  à  l'ordinaire  ,  ne  l'ayant  jusque-là  jamais  \u 
seul,  il  fut  introduit  dans  son  cabinet  où  personne  au- 
tre ne  paraissait  être  ,  et  Louis  XVI  lui  prodigua  les  té- 
moignages d'afTabilité,  d'intérêt,  même  ces  petites  ca- 
joleries aimables  qu'il  savait  fort  bien  distribuer  à  vo- 
lonté. Le  léger  bruit  d'un  froissement  d'étoffe  de  soie 
derrière  la  tenture  ,  persuada  à  Pétinn  que  la  reine  était 
présente  sans  être  visible  ,  et  les  caresses  du  roi  le  con- 
vainquirent de  sa  fausseté  :  il  resta  ferme  et  honîiôte  , 
sans  céder  au  prince  qui  tentait  de  le  corrompre  ,  de 
même  que  ,  sans  flatter  le  peuple,  il  vonUit  ensniie  ap- 
peler à  lui  pour  le  jugement  de  ce  même  roi ,  tandis  que 
Lacroix  ,  qui  l'avait  servi,  et  s'en  était  probiblemcnt  fait 
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payer  ,  ne  trouvait  pas  qu'on  pût  l  envoyer  trop  tôt  à  la 
mort  (i). 


PACUE. 


On  a  dit  avec  raison  que  le  talent  de  connaître  les 
hommes  devait  êlre  le  premier  chez  ceux  qui  gouver- 
nent •,  leurs  erreurs  dans  ce  genre  sont  toujours  les  plus 
funestes.  Mais  l'exercice  de  ce  talent,  si  difficile,  le  de- 
vient bien  plus  encore  dans  les  temps  de  révolution  ;  et 
enfin  il  est  tel  degré  d'hypocrisie  dont  il  n'y  a  plus  de 
honte  à  être  dupe,  car  il  faudrait  cire  pervers  pour  le 
soupçonner  (2). 


(i)  Il  partagea  le  triste  sort  de  Buzot  :  voyez  la  note  de  la  page  iSg- 

(a)  Portrait  de  Fâche ,  par  Mercier  : 

«  C'était  un  Suisse  ;  il  fut  plus  fatal  à  la  France  qu'une  armde  ennc- 
)>  mie.  Il  se  mit  à  la  tète  d'une  association  monstrueuse  qui  s'était  for- 
>)  mee  des  principaux  auteurs  des  massacres  de  septembre.  Ces  hommes, 
}>  sans  aucune  espèce  de  fortune,  vivaict  cependant  dans  une  sorte  de 
»  luxe  qui,  quoique  uxtiêraement  crapuleux,  exigeait  néanmoins  de 
»  très-fortes  dépenses  :  qui  payait  ces  dépenses?  Pache;  et  où  délibè- 
))  raient-ils?  dans  la  salle  des  Jacobins  pendant  leur  absence.  Ils  étaient 
»  aux  Jacobins  ce  que  les  Capucins  étaient  aux  Jésuites ,  émissaires , 
»  espions.  C'est  de  celte  horde  que  sont  sortis  la  plupart  des  coupe  jar- 
)j  rets  qui  ont  cause  tant  de  désordres  dans  Paris  et  dans  ses  environs. 
))  11  en  sortit  aussi  des  écrivains.  Quels  écrivains.'....  On  vit  les  rues 
»  couvertes  d'adresses  et  de  pétitions ,  toutes  j'Ius  atroces  les  unes  que 
»)  les  autres;  les  gens  sensés  mé|)risaient  ces  placards,  mais  la  popula- 
»  tien  les  lisait,  et  on  l'entendait  s'absoudre  du  sang  qu'elle  avait  bu. 
u  Ces  brioands  subalternes  eurent  Taudace  de  demander  le  rapport  du 
»  décret  qui  ordonnait  la  poursuite  des  septembriseurs.  11  y  eut  oppo- 
»  silion  courageuse  de  plusieurs  députés  ;  il  y  eut  une  lutte  qui  dura 
»)  pendant  plus  de  deux  hi  ures.  Ce  jour-là  ,  la  Montagne  scmi/lait  vou- 
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.T'avais  rencontré  ,  clans  ma  jeunesse  ,  chez  une  de 
mes  parentes  ,  Gibert ,  employé  dans  les  postes  ,  qui 
avait  ce  degré  d'aménité  ,  compagne  ordinaire  du  goût 
des  beaux-arts.  Gibert,  homme  honnête  et  tendre  père, 
s'amusait  à  la  peinture,  cultivait  la  musique,  et  se  fai- 
sait estimer  des  personnes  de  sa  connaissance,  par  sa 
probité.  Il  était  extrêmement  attaché  à  un  homme , 
son  ami  par  excellence,  dont  il  vantait  le  rare  mérite 
avec  l'enthousiasme  du  dévouement  et  la  modestie 
d'un  individu  qui  s'estime  fort  inférieur.  Je  vis  quel- 
quefois cet  ami  ,  dans  lequel  on  ne  pouvait  remarquer, 
au  premier  coup-d'oeil,  qu'une  simplicité  extrême; 
mais  je  ne  fus  pas  à  portée  de  l'apprécier,  car  je  le  ren- 
contrai peu,  et  je  ne  voyais  pas  souvent  (ribert  lui- 
même  ;  j'appris  seulement  par  hii  que  son  ami ,  c'était 
Pache  ,  amoureux  de  la  vie  champêtre,  seule  convenable 
à  ses  mœurs  patriarcales,  de  la  liberté,  dont  ses  con- 
naissances lui  faisaient  mesurer  tous  les  avantages , 
abandonnait  en  France  une  place  honnête  dans  l'admi- 
nistration ,  pour  s'établir  en  Suisse  avec  sa  famille.  Je 
sus,  par  la  suite  ,  qu'ayant  perdu  sa  femme  ,  voyant  ses 
enfans  soupirer  pour  Paris  ,  et  la  révolution  préparer 
l'afFranchissement  national ,  il  prenait  le  parti  de  reve- 
nir ;  enfin  que  ,  satisfait  de  l'aisance  que  lui  procurait 
l'échange   de    ses    propriétés   et   l'acquisition    heureuse 


))  loir  s'écrouler  tout  entière  sur  les  députés  géne'reux.  Ceux-ci  furent 
»  vaincus;  la  Convention  nationale  ordonna  que  l'exécution  de  son  pre- 
u  mier  décret  contre  les  septembriseurs  serait  suspendue.  Dès  ce  jour, 
»  la  porte  fut  ouverte  à  l'impunité,  et  tous  les  protecteurs  d'assassin» 
»  marchèrent  tête  levée.  » 

(  Notti  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
H.  10 
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d'un  domaine  national ,  il  avait  renvoyé  à  un  ci-devant 
ministre  les  contrats  d'une  pension  qu'il  tenait  de  lui. 

Il  ne  fallait  pas  se  trouver  fréquemment  avec  Gibert 
et  connaître  sa  liaison  avec  Pache ,  pour  être  informé  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  dit  d'avantageux  sur  celui-ci. 
Dans  le  mois  de  janvier  1791,  il  nous  l'amena  ,  et  je  le 
vis  de  loin  en  loin.  Pache  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé, 
porte  le  masque  de  la  plus  grande  modestie  ;  elle  est 
même  telle,  qu'on  est  tenté  d'adopter  l'opinion  qu'il  pa- 
raît avoir  de  lui  ,  et  de  ne  pas  le  prendre  pour  une 
grande  valeur.  Mais  on  lui  tient  compte  de  cette  modes- 
tie ,  quand  on  découvre  qu'il  raisonne  avec  justesse  et 
qu'il  n'est  pas  dénué  de  connaissances.  Comme  il  a  infi- 
niment de  réserve  et  ne  se  découvre  jamais  à  nu  ,  on  ne 
tarde  pas  de  soupçonner  qu'il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit, 
et  l'on  finit  par  lui  croire  d'autant  plus  de  mérite  qu'on 
avait  été  près  de  commettre  l'injustice  de  ne  point  lui  en 
accorder.  Un  homme  qui  parle  peu  ,  qui  écoute  avec  in- 
telligence tout  ce  dont  on  peut  traiter,  et  se  permet 
quelques  observations  bien  placées,  passe  aisément  pour 
habile.  Pache  s'était  lié  avec  Meunier  et  Monge  ,  tous 
deux  de  l'Académie  des  sciences  ;  ils  avaient  fondé  une 
société  populaire  dans  la  section  du  Luxembourg,  dont 
l'objet,  disaient-ils,  était  l'instruction  et  le  civisme. 
Pache  était  fort  assidu  dans  cette  société  :  il  semblait 
consacrer  à  la  patrie  ,  comme  citoyen  ,  tout  le  temps  qu'il 
ne  donnait  point  à  ses  eufans ,  et  qui  séparait  les  leçons 
de  cours  public  auxquelles  il  les  conduisait. 

J'ai  dit  ailleurs  comment  Roland  fut  appelé  au  minis- 
tère à  la  fin  de  mars  de  cette  année-là  ;  les  bureaux  étaient 
remplis  d'agens  de  l'ancien  régime,  très-peu  disposés  à 
favoriser  le  nouveau  :  mais    ils  av.iient   la  marche  des 
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affaires,  et  il  ne  fallait  pas  risquer  de  désorganiser  toute 
une  grande  machine ,  dans  ces  temps  de  troubles  ,  pour 
renouveler  des  agens  :  on  devait  donc  se   borner  à  les 
surveiller,  et  se  préparer  de  loin  à  les  remplacer.  Mais 
dans  la  multiplicité  des  affaires,  dont  le  courant  journa- 
lier entraîne  l'homme   en  place  avec  une  inconcevable 
rapidité  ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  est  facile  de  le 
compromettre ,  s'il  n'apporte  à  tout  une  attention  scru- 
puleuse qui  devient  intiniment  pénible  quand   elle  est 
inspirée   par  la  déiiance.  Dans  cette  situation,   Roland 
désirait  trouver  un  homme  sûr,  qu'il  pût  garder  toujours 
piès  de  lui   dans  son  cabinet,   à  qui  il  ferait  relire  une 
lettre  ,  un    rapport  ,   sur  quelque   objet  pressant  qu'un 
autre  plus  pressant  encore  ne  permettait  pas  de  revoir 
assez  vite  ,  non  pour  la   rédaction  ,  mais  pour  s'assurer 
que  les  principes  adversaires  des  commis  n'auraient  point 
influé  sur  la  manière  de  poser  les  faits,  ou  de  déduire 
les  motifs  ;  un  homme  qu'on  pût  charger  d'aller  choisir 
telle  pièce  dans  tel  bureau,  ou  porter  tel  ordre   verbal 
sur  quelque  matière  importante.  L'idée  de  Pache  se  pré- 
senta. Pache  avait  été  dans  les  bureaux  de  la  Marine  ;  il 
connaissait  la  triture  des  affaires  ;  Pache   avait  un  sens 
droit,  du  patriotisme,  des  mœurs  qui  font  honorer  le 
choix  de  l'homme  public  ,  et  cette  simplicité  qui  n'indis- 
pose jamais  contre  lui.   L'idée  parut  excellente.  On  fait 
parler  à  Pache ,  qui  manifeste  aussitôt  le  plus  grand  em- 
pressement de  servir  Roland  ,  en  étant  mile  à  la  chose 
publique,   mais  sous   la  condition  qu'il  conservera  son 
indépendance ,  sans   prendre  aucune  espèce  de  titre  ni 
d'appointemens.  C'était  un  noble  début.  On  imagina  que, 
lors  d'une  nouvelle  organisation  des  buieaux  .  il  serait 
aisé  de  voir  h  quoi  il  ronviendiaii  plus  particulièrement  • 

lo-^ 
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et  Paclie  se  rendit  chez  Roland  ,  dans  le  cabinet  duquel 
il  arrivait  tous  les  matins  à  sept  heures  ,  avec  son  mor- 
ceau de  pain  à  la  poche ,  et  demeurait  jusqu'à  trois,  sans 
qu'il  fût  possible  de  lui  faire  jamais  lien  accepter;  attentif, 
prudent ,  zélé  ,  remplissant  bien  sa  destination  ,  faisant 
une  observation  ,  plaçant  un  mot  qui  ramenait  la  ques- 
tion à  son  but,  adoucissant  Roland  quelquefois  irrité  des 
coniradiclions  aristocratiques  de  ses  commis. 

Roland,  excessivement  ardent,  fort  sensible,  mettait 
un  piix  infini  à  la  douceur,  à  la  complaisance  de  Pache  , 
le  traitait  en  ami  précieux;  et  moi,  touchée  de  l'utilité 
dont  je  le  crovais  être  à  mon  mari ,  je  lui  prodiguais  les 
témoignages  d'estime  et  les  démonstrations  d'attache- 
ment. Pache  n'avait  point  de  style  :  il  ne  fallait  pas  lui 
donner  une  lettre  à  faire  .  c'était  sec  et  plat  ;  mais  on 
n'avait  pas  besoin  do  lui  sous  ce  rapport;  et  il  était  utile 
sous  celui  pour  lequel  la  surveillance  d'un  homme  fidèle 
avait  été  imaginée.  Servan  ,  notre  ami ,  appelé  à  la  guerre  , 
e/fravé  de  la  complication  et  du  bouleversement  de  cer- 
taines parties,  nous  envia  Pache,  «  Laissez  venir  près  de 
moi  cet  honnête  homme  ,  disait-il  à  Roland  ;  vous  n'avez 
plus  besoin  de  lui  ;  vous  êtes  cent  fois  au-dessus  de  votre 
travail,  et  le  chaos  des  premiers  instans  une  fois  débrouil- 
lé ,  cette  surveillance  d  autrui  ne  vous  est  pas  nécessaire; 
tandis  que  je  me  trouve  ,  avec  une  surcharge  d'affaires  , 
dans  la  plus  grande  pénurie  de  sujets  à  qui  je  puisse  me 
confier.  »  Ces  mioistres-là  croyaient  encore  qu'il  fallait 
de  la  capacité  pour  occuper  des  places,  et  qu'on  ne  pou- 
vait en  revêtir  personne  ,  sans  quelque  motif  raisonné  de 
lui  supposer  des  moyens  de  la  remplir.  Roland  consen- 
tit; Pache,  consulté,  se  prêta  d'aussi  bonne  grâce  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  faites  à  Roland.  Jeté  de  ce 
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côlé  nous  ne  le  vîmes  plus  guère  :  mais  Servan  s'en  louait 
beaucoup.  Le  ministère  fut  chanf^é;  Roland  se  tint 
dans  sa  retraite,  et  Pache  retourna  à  sa  section.  Le  10 
août  survint,  et  l'Assemblée  législative  rappela  les  mi- 
nistres patriotes-,  Roland  organisa  ses  bureaux:  Pache 
avait  confirmé  qu'il  ne  voulait  pas  s'engager,  et  Roland 
plaça  Favpoul  que  Pache  lui  avait  donné  :  homme  intel- 
ligent ,  laborieux,  exact  ,  qui  remplit  fort  bien  la  partie 
de  la  comptabilité  ;  homme  adroit ,  qui  ne  se  met  en  op- 
position avec  personne  ,  et  trouve  fort  bon  le  parli  du 
plus  fort. 

Nommé  à  la  Convention  ,  dégoûté  par  les  horreurs  de 
septembre  ,  Roland  voulut  donner  sa  démission  du  mi- 
nistère ^  et  comme  il  savait  l'extrême  embarras  dans  le- 
quel allaient  se  trouver  les  hommes  sages  pour  lui  donner 
un  successeur,  il  crut  servir  la  chose  publique  en  indi- 
quant Pache  (i)  ;  il  le  fit  avec  la  franchise  de  son  carac- 
tère et  l'abandon  d'une  ame  sensible  qui  s'honore  de 
reconnaître  le  mérite  où  elle  croit  le  voir  résider. 

Pache  ,  qu'il  n'avait  pas  prévenu  de  son  iiiteiition  ,  et 
qui  avait  refusé  ,  peu  avant ,  l'intendance  du  garde-meu- 
ble pour  laquelle  il  offrit  Rcstout  que  Roland  nomma 
sur  son  témoignage,  Pache  pniut  fort  content  de  rester 


(i)  Le  second  éditeur  des  Me'moires  de  madame  Roland  raconte,  à  ce 
sujet ,  le  trait  suivant  : 

'(  Roland,  peu  de  temps  après  son  entrée  au  second  ministère,  fut 
)>  nommé  à  la  Convention  par  le  département  de  la  Somme,  et  se  prn- 
»  posait  de  répondre  à  ce  chois  ■  mais  désirant  voir  au  ministère  le  suc- 
j)  cesseur  qu'il  croyait  le  plus  digne,  il  jeta  les  yeux  sur  Pache  :  son 
»  idée  est  transmise  à  sa  femme;  elle  se  charge  de  la  lettre  qu'il  fallait 
1)  e'crire  à  la  Convention.  J'étais  dans  le  cabinet  de  Roland,  quand  elle 
))  vint  en  lue  le  projet  :  lorsquVIle  en  fut  à  rénumcraliou  des  talens  et 
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libre  -,  cl  et  peiidanl  il  accepta  de  Monge  une  mission  pour 
Toulon  ,  oii  il  se  rendit,  et  fit  des  sottises  ,  à  ce  que  j'ai 
su  depuis. 

La  santé  de  Servan  l'obligeant  à   quitter   la   (iuerre  , 
rhomnie  qui    avait  été  présenté   par  Roland  fut  pnné  à 
ce  départenienl ,  cornuie  celui  dont  on  pouvait  être  le 
plus  sûr  pour  les  principes,  et  qui  ne  devait  pas  être 
sans  moyens  quant  aux  talens.  Nous  écrivîmes  à  Pache 
sa  nomination  ,   en  le    pressant   d'accepter  ^    mais    cela 
n'était  probablement  pas  nécessaire  ;  car  cet  homme  ,  si 
jaloux  de  son  indi-peudance  ,  ne  parut  pas  avoir  la  plus 
légère  inquiétude  sur  le  fardeau  dont  on   le  chargeait  , 
et  il  le  prit  sans  hésiter.  De  retour  à  Paris  ,  il  vint  nous 
voir  ;  nous  l'entielînmes  avec  conliance  de  la  disposition 
des  esprits,    du  parti    que    formait  la    députalion  pari- 
sienne ,  des  excès  de  la  commune  ,  des  dangers  que  sem- 
blait courir  la  liberté  de  la  Convention  .  et  surtout  de 
ceux  que  pouvait  faire  courir  la  domination  d'hommes 
vicieux  et  coupables  qui  ne  cherchaicnl  à  l'acquérir  que 
pour  éviter  le  châtiment  ou  satisfaire  leurs  passions;  de 
l'ordre  à  établir  dans  sou  département,  et  de  la  joie  de 
le  voir  au  Conseil  où  sa  présence  entretiendrait  l'unité 
de  volonté  ,   comme  d'action.    Pache  reçut  les  épanche- 


»  des  veilus  que  Paciic  appoi teiait  au  ministère  ,  Roland,  tout  ému  , 
»  embrasse  sa  femme ,  des  larmes  mouillent  ses  yeux  ,  et  il  prononce  ces 
»  mots  que  ma  mémoire  a  toujours  conservés  :  yîh!  comme  tu  as  bien 
>i   rendu  /es  sentimens  tjuc j'ai  pour  notre  respectable  ami!  » 

Qui  pourruit  croire  ,  ajoute  M.  C.,  qu'à  queUjues  mois  de  là  ,  et  sans 
(|u  il  y  ail  eu,  tic  lu  part  de  Roland  et  de  sa  femme ,  d'autres  procédés  à 
ré{;ard  de  Pache,  cet  homme  devint  le  plus  iui[)lacablc  ,  le  plus  cruel 
de  leurs  PunTmis':* 

(  Note  lies  noureoii.x  éditeurs.  ) 
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mens  de  la  confiance  avec  le  silence  d'un  homme  qui 
se  déguise,  s'opposa,  au  Conseil,  à  tous  les  avis  de 
Roland  ,  et  ne  vint  plus  le  revoir. 

Nous  imaginâmes  d'abord  qu'un  mouvement  de  l'a- 
mour-propre  ,  une  sorte  de  crainte  de  paraître  la  créa- 
ture de  Roland,  était  la  cause  de  cette  conduite.  Mais 
j'appris  que  cet  homme,  qui  n'acceptait  jamais  les  invi- 
tations de  son  collègue,  sous  le  prétexte  de  la  retraite 
dans  laquelle  l'obligeait  de  vivre  la  multiplicité  de  ses 
travaux ,  recevait  à  sa  table  T'abre  ,  Chabot  et  autres 
montagnards-,  s'environnait  de  leurs  amis,  plaçait  leurs 
créatures  ,  tous  valets  de  comédie ,  ou  des  ignorans  ,  des 
intrigans  leurs  pareils  ^  et  que  les  honnêtes  gens  com- 
mençaient à  murmurer  et  à  gémir.  Je  crus  qu'il  fallait 
tenter  un  dernier  moyen  pour  l'éclairer  ,  s'il  n'était  que 
séduit,  et  avérer  ses  torts  ,  s'il  était  de  mauvaise  foi.  Je 
lui  écrivis  ,  le  1 1  de  novembre  ,  avec  le  ton  de  l'amitié  , 
pour  lui  faire  part  des  myrmuie»  qui  s'élevaient  contie 
lui ,  des  raisons  qui  les  faisaient  naître  ,  et  de  ce  que  son 
intérêt  semblait  dicter.  Je  lui  rappelais  ce  dont  la  con- 
fiance l'avait  prévenu  à  son  arrivée  au  ministère  ;  je 
disais  un  mot  des  sentimens  non  équivoques  que  nous  lui 
avions  témoignés,  de  l'ensemble  qu'ils  donnaient  lieu 
d'espérer,  de  l'état  de  choses  si  contraire  à  ce  qu'ils 
auraient  fait  présumer. 

Pache  ne  fît  pas  la  moindre  réponse  ;  et  nous  sûmes 
bientôt  que  ses  premiers  commis  ,  Hassenfratz  ,  Vin- 
cent ,  etc.  (  petits  êtres  que  je  ne  nommerais  point  si 
leurs  excès  n'avaient  déjà  consigné  leurs  noms  dans  l'his- 
toire des  agitations  populaii^es  de  ces  derniers  temps)  , 
déclamaient  aux  Jacobins  et  ailleurs  contre  Roland  ,  et 
l'annonçaient  comme  un  ennemi  du  peuple.  Il  n'y    eut 
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donc  plus  lieu  de  douter  que  Pache  cliorchail  à  le  ren- 
verser. La  bassesse ,  ralrocité  de  cette  conduite  nie  pé- 
nétrèrent d'indignation  et  de  mépris  ;  je  précédai  ,  dans 
ces  sentinicDS  ,  ])lusieurs  personnes  qui  avaient  connu 
Pache  d'après  nous  ,  qui  furent  alors  portées  à  uj'accuser 
de  légèreté  ,  et  qui  m'ont  Lien  passée  deptiis  dans  l'a- 
version qu'il  leur  a  inspirée.  Ses  malversations  ,  ou  du 
moins  les  dilapidations  dans  l'administration  de  la  guerre 
furent  horribles  sons  son  ministère  :  la  désorgani'^ation 
s'elfectua  partout,  à  raison  du  mativais  choix  des  sujets; 
il  fut  prouvé  qu'on  payait  comme  au  complet  des  régi- 
mens  réduits  à  un  petit  nombre  d'hommes  ;  la  compta- 
bilité fut  impossible,  non-seulement  à  établir,  mais  à 
figurer,  pour  plus  de  cent  trente  millions  :  dans  les 
vingt-quatre  heures  qui  suivirent  sa  démission  ,  forcée 
par  tant  de  maux  ,  il  nomma  à  soixante  places  ,  tout  ce 
qui  restait  à  sa  connaissance  de  sujets  assez  vils  pour  lui 
faire  la  cour,  depuis  sf)n  gendre  ,  de  vicaire  devenu  or- 
donnateur à  dix-neuf  mille  livres  d'appoinlemens  ,  jusqu'à 
son  perruquier,  polisson  de  dix-neuf  ans,  fait  com- 
missaire des  guerres.  Voilà  les  exploits  que  le  peuple 
de  Paris  a  récompensés  en  l'appelant  à  la  Mairie  ,  où  , 
soutenu  par  les  Chaumette,  Hébert ,  et  autres  gredins,  il 
a  favorisé  l'oppression  du  Corps  législatif  ,  la  violation 
de  la  représentation  nationale  ,  la  proscription  de  tout 
ce  qu'il  v  a  d'homnies  vertueux  ,  et  assuré  la  perte  de 
son  pavs. 

El  c'est  là  riionmie  qui  cherchait  un  pays  libre  ,  qui  re- 
mettait des  pensions  et  refusait  des  places!  —  Mais  Pache 
allait  en  Suisse  ,  d'où  il  était  originaire  ,  en  vertu  de 
quoi  son  père  gardait  à  Paris  la  porte  d  un  grand  sei- 
gneur ,  et  où  il  espérait  une  existence  plus  agréable  qtic 
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celle  des  lieux  (jui  lui  rappelaîenc  sa  naissance  ;  Pache 
reçut  de  Castries  une  pension  qui  attestait  la  dépendance 
dans  laquelle  il  avait  été  chez  lui,  et  qui  pouvait  être  un 
sujet  de  suspicion  ,  lorsque  les  nobles  et  les  minisires  de 
l'ancien  régime  étaient  poursuivis  •,  voilà  le  côté  que  je 
ne  connaissais  pas  ,  et  qui  n'est  plus  en  opposition  avec 
Pache,  revenant  en  France  après  la  prise  de  la  Bastille, 
captant  les  suffrages  dans  une  petite  société  populaire 
habilement  organisée  pour  acquérir  de  Tinllaence,  le- 
fusant  avec  obstination  des  places  secondaires  ,  et  n'hé- 
sitant pas  une  minute  pour  entrer  au  Conseil ,  en  se 
chargeant  du  département  du  ministère  le  plus  impor- 
tant dans  les  circonstances.  C'est  en  politique  le  tartufe 
de  Molière. 

A  l'instant  où  j'écris  Biron  est  détenu  dans  la  prison 
que  j'habite.  Biron  ,  venu  dans  les  derniers  temps  du 
ministère  de  Pache  pour  le  dénoncer  à  l'Assemblée  , 
muni  en  conséquence  de  pièces  capables  de  prouver  ses 
malversations  ;  Biron  le  voit  ,  et  séduit  par  sa  bonho- 
mie, se  persuade  qu'il  y  a  plus  d'impéritie  que  de  mau- 
vaise foi;  il  sent  qu'il  serait  cruel  de  faire  conduire  à 
l'échafaud  un  homme  qui  a  pu  être  trompé  \  il  abandonne 
son  projet,  et  alors  il  le  dit  à  Pache  lui-même.  Celui-ci 
s'explique ,  parvient  à  tirer  les  renseignemens  et  les 
pièces  concernaut  les  plaintes  dont  il  est  l'objet,  et  fait 
envoyer  Biron  à  l'armée  d'Italie  ,  où  on  le  laisse  man- 
quer de  tout;  il  remporte  quelques  avantages,  on  les 
tait  :  il  fait  des  réclamations  ,  on  n'v  a  pas  d'égard  ;  le 
temps  s'écoule,  le  mal  s'accroît  ;  il  insiste  ,  on  lui  donne 
l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  ^  il  v  arrive  ,  on  le  saisit  et 
l'enferme  à  Sainte-Pélagie.  Lui-même  reconnaît  à  ce 
coup  la  main  de  Pache  et  le  tyran  qui  l  opprime. 
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OUADET    ET    GEWSOTJ^E 

S'aiment,  peut-être,  parce  qu'ils  ne  se  ressemblent 
pas  :  le  second  est  aussi  froid  que  le  premier  est  impé- 
tueux ^  mais  les  éclats  de  sa  bouillante  vivacité  ne  sont 
jamais  suivis  d'aigreui',  et  rintention  d'otlenser  n'appro- 
che pas  dn  son  ame.  La  nature  a  fait  Guadet  orateur  ; 
(}ensonné  s'est  fait  logicien  •,  celui-ci  perd  souvent,  à  dé- 
libérer, le  temps  qu'il  faudrait  employer  à  agir  ;  l'autre 
dissipe  en  mouvemens  heureux,  mais  passagers  et  courts, 
une  chaleur  qui  devrait  être  quelquefois  concentrée  et 
toujouis  plus  soutenue,  pour  produire  im  effet  durable. 

Guadet  a  eu  des  instans  brillans  dans  les  deux  Assem- 
blées législative  et  conventionnelle  •,  ils  étaient  dûs  à 
l'empire  de  l'honnêteté  secondée  par  le  talent  5  mais, 
trop  sensible  pour  lutter  long-temps  sans  fatigue  ,  il  a 
mérité  la  haine  des  médians  sans  être  pour  eux  fort  à 
craindre  ,  et  jamais  il  n'a  eu  le  degré  d'influence  que 
ses  ennemis  ne  se  plaisaient  à  supposer  que  pour  exciter 
contre  lui  la  défiance.  Gensonné,  utile  dans  la  discussion 
([u'il  a  pourtant  le  défaut  de  trop  étendre,  a  travaillé  dans 
les  comités  et  a  rédigé  une  partie  du  plan  de  constitution 
proposé.  Son  discours  dans  l'aflaire  du  roi,  est  relevé  par 
des  traits  de  ce  sarcasme  qu'aiguise  inie  apparente  froi- 
deur, et  que  les  enfans  de  la  Montagne  ne  lui  pardon- 
neront jamais. 

Tous  deux  tendres  époux ,  bons  pères  ,  excellens  ci- 
toyens ,  hommes  vertueux,  sincères  républicains,  ils 
n'ont  succombé  sous  l'accusation  de  couspiraleurs  que 
pour  n'avoir  pas  su  même  se  coaliser  en   faveur  de  la 
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bonne  cause,  la  seule  pour  laquelle  ils  ont  combattu  et 
méritaient  d'exister  (i). 


VERGNIAUX. 


Il  fut,  peut-être,  l'orateur  le  plus  éloquent  de  l'As- 
semblée (2)5  il  n'improvise  pas  comme  Guadet  ^  mais  ses 


(i)  Guadet  fut  du  nombre  des  députés  proscrits  qu'accueillit  le  Cal- 
vados. Après  la  dél'aite  de  l'armée  de  Wimpfen  ,  il  chercha  un  asile  à 
Libourne.  On  l'arrêta  dans  la  maison  de  son  père;  il  mourut  sur  l'é- 
chafaud  ,  le  i'-  juillet  i794'  On  prétend  qu'au  moment  de  l'exécution, 
il  voulut  haranguer  le  peuple,  mais  qu'un  roulement  de  tambours  cou- 
vrit sa  voix. 

Gensonné  fut  arrêté,  après  le  3i  mai,  jugé,  condamné  et  exécuté  à 
Paris,  avec  vingt  de  ses  collègues. 

(  Note  des,  nouveaux  'éditeurs.  ) 

('j;  INous  transcrivons  d'autant  plusvolonliers  le  portrait  de  Vergniaux 
tracé  par  M.  Paganel,  que  cet  écrivain  a  saisi  plusieurs  traits  échappés 
à  madame  Roland  ,  dont  le  tableau  n'est  ici  qu'une  ébauche. 

«  Vergniaux,  député  de  la  Gironde  à  l'Assemblée  législative  et  à  la 
»  Convention  nationale,  exalta  singulièrement,  par  ses  talens  et  par  son 
»  éloquence,  les  prétentions  d'influence  et  de  suprématie  que  les  Giron- 
u  dins  affectèrent  durant  l'une  et  l'autre  session.  Leur  orgueil  ne  souf- 
»  frait  sur  ce  point  aucune  rivalité,  et  rependant  les  hommes  qui, 
»  exempts  de  tout  esprit  de  parti,  purent  étudier  le  caractère  de  cha- 
»  cun  des  membres  marquans  de  cette  députation ,  attesteront  que 
1)  Vergniaux,  qu'elle  était  si  fière  de  posséder,  lui  appartenait  moins 
»  par  sa  propre  ambition  et  par  ses  opinions  politiques,  que  par  les 
»  sentimens  de  Th  nneur ,  que  par  une  sorte  de  fraternité  d'armes.  Son 
»  goût  le  portail  vers  le  plaisir,  bien  qu'il  préférât  aux  plaisirs  les 
w  charmes  de  la  paresse  :  elle  était  son  Armide  5  et  la  gloire  de  la  tri- 
))  bune  aurait  été  pour  lui  sans  attraits,  si  Gensonné,  Guadet,  Condor- 
»  cet,  Roland,  et  surtout  l'épouse  de  ce  ministre,  l'héroïne  etl'adula- 
»  trice  du  parti,  n'eussent  sans  cesse  reproduit  à  ses  yeux  les  dangers 
»  de  la  patrie  et  leurs  propres  dangers.  L'espérance  dont  on  le  flattait 
»  de  combattre  et  de  vaincre  pour  elle  et  pour  ses  amis ,  lui  rend.'iit  sa 
H  vertu  et  son  courage  :  ces  nobles  sentimens  qu'embrassait  encore  la 
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discours  préparés  ,  forts  clf  logiqne  ,  brùlans  de  chaleur  , 
pleins  de  choses,  élincelaus  de  beautés ,  soutenus  par  un 
très-noble  débit,  se  faisaient  lire  encore  avec  un  grand 
plaisir. 

Cependant  je  n'aime  point  \  ergnianx  5  je  lui  trouve 
î'égoïsme  de  la  philosophie j  dédaignant  les  hommes, 
assurément  parce  qu'il  les  connaît  bien  ,  il  ne  se  gêne  pas 


»  h;iine  d'une  faction  qui,  du  haut  du  la  tribune  ,  commandait  fcxpo- 
»  liatinn  et  le  massacre,  éclataient  par  intervalles  j  et  la  foudre  de  Mira- 
u   beau  se  rallumait  dans  les  mains  de  Vergniaux. 

»  Reprësentez-vous  un  homme  que  d'autres  hommes  entourent  et 
»  entraînent,  qui  ne  cherche  pas  une  issue  pour  s'e'cliapper ,  mais  qui 
X»  resterail-là ,  si  le  cercle  se  rompait  et  le  laissait  libre.  Tel  e'tait  Vtr- 
»  gniaux  parmi  les  Girondins. 

M  Les  meneurs  l'a^socièrf  nt  à  leur  ambition  et  ne  parvinrent  jamais  à 
n  le  rendre  ambitieux  pour  lui-même.  Madame  Roland  repétait  souvent 
»  qu'on  ne  pouvait  lirer  aucun  parti  de  Vergniaux.  C'était  un  Déroos- 
«  thènes,  auquel  on  pouvait  reprocher  ce  que  l'orateur  grec  reprochait 
))  aux  Athe'niens,  Tinsouciance ,  la  paresse  et  l'amour  des  plaisirs.  11 
u  sommeillait  dans  lintervalle  de  ses  discours,  tandis  que  l'ennemi  ga- 
u  gnait  du  terrain,  cernait  la  republique  et  la  pou-sait  dans  l'aLîme 
»  avtc  ses  défenseurs. 

M  Vergniaux  avait  un  sentiment  profond  de  patriotisme  et  la  convic- 
»  tion  de  son  talent  oratoire.  i)"il  n'avait  pas  le  mérite  de  la  modestie, 
w  une  sorte  de  nonchalance  qui  provenait  de  son  eloignement  pour  le 
«  travail  et  pour  toute  action  forte,  lui  en  donnait  l'apparence.  Je  n'ai 
M  pas  connu  d'homme  plus  impropre  à  jouer  un  premier  rôle  sur  le 
»  théâtre  d'une  f;iande  révolution.  Dans  l'imminence  du  danger,  il 
»  se  montra  plus  di.'posé  à  attendre  la  mort  qu'^i  la  porter  dans  les  rangs 
il  ennemis.  On  découvre  entre  lui  et  Uanlon  des  traits  frappans  de  res- 
u  semblance.  L'uu  et  l'autre  crurent  ;'i  l'inviolabilité  des  grands  maîtres 
»  de  la  tribune;  l'un  et  l'antre,  par  trop  de  mépris  pour  leur  ennemi, 
»  irritèrent  son  audace,  repoussèrent  la  fortune  et  les  dieux.  Ils  ont 
»  donc  fait  eux-mêmes  leur  destinée  ;  car  ce  mépris  n'était  que  le  dé- 
).   f^uiscnicnt  d'un  [icnrlianl  phn  impérieux.  » 

(  IVntf'  ties  noiireanx  crlileurs.  ) 
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pour  eux  :  mais  alors  il  faut  rester  particulier  oisif,  au- 
trement la  paresse  est  un  crime  ,  et  Vergniaux  est  gran- 
dement coupable  à  cet  égard.  Quel  dommage  qu'un  la- 
lent  tel  que  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  l'ardeiu- 
d'une  ame  dévorée  de  l'amour  du  bien  public  et  la  téna- 
cité d'un  esprit  laborieux  (i)! 


GRANGENEUVE. 


Grangeneuve  est  bien  le  meilleur  humain  qu'on  puisse 
trouver  sous  une  figure  de  la  moindre  apparence  :  il  a 
l'esprit  ordinaire,  mais  l'ame  vraiment  grande,  et  il  faii 
de  belles  choses  avec  simplicité,  sans  soupçonner  tout  ce 
qu'elles  coûteraient  à  d'autres  que  lui. 

Dans  le  courant  de  juillet  1^92,  la  conduite  et  les  dis- 
positions de  la  cour  annonçant  des  vues  hostiles,  chacun 
raisonnait  sur  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  déjouer. 
Chabot  disait  à  ce  sujet,  avec  l'ardeur  qui  vient  de  l'exal- 
tation et  non  de  la  force,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la 
cour  fit  attenter  aux  jours  de  quelques  députés  patriotes  ; 
que  ce  serait  la  cause  infaillible  d'une  insurrection  du 
peuple,  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  mouvement  etde 
produire  une  crise  salutaire.  Il  s'échauffe  sur  ce  texte  et 
le  commente  assez  long-temps.  Grangeneuve  ,  qui  l'avait 
écouté  sans  mot  dire  ,  dans  la  petite  société  où  s'était  tenu 
ce  discours  ,  saisit  le  premier  instant  de  parler  à  Chabot 
en  secret  :  «  J'ai  été  .   lui  dit-il,  frappé  de  vos  raisons  , 


(i)  Condamne  par  le  tribunal  révolutionnaire,  avec  vingt  et  un  de  ses 
collègues,  il  mourut  le  3r  octobre  1793. 

{IVote  des  noui^eniix  éditeurs. } 
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elles  sont  excellentes-,  mais  la  cour  est  trop  habile  pour 
nous  fournir  jamais  un  tel  expédient^  il  faut  v  sup- 
pléer :  trouvez  des  hommes  qui  puissent  faire  le  coup  , 
je  me  dévoue  pour  la  victime. — Quoi!  vous  voulez?... 
' — Sans  doute  •,  qu'y  a-t-il  à  cela  de  si  difficile?  ira  vie 
n'est  pas  fort  utile  ,  mon  individu  n'a  rien  d'important  •, 
je  serai  trop  heureux  d'en  faire  le  sacrifice  à  mon  pays. 

—  Ah  !  mon  anii  ,  vous  ne  serez  pas  seul  ,  s'écrie  Chabot 
d'un  air  inspiré  ;  je  veux  partager  cette  gloii^e  avec  vous. 

—  Comme  vous  voudrez;  un  est  assez,  deux  peuvent 
mieux  faire  encore  :  mais  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  cela-,  il 
faut  que  personne  n'en  sache  rien.  Avisons  donc  aux 
moyens.  » 

Chabot  se  charge  de  les  ménager  ;  peu  de  jours  après  , 
il  annonce  à  Grangeneuve  qu'il  a  son  monde  ,  et  que  tout 
est  prêt.  «  Eh  bien  !  fixons  l'instant  -,  nous  nous  rendrons 
au  comiié  demain  au  soir  ;  j'en  sortirai  à  dix  heures  et 
demie  \  il  faudra  passer  dans  telle  rue ,  peu  fréquentée  ,  où 
il  faut  aposter  les  gens  ;  mais  qu'ils  sachent  s'y  prendre  , 
il  s'agit  de  bien  nous  tirer,  et  non  pas  de  nous  estropier.  » 
On  arrête  les  heures  ;  on  convient  des  faits  :  Crangeneuve 
va  faire  son  testament,  ordonne  quelques  aû'aires  domes- 
tiques sans  affectation  ,  et  ne  manque  pas  au  rendez-vous 
donné.  Chabot  n'y  paraissait  point  encore  \  l'heure  arri- 
vée ,  il  n'était  pas  venu.  Grangeneuve  en  conclut  qu'il  a 
abandonné  l'idée  du  partage  -,  mais  croyant  à  l'exécution 
pour  lui ,  il  part  ;  il  prend  le  chemin  convenu  ,  le  par- 
court à  petits  pas  ,  ne  rencontre  personne  au  monde  ,  re- 
passe une  seconde  fois  crainte  d'erreur  sur  l'instant ,  et 
il  est  obligé  de  rentrer  chez  lui  saiu  et  sauf,  méconteut 
de  l'inutilité  de  sa  préparation.  Chabot  se  sauva  des 
reproches   par   de   misérables  défaites,  et    ne    démentit 
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point  la  poltronnerie  d'un  prêtre,    ni  rhypocrisie  d'un 
capucin  (i). 


BARBAROtJX. 


Rarbaroux  ,  dont  les  peintres  ne  dédaigneraient  pas 
de  prendre  les  traits  pour  une  tête  d'Antinous  ,  actif, 
laborieux,  franc  et  brave  ,  avec  la  vivacité  d'un  jeune 
Marseillais,  était  destiné  à  devenir  un  homme  de  mé- 
rite et  un  citoyen  aussi  utile  qu'éclairé.  Amoureux  de 
l'indépendance ,  fier  de  la  révolution  ,  déjà  nourri  de 
connaissances  ,  capable  d'une  longue  attention  avec  l'ha- 
bitude de  s'appliquer  ,  sensible  à  la  gloire  ,  c'est  un  de 
ces  sujets  qu'un  grand  politique  voudrait  s'attacher  ,  et 
qui  devait  fleurir  avec  éclat  dans  une  république  heu- 
reuse. Mais  qui  oserait  prévoir  jusqu'à  quel  point  l'in- 
justice prématurée,  la  proscription  ,  le  malheur  peuvent 
comprimer  une  telle  ame  et  flétrir  ses  belles  qualités  ! 
Les  succès  modérés  auraient  soutenu  Barbaroux  dans  la 
carrière  parce  qu'il  aime  la  réputation  et  qu'il  a  tontes 
les  facultés  nécessaires  pour  s'en  faire  une  très-honora- 
ble :  mais  l'amour  du  plaisir  est  à  côté  5  s'il  prend  une 
fois  la  place  de  la  gloire  ,  à  la  suite  du  dépit  des  obsta- 
cles ou  du  dégoût  des  revers,  il  affaissera  une  trempe 
excellente  et  lui  fera  trahir  sa  noble  destination. 

Lors  du  premier  ministère  de  Roland ,  j'eus  occasion 
de  voir  plusieurs  lettres  de  Barbaî'oj|jK ,  adressées  plutôt 


(i)  Grangeneuve ,  mis  en  arrestation  le  2  juin  ,  fugitif  et  proscrit, 
périt  à  Bordeaux  le  21  de'cembre  1793. 

(  Noie  des  nouueaur  éditeurs.  ) 
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à  rhonimf  qu'au  ministre,  et  ([lù  .'ivnioni  pour  oLjet  de 
lui  fairo  juger  la  uiélhode  qu'il  convenait  d'employer 
pour  conserver  dans  la  bonne  voie  des  esprits  ardens  et 
faciles  t  s'irriter,  comme  ceux  des  Bouches-du-Rhône. 
Roland  ,  strict  observateur  de  la  loi  ,  et  sévère  comme 
elle  ,  ne  savait  parler  qu'un  langage  lorsqu'il  était  chargé 
de  son  exécution.  Les  administrateurs  s'étaient  un  peu 
égarés  ;  le  ministre  les  avait  tancés  avec  vigueur  :  ils  s'é- 
taient aigris;  ce  fut  alors  que  Rarbaroux  écrivit  à  Roland 
pour  rendre  hommage  à  la  pureté  d'intention  de  ses  com- 
patriotes ,  excuser  leurs  erreurs,  et  faire  sentir  à  Ro- 
land qu'un  mode  plus  doux  les  ramènerait  plus  tôt  et  plus 
sûrement  à  la  subordination  nécessaire.  Ces  lettre» 
étaient  dictées  par  le  meilleur  esprit  et  avec  une  pru- 
dence consommée  ;  lorsque  \e  vis  leur  auteur  ,  je  fus 
étonnée  de  sa  jeunesse.  Elles  eurent  l'cllet  qui  était  im- 
manquable sur  un  homme  juste  qui  voulait  le  bien  -,  Ro- 
land lelàcha  de  son  autorité ,  prit  un  ton  plus  fraternel 
qu'administratif,  ramena  les  Marseillais  et  estima  Rar- 
baroux. Nous  le  vîmes  davantage  après  la  sortie  du  mi- 
nistère ;  son  caractère  ouvert,  son  ardent  patriotisme 
nous  inspirèrent  de  la  confiance  -,  ce  fut  alors  que  rai- 
sonnant du  mauvais  état  des  choses  et  de  la  crainte  du 
despotisme  pour  le  Nord,  nous  formions  le  projet  con- 
ditionne l  d'une  république  dans  le  Midi.  «  Ce  sera  notre 
pis-aller ,  disait  en  souriant  Rarbaroux  ;  mais  les  Mar- 
seillais qui  sont  id  nous  dispenseront  d'y  recourir-  » 
Nous  jugions  par  ce  discours  et  quelques  autres  sembla- 
bles, qu'il  se  préparait  une  insurrection  ;  mais  la  confi- 
dence ne  s'étendant  pas  plus  loin  ,  nous  n'en  deman- 
dions pas  davantage.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet , 
Rarbaioux  cessa  presque  ses  visites,  et  nous  dit,   à  la 
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Jernière,  qu'il  ne  fallait  pas  juger  de  ses  sentiinens  à 
notre  égard  par  le  premier  aperçu  de  son  absence ,  qu'elle 
avait  pour  objet  de  ne  pas  nous  compromettre.  11  repar- 
tit pour  Marseille  après  le  dix  ,  et  revint  député  à  la 
Convention.  Il  y  a  fait  son  devoir  en  homme  de  cou- 
rage-, plusieurs  de  ses  discours  écrits  montrent  une  ex- 
cellente logique  et  des  connaissances  dans  la  partie  ad- 
ministrative du  commerce-,  celui  sur  les  subsistances 
est,  après  l  ouvrage  de  Creuzé-la-Touclie,  ce  qu'il  va  de 
meilleur  en  ce  genre-,  mais  il  aurait  à  travailler  pour 
devenir  orateur. 

Barbaroux,  affectueux  et  vif,  s'est  attaché  à  Buzot , 
sensible  et  délicat;  je  les  appelais  Nysus  et  Euryale: 
puissent-ils  avoir  un  meilleur  sort  que  ces  deux  amis  ! 
Louvet ,  plus  fin  que  le  premier  ,  plus  gai  que  le  second  , 
aussi  bon  que  l'un  et  l'autre  ,  s'est  lié  avec  tous  deux , 
mais  plus  particulièrement  avec  Buzot,  qui  lui  sert  de 
nœud  avec  l'autre  ,  dont  sa  gravité  naturelle  le  rend  ini 
peu  le  mentor  (i). 


Louvet  ,  que  j'ai  connu  durant  le  premier  ministère 
de  Roland  ,  et   dont    je  recherchais  toujours  l'agréable 


(i)  Barbaroux,  qui  avait  accusé  Robespierre,  combaltii  la  commune, 
et  dont  on  connaissait  le  caractère  ardent  et  ge'nëreux,  partagea  les  mal- 
heurs de  ses  collègues,  comme  il  avait  partagé  leur-;  opinions  j  arrêté  à 
Saint-Emilion  avec  Salles  et  Guadet,  il  fut  condamné  à  mort,  et  subit 
son  sort  eivec  courage,  le  ao  juin  1791. 

(  .y oie  des  noiu'euux  ctliieurs.  ) 
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société  ,  pourrait  bien  quelquefois  ,  comme  Philopœ- 
men  ,  paver  riulérèt  de  sa  mauvaise  miue  :  petit,  fluet, 
la  vue  basse  et  Thabit  négligé  ,  il  ne  paraît  rien  au  vul- 
gaire qui  ne  rcnjarqnc  pas  la  noblesse  de  son  front,  et  le 
feu  dont  s'animent  ses  yeux  et  son  visage  à  l'expression 
d'une  grande  vérité  ,  d'un  beau  sentiment  ,  d'une  saillie 
ingénieuse  ou  d'une  fine  plaisanterie.  Les  gens  de  lettres 
et  les  personnes  de  goùl  connaissent  ses  jolis  romans  , 
où  les  glaces  de  l'ininginalion  s'allient  à  la  légèreté  du 
style  ,  au  ton  de  la  pbilosopbie  ,  au  sel  de  la  critique. 
La  politique  lui  doit  des  ouvrages  plus  graves  ,  dont  les 
principes  et  la  manière  déposent  également  en  faveur 
de  son  anie  et  de  ses  lalens.  Il  a  prouvé  que  sa  main  ha- 
bile pouvait  alternativement  secouer  les  grelots  de  la 
folie,  teju'r  le  burin  de  l'histoire  et  lancer  les  foudres 
de  l'éloquer-ce.  Il  es!  impossible  de  réunir  plus  d'esprit 
"i  moins  de  prétentions  et  plus  de  bonhomie  ;  courageux 
comme  un  lion,  simple  comme  un  enfant,  homme  sen- 
sible, bon  (iioyen,  éciivain  vigoureux,  il  peut  faire 
irembler  Calilina  à  la  tribune,  dîner  chez  les  Grâces, 
tt  souper  avec  Rachaumont. 

Sa  Catiiinaire  ou  Jiobespicrnde  méritait  d'être  pro- 
noncée dans  un  sénat  f|ni  eût  la  force  de  faire  justice  ; 
sa  Conspiration  du  lo  mars  est  un  second  morceau  pré- 
cieux pour  l'histoire  du  temps  5  sa  Sentinelle  est  un  mo- 
dèle de  ce  genre  d'afliche  et  d'instruction  quolidiennes  , 
d<  slinées  à  un  peuple  q-i'ou  vetit  éclairer  sur  les  faits, 
sans  jamais  l'influencer  qiie  par  la  raison  ,  ni  l'émouvoir 
que  pour  le  Uien  de  tous  ,  et  le  pénétrer  par  des  afrec- 
lious  heureuses  qui  honorent  l'humanité.  C'est  une  belle 
opposition  à  faire  avec  ces  feuilles  atroces  et  dégoûtan- 
tes, dont  le  siyle  grossier,   les  sales  expressions  répon- 
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J(Mit  à  la  doctrine  sanguinaire  ,  aux  mensonges  impui's 
dont  elles  sont  l'égoût  ;  œuvres  audacieuses  de  la  calom- 
nie ,  payées  par  Vinlrigue  à  la  mauvaise  foi  ,  pour  ache- 
ver de  ruiner  la  morale  publique  ,  et  à  l'aide  desquelles 
le  peuple  le  plus  doux  de  l'Europe  a  vu  pervertir  son 
instinct  ,  au  point  que  les  traiiquilles  Parisiens,  dont  on 
citait  la  bonté  ,  sont  devenus  comparables  à  ces  féroces 
gardes  prétoriennes  qui  vendaient  leur  voix ,  leur  vie 
et  l'empire  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Ecar- 
tons ces  tristes  images  et  rappelons  les  esprits  aux  Ob- 
servations sur  le  rapport  de  Saint-Just  contre  les  députés 
détenus,  par  une  société  de  Girondins  (i),  imprimées  à 
Caen  ,  le  i3  juillet.  J'y  ai  reconnu  le  style  ,  la  finesse  et 
la  griielé  de  Louvet  :  c'est  la  raison  en  déshabillé  ,  se 
jouant  avec  le  ridicule ,  sans  perdre  de  sa  force  ni  de  sa 
dignité  (2). 


(1)  Pièce  que  nous  publierons  avec  différcnfos  relations  du  3i  mai,  et 
les  autres  écrits  dont  parle  madame  Roland  dans  ce  passage. 

(i\ote  des  noiA'eaux  éiliteurs.  ) 

(2)  Proscrit  au  3i  mai,  mis  hors  de  la  loi,  après  s'être  re'uni  dans  le 
C  ilvados  à  ses  collègues,  errant  en  France  sous  divers  de'guisemens, 
n  devable  de  la  vie  au  dévouement  et  à  la  pre'sence  d'esprit  de  sa  femme, 
il  fut  rappelé  à  la  Convention  après  la  re'volution  du  9  thermidor.  Il  y 
dt'fendit  la  me'moire  de  ses  amis  qui  n'e'taient  plus,  comme  il  avait  parle', 
comme  il  avait  souffert  pour  eux.  Nomme  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
soutint,  à  la  tribune  et  dans  les  journaux,  la  cause  à  laquelle  il  resta 
toujours  fidèle;  ses  forces,  qui  ne  répondaient  pas  à  son  courage,  se 
trouvaient  e'puise'es  par  de  cruelles  épreuves;  il  mourut  en  1797,  quel- 
que temps  avant  le  18  fructidor. 

On  verra  dans  ses  Mémoires  un  des  plus  inte'ressans  tableaux  que 
puisse  ofl'rir  un  homme  luttant  contre  Tinfoitune  tt  de'robant  sa  têfe  à 
la  proscription. 

{/(féru.) 
11^ 
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LAZOWSKI. 


Lazowski  ,  Polonais  d'origiue  ,  venu  en  France  on  ne 
sait  comment  ,  sans  fortune  ,  mais  protégé  par  le  duc 
de  Liancourt ,  soit  qu'il  fût  parent  de  quelque  personne 
à  son  service,  ou  qu'il  lui  appartint  de  quelque  autre 
manière  ;  Lazowski  avait  été  fait  inspecteur  des  manu- 
factures. 

C'était  une  de  ces  places  d'administration  très-secon- 
daires, qui  ne  donnaient  point  d'autorité,  dont  les  appoin- 
lemens  étaient  modestes,  pour  les  dcnoirs  desquelles  il 
suffisait  d'avoir  de  rhonnêleté ,  du  mérite  ,  et  qui  dès-lors 
jiarureut  convenir  à  tout  le  monde  ,  ou  pour  lesquelles 
du  moins  chacun  se  croyait  propre.  Elles  étaient  à  la 
uoniinaliou  du  Conseil  du  Roi  ,  sur  la  présentation  du 
ministre  des  finances  ,  et  subordonnées  aux  intendans  du 
commerce,  petits  magistrats  à  grandes  prétentions,  qui 
se  faisaient  passablement  valoir,  et  qu'on  avait  la  bonté 
de  croire,  comme  tant  d'autres,  sur  leur  parole  ,  mais 
qui  ,  véritablement  .  par  le  nombre  des  affaires  qu  ils 
étaient  dans  le  cas  de  traiter,  avaient  beaucoup  de  rela- 
tions, et  donnaient  des  aiuliences  où  de  grands  seigneurs 
prenaient  quelquefois  la  peine  d'aller. 

Lazowski,  vif,  entreprenant,  qui  s'ofiVait  lui-même 
comme  un  liomme  d'esprit,  avait  persuadé  ,  à  son  pro- 
tecteur, qu'il  ne  devait  pas  rester  simple  inspecteur 
des  mantifactures.  Il  est  vrai  que  ,  pour  l'employer  ,  on 
avait  créé  une  inspection  à  Soissons  ,  où  il  n'v  avait  guère 
que  des  manufactures  de  prêtres  ,  et  d'objets  à  inspecter 
que  des  religieuses  :  c'était  une  ville  de  couvens  sans  in- 
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dnstiîe,  sans  autre  commerce  que  celui  des  objets  ôe  pre- 
mière nécessité.  M.  de  Liancourt ,  qui  mettait,  à  Tavan- 
cement  de  son  protégé  ,  la  vanité  ordinaire  chez  les  gens 
de  la  cour,  y  joignait  de  plus  la  loyauté  de  sa  bonhomie  ; 
il  pressait  le  ministre,  et  surtout  les  intendans  du  com- 
merce ,  caries  seconds  agens  sont  toujours  les  vrais  faiseurs. 
Calonne  était  contrôleur-général,  il  avait  l'esprit  inventif 
et  facile  à  saisir  les  idées  ingénieuses.  On  imagina  de  créer 
une  inspection  ambulante;  ce  n'était  pas  un  eflfort  de  gé- 
nie :  ce  genre  de  place  avait  déj.î  existé  ;  l'inutilité  en  avai  t 
été  reconnue;  mais  on  conviendra  que  sa  seconde  créa- 
tion n'était  pas  sans  motif;  elle  fournissait  le  moyen 
d'obliger  un  homme  en  crédit,  et  le  nombre  des  places, 
porté  à  quatre  ,  donnait  à  l'opération  un  air  ministériel , 
sans  compter  l'avantage  de  trois  places  restantes  pour  la 
faveur  et  l'intrigue  Elles  furent  bientôt  remplies.  Onleui- 
attribua  8,000  livres  d'appointemens  ;  la  résidence  de 
Paris  durant  quatre  mois  de  l'année  ;  des  voyages  dans  les 
provincesdurant  l'autre  partie  du  temps;  le  droit  de  rem- 
placer les  inspecteurs-généraux  à  leur  décès,  et  la  per- 
mission de  solliciter  des  gratifications ,  en  raison  de  la  na- 
ture des  déplacemens  et  de  l'importance  des  services.  Il 
est  bien  vrai  qu'on  sappait  ainsi  ,  par  ia  base  ,  une  ins- 
titution dont  l'esprit  était  excellent  ;  on  ôtait  aux  inspec- 
teurs des  généralités  l'espoir  de  parvenir  à  l'inspection 
générale  ,  par  rang  d'ancienneté  et  de  mérite  ;  on  les  dé- 
courageait encore,  en  envoyant,  dans  leurs  déparlemens 
respectifs  ,  des  hommes  étrangers  à  la  chose  pour  la  plu- 
part, et  l'on  s'ôtait  la  faculté  d'être  bien  informé  sur  l'état 
des  arts  ,  des  manufactures,  du  commerce  ,  enfin  de  tous 
les  objets  d'industrie,  desquels  devaient  pouvoir  mieux 
vendre  compte  des  hommes  fixés  dans  chaque  généralité 
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;i  cet  ellct ,  que  les  oiseaux  de  passage  ehargés  de  les  par- 
courir toutes.  Mais  Tancien  régime  ne  portait  pas  si  loin 
ses  vues  ^  et  l'on  sait  si  ,  dans  le  nouveau  ,  les  individus 
en  ont  de  plus  étendues  ,  et  surtout  de  plus  desinté- 
ressées. 

Ceci  se  passait  au  prinlemps  de  1784-  Je  me  trouvais 
à  Paris  ,  pour  des  affaires  de  famille  :  j'enlendis  parler  de 
cbangemens  dans  les  inspections  ;  j'appris  que  celle  de 
Lyon  ,  abandonnée  par  Tambilieux  Brisso'.i  pour  l'ambu- 
lance, était  donnée  à  un  très-jeune  bonime.  Je  réfléchis 
que  Roland  rêvait  toujours  sa  retraite  ,  et  se  proposait  dt; 
la  demander,  après  avoir  terminé  son  entreprise  encyclo- 
pédique ,  pour  aller  dans  son  pays  oublier  Paris  et  les 
bassesses  qu'il  fallait  y  faiie  pour  un  avancement  refusé 
au  mérite  (i)  ;  je  trouvai  qu'il  serait  meilleur  d'aller  chez 
soi  avec  une  place  qu'autrement  :  j'imaginai  de  demander 
l'échange  de  celle  d'Amiens  où  nous  étions,  contre  celle 
de  Lyon,  qui  le  mettrait  chez  lui-,  et  qu'il  ne  devait  pas 
être  difficile  d'accorder  ce  léger  plaisir  à  un  vieux  servi- 
teur, dont  les  iniendans  de  commerce  redoutaient  assez 
le  savoir,  et  surtout  le  caractère,  pour  goûter  son  éloi- 
gnement.  Les  co.'nnMssions  étaient  déjà  expédiées  ;  je  fis 
valoir  mes  raisons  avec  l'avantage  qu'une  femme  avait 
encore  ,  dans  ce  temps-là  ,  piès  de  gens  qui  se  piquaient 
de  politesse  ;  on  me  fit  valoir  les  diflicultés  que  j'appré- 
ciai librement  ce  qu'elles  valaient ,  et  j'obtins  le  change- 
ment presqu'en  même  temps  que  l'annonce  faite  à  mou 
mari  de  la  demande  que  j'avais  imaginé  d'en  faire. 

Je  rencontrai  dans   les  bureaux  Lazowski  ,  alors  élé- 


(1)  Voyez  tome  iircmier,  piigt  aifi. 
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gant,  bien  coillé ,  mis  avec  soin,  arrondissant  un  peu  les 
épaules  ,  marchant  sur  le  talon  ,  faisant  jabot,  se  donnant 
enfin  ce  petit  air  d'importance  que  les  sots  d'alors  pre- 
naient pour  des  litres  de  considération,  et  dont  se  mo- 
quaient les  gens  de  bon  sens. 

L'Assemblée  constituante  ayant  renversé  les  nobles, 
supprimé  les  inspecteurs  ,  ravit  à  Lazowski  sa  place  et  son 
patron-  n'osant  espérer  une  pension,  qui  devait  se  ré- 
duire à  zéro,  eu  égard,  au  peu  de  temps  qu'il  avait  été 
employé  ,  il  se  trouvait  sans  le  sou  ,  devint  patriote,  prit 
des  cheveux  gras  ,  brailla  dans  une  section  ,  et  se  fit  sans- 
culotte,  puisqu'aussi  bien  il  était  menacé  J'en  manquer. 
Vigoureux  ,  jeune  encore  ,  criant  bien  et  intriguant  de 
même,  il  fut  bientôt  distingué  et  devint  capitaine  de 
quartier  dans  la  garde  nationale;  il  servit  en  cette  qualité 
au  10  août ,  et  se  prévalut  beaucoup  des  dangers  de  celle 
journée  ,  à  l'instar  de  tant  de  gens  qui  se  nièlnient  du 
mouvement,  pour  y  trouver  quelque  profit,  et  (p)i  ve- 
naient fièrement  ensuite  se  présenter  comme  les  sauveurs 
de  la  patrie.  JMais  sesexj)loits  datent  du  2  septembre,  et 
de  l'activité  qu'il  sut  entretenir  dans  le  massacre  des  prê- 
tres à  Saint-Firmin  ,  sur  la  section  du  Finistère,  qui 
était  la  sienne  ;  il  fut  également  utile  dans  l'expédition 
des  prisonniers  d'Orléans. 

Il  eut  sujet  de  venir  ,  comme  député  de  sa  section  , 
chez  le  ministre  de  l'intérieur  où  je  l'aperçus  ,  et  pus 
juger  de  son  étonnante  transformation.  Le  joli  monsieur 
à  petites  grimaces,  avait  pris  la  tournure  brutale  d'im 
patriote  enragé,  la  face  enluminée  d'un  buveur  et  l'œil 
hagard  d'un  assassin. 

Cher  aux  Jacobins,  qui  savaient  apprécier  son  mérite 
et  lui  préparaient  de  hautes  destinées ,  directeur  désigné 
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pour  la  cotispiralioii  (.lu  lo  mars,  il  mourut  loiil-^-coup, 
à  Vangirard,  d'une  fièvre  inflammatoire,  fruit  des  di'-- 
Jjauches,  des  veilles  et  de  l'cau-de-vie. 

On  ronnait  la  douleur  de  toute  la  liorde  à  cette  perte 
inopinée  ,  l'oraison  funèbre  prononcée  par  le  grand- 
prèlre  Robespierre  ,  ses  touchantes  jérémiades  et  son 
pompeux  éloge  du  grand  homme  ignoré  ;  les  funérailles 
éclatantes  célébrées  par  la  vénérable  commune  et  les 
saintes  sociétés  ;  l'adoption  de  son  enfant,  embrassé, 
dans  l'hôtel  commun  ,  par  papa  Pache  ;  enfin  ,  l'inhu- 
mation de  Lazowski  près  de  l'arbre  de  la  liberté  ,  place 
du  Carrousel  ,  où  l'on  voit  encore  sa  modeste  tombe 
orjiée  de  gaz'tn. 

Que  ceux  qui  s'étonneraient  de  son  importance  pos- 
thume ,  se  rappellent  qu'elle  prit  naissance  au  fover  des 
Jacobins ,  lorsqu'ils  étaient  devenus  aussi  redoutables 
qu'atroces  pour  les  timides  Parisiens  ;  lorsque  Marat 
était  dans  toute  sa  gloire,  et  Danton  dans  sa  puissance. 

Assurément  ,  le  peuple  qui  prenait  ïun  pour  sou 
prophète  ,  et  l'autre  pour  son  seigneur  ,  pouvait  bien 
honorer  Lazowski  comme  un  saint ,  ou  un  héros  ,  ce  qui 
est  tout  un  dans  la  religion  des  septembristes. 


Qu'AVEZ-\oes  doiu;  tait  à  llobert  i'  me  demandait  quel- 
qu'un dernièrement  ;  sa  femme  et  lui  se  déchaînent 
contre  vous  plus  ardemment  (ju  aucun  de  vos  ennemis. 
—  Je  les  ai  peu  vus  ;  je  leur  ai  rendu  service  ,  mais  je 
n'ai  pas  concouru  à  flatter  leur  ambition.  Voici  comment  : 

Lorsque  je  partis  de  Lyon  pour  Paris  ,  en  1791  , 
Cliampagneux  me  demanda  si  je  connaissais  madame  Ro- 
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bert ,  femme  cl'ej>prit ,  auteur  et  palrîoie.  «  Nullement  ; 
je  sais  que  mademoiselle  Réralio  ,  dont  le  père  a  écrit , 
s'est  mariée  depuis  peu  à  M.  Robert,  et  qu'ils  font  en- 
semble le  Mercure  national  dont  j'ai  vu  quelques  nu- 
méros :  je  n'en  sais  pas  davantage.  —  Voulez-vous  la 
voir  ?  je  vous  donnerai  une  lettre  pour  elle  ^  car  nous 
sommes  en  relation  en  qualité  de  journalistes  (1). 
—  Mais,  vraiment  I  une  femme  d'esprit,  auteur  et 
républicaine^  c'est  assez  piquant!  Donnez-moi  une 
lettre.  » 

Je  vins  à  Paris  ;  j'y  étais  depuis  six  semaines ,  lors- 
qu'un de  nos  amis  ,  me  parlant  de  madame  Robert , 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  voir,  me  fit  souvenir  que  j'a- 
vais une  lettre  pour  elle  :  je  le  dis  ^  il  me  proposa  de 
m'accompagner  chez  elle  5  nous  nous  y  rendîmes. 

Je  vis  une  petite  femme  spirituelle,  adroite  et  fière  , 
qui  m'accueillit  fort  agréablement-,  je  trouvai  son  gros 
mari,  à  face  de  chanoine,  large,  biillaule  de  santé  et 
de  contentement  de  soi-même,  avec  cette  fraîcheur  que 
n'altèrent  jamais  de  profondes  combinaisons.  Ils  me  ren- 
dirent ma  visite  ,  et  je  ne  poussai  pas  plus  loin  la  cou- 
naissance.  Le  l'-j  juillet,  sortant  des  Jacobins  où  j'avais 
été  témoin  des  agitations  que  causèrent  les  tristes  évé- 


(1)  En  parcourant  un  grand  nombre  d'écrits  du  tennps,  dont  les  plut, 
remarquables  auront  place  dans  cette  collection ,  nous  avons  retrouve 
un  morceau  de  madame  Robert.  Cette  petite  pièce  est  intitulée  :  Louise 
Robert ,  a  M.  Laiwel ,  député  a  la  Coru'tntion  nationale  par  le  départe- 
ment du  Loiret  (IS  bis).  C'était  une  bonne  fortune  que  la  découverte 
d'une  letti-e adressée  à  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  par  une  femme 
auteur,  sur  des  circonstances  du  moment.  Tout  est  curieux  à  connaître 
dans  ce  morceau,  le  ton,  le  style  et  le  sujet. 

(  IVote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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iiemcns   du  Chanip-dc-Mars  ,    je    trouvai  ,    en  rentrant 
chez  moi,  à   onze  heures  du  soir,   M.   et  madame  Ro- 
bert.  «  Psous  venons  ,  me  dit  la  femme  avec  Tair  de  con- 
liance  d'une  ancii^nne  amie,  vous  demander  un  asile;  il 
ne  faut  pas  vous  avoir  beaucoup  vue,   pour  croire  à  la 
francliisc   de    votre   caractère    et  de    votre  patriotisme. 
Mon  mari  rédigeait  la  pétition  sur  l'autel  de  la  patrie  5 
j'étais  à  ses  côtés  5  nous  échappons  à  la  boucherie,  sans 
oser  nous   retirer,  ni  chez  nous  ni  chez  des  amis  con- 
nus, où  l'on  pourrait  nous  venir  chercher.  —  Je  vous 
sais  bon  gré,  lui  répliquai-je  ,  d'avoir  songé  à  moi  dans 
une  aussi  triste  circonstance,  et  je  nihonore  d'accueil- 
lir les  persécutés  ;  mais  vous  serez  mal  cachés  ici  (  j'é- 
tais   à    riiôiel    lîiiiaunique  ,     nie    Guénégaud  ) -,    cette 
maison  est  fréquentée,   et  l'hôte  est  fort  partisan  de  La 
Fayette.  —  Il  n'est  question  que  de  cette  nuit;  demain 
nous  aviserons  à  notre  retraite.  »  Je  fis  dire  à  la  niaîtresse 
de  l'hôtel  ,    qu'une  femme  de  mes  parentes  ,    arrivant  à 
Paris  dans  ce  moment  de  tumulte,  a\ait  laissé  ses  baga- 
ges à  la  diligenre  ,  et  passerait  la  nuit  avec  moi  ;  que  je 
la  priais  de   faire   dresser  deux  lils  de   camp  daiis  mon 
apparlcmenf.   Ils   furent  disposés    dans   un   salon   où  se 
tinrent  les  hommes,  et  madame  Robert  coucha  dans  le 
lit  d'-  mon  niaii  ,  auprès  du  mien.,  dans  ma  chambre.  Le 
lendemain  au  malin,  levée  d'assez  bonne  heure,  je  n'eus 
rien  de   pins   pressé  que  de  faire  des  lettres  pour  ins- 
truire mes  amis  éloignés  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille. 
M.    et    uiadame    Robert  ,    que   je  supposais  devoir  èlre 
bien  actifs,  et  avoir  des  correspondances  plus  étendues, 
comme    journalistes,    s'habillèrent   doucement,   causè- 
rent après  le  déjeuner  que  je  leur  fis  servir,  et  se  mirent 
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au  balcon  sur  la  rue  ;  ils  allèrent  même  jusqu'cà  appeler 
par  la  fenêtre  et  faire  monter  près  d'eux  un  passant  de 
leur  connaissance. 

Je  trouvais  cette   conduite   bien  inconséquente  de  ia 
part  de   gens    qui   se  cacliaient.    Le   personnage    qu'ils 
avaient  fait  monter,    les   entretint,   avec   chaleur,    des 
événemens  de  la  veille  ,  se  vanta  d'avoir  passé  son  sabre 
au  travers  du  corps  d'un  garde  national  -,  il  parlait  très- 
haut  ,  dans  la  pièce  voisine  d'une  grande  antichambre 
commune  avec  un  autre  appartement  que  le  mien.  J  ap- 
pelai madame  Robert.  «  Je  vous  ai  accueillie,  Madame, 
avec  l'intérêt  de  la  justice  et  de  l'humanité  pour  d'hon- 
nêtes gens  en  danger  5  mais  je  ne  puis  donner  asile  cà 
toutes  vos  connaissances  :  vous  vous  exposez  à  entrete- 
nir, comme  vous   le  faites   dans  une  maison   telle  que 
celle-ci ,  quelqu'un   d'aussi  peu  discret  ;  je  reçois  habi- 
tuellement des  députés  qui  risqueraient  d'être  compro- 
mis ,  si  on  les  voyait  entrer  ici  au  moment  où  s'y  trouve 
une  personne  qui   se  glorifie   d'avoir  commis  hier  des 
voies  de  fait;  je  vous  prie  de  l'inviter  à  se  retirer.  »  Ma- 
dame Robert  appela  son  mari  ;  je  réitérai  mes  observa- 
tions avec  un    accent  plus   élevé  ,    parce   que   le    per- 
sonnage ,    plus  épais  ,   me   semblait  avoir  besoin  d'une 
impression  forte  5   on  congédia   l'homme.    J'appris  qu'il 
s'appelait  Vachard  ;   qu'il  était   président   d'une  société 
dite  des  Indigens  :   on  célébra  beaucoup  ses  excellentes 
c|ualités   et  son  ardent   patriotisme.    Je   gémis   en  moi- 
même  du  prix  qu'il  fallait  attacher  au  patriotisme  d'un 
individu  qui  avait  toute  l'encolure  de  ce  qu'on  appelle 
une  mauvaise  tête  ,  et  que  j'aurais  pris  pour  un  mauvais 
sujet.  J'ai  su  depuis  que  c'était  un  colporteur  de  la  feuille 
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de  Marat,  qui  ne  savait  pas  lire,  et  ({ui  est  aujouicriuii 
administrateur  du  département  de  Paris,  où  il  figure 
très-bien  avec  ses  pareils. 

Il  était  midi  ;  M.  et  madame  Robert  parlèrent  d'aller 
chez  eux,  où  tout  devait  être  en  désordre  :  je  leur  dis 
que,  par  cette  raison,  s'ils  voulaient  accepter  ma  soupe 
avant  de  partir,  je  la  leur  ferais  servir  de  bonne  heure  ; 
ils  me  répliquèrent  qu'ils  aimaient  ndeux  revenir,  et 
s'engagèrent  ainsi  en  sortant.  Je  les  revis  effectivement 
avant  trois  heures  ;  ils  avaient  fait  toilette  :  la  femme 
avait  de  grandes  plumes  et  beaucoup  de  rouge;  le  mari 
s'était  revêtu  d'un  habit  de  soie,  bleu  céleste  ,  sur  le- 
quel ses  chev(îux  noirs,  tombant  en  grosses  boucles, 
tranchaient  singulièren>ent.  Une  longue  épée  à  son  côté, 
ajoutait  à  son  costume  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  remar- 
quer (i).  Mais,  bon  Dieu!  ces  gens  sont-ils  fous,  me 
demandai-je  à  moi-même.^  et  je  les  regardais  parler, 
pour  m'assurer  qu'ils  n'eussent  point  perdu  l'esprit.  Le 
gros  Robert  mangeait  à  merveille,  et  sa  femme  jasait  à 
plaisir.  Ils  me  quittèrent  enfin,  et  je  ne  les  revis  plus, 
ni  ne  parlai  d'eux  à  personne. 

De  relouià  Paris  ,  l'hiver  suivant ,  Robert  rencontrant 
Roland  aux  Jacobins,  lui  fit  d'honnêtes  reproches,  ou 
des  plaintes  de  poliiesse,  de  n'avoir  plus  eu  aucune  es- 


(i)  Kobeit  scnil)l:iit  condamne  an  ridicule  :  en  i7f)'. ,  porte  à  la  (>oii- 
veution  nationale  parla  commune  de  Paris,  il  trouvait  foit  sage  que 
l'Assi  nil)le'e  rendît  un  décret  contre  les  accapareurs;  mais  jilus  tard  iJ 
trouva  fort  mauvais  qu'on  saisît  ses  accaparcmens.  Le  comité  de  sa  sec- 
tion contlsqua  plusieurs  tonneaux  de  ihum  caches  dans  sa  maison  ;  il  se 
l>laignit;  on  rit  beaucoup  à  ses  dépens,  et  cette  circoustauce  lui  valut  le 
MUiioiu  de  Roberl-lc- Rhuiit. 

{IS'oledrs  nomvaux  idileurs.) 
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pèce  de   relation  avec  nous  ;  sa  femme  vint  me  visiter 
plusieurs  fois  ,  m'înviter,  de  la  manière  la  plus  pressante, 
à  aller  chez  elle  deux  jours  de  la  semaine  ,  où  elle  tenait 
assemblée  ,  et  où  se  trouvaient  des  hommes  de  mérite 
de  la  Législature  :  je  m'y  rendis  une  fois;  je  vis  Antoine, 
dont  je  connaissais  toute  la  médiocrité,  petit  homme, 
bon  à  mettre  sur  une  toilette,  faisant  de  jolis  vers  ,  écri- 
vant agréablement  des  bagatelles  ,  mais  sans  consistance 
et  sans  caractère.   Je  vis  d'autres  députés  patriotes  à  la 
toise,  décens  comme  Chabot  -,  quelques  femmes  ardentes 
en  civisme ,  et  d'honorables  membres  de  la  société  fra- 
ternelle  achevaient  la  composition  d'un  cercle   qui  ne 
me  convenait  guère  ,  et  dans  lequel  je  ne  retournai  pa*. 
A  quelques  njois  de-là  ,  Roland  fut  appelé  au  ministère  ; 
vingt-quatre  heures  étaient  à  peine  écoulées ,  depuis  sa 
nomination,  que  je  vis  arriver  chez  moi  madame  Robert. 
«  Ah  çà  I  voilà  votre  mari  en  place  ;  les  patriotes  doivent 
se  servir  réciproquement  ;  j'espère  que  vous  n'oublierez 
pas  le  mien.  —  Je  serais  ,  Madame  ,  enchantée  de  vous 
être  utile  ;  mais  j'ignore  ce  que  je  pourrais  pour  cela,  et 
certainement  M.  Roland  ne  négligera  rien  pour  l'intérêt 
public  par  l'emploi  des  personnes  capables.  »    Quatre 
jours  se  passent-,  madame  Robert  revient  me  faire  une  vi- 
site du  matin  ;  autre  visite  encore  peu  de  jours  après,  et 
toujours  grande  instance  sur  la  nécessité  de  placer  son 
mari,  sur  ses  droits  à  l'obtenir  par  son  patriotisme.  J'ap- 
pris à  madame  Robert  que  le  ministre  de  l'intérieur  n'a- 
vait aucune  espèce  de  place  à  sa  nomination,  autres  que 
celles  de  ses  bureaux;   qu'elles  étaient  toutes  remplies,- 
que ,  malgré  l'utilité  dont  il  pouvait  être  de  changer  quel- 
ques agens  ,  il  convenait  à  l'homme  prudent  d'étudier  les 
choses  et  les  personnes  avant   d'opérer  des  renouvelle- 
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îiifus  ,  pour  ne  pas  cnlraver  la  marche  des  alTaires  ;  cl 
f[u  enfin,  d'après  ce  qu'elle  m'annonçait  elle-même,  sans 
doute  (jue  son  mari  ne  voudrait  pas  d'une  place  de  commis. 
«  Véritablement ,  Robert  est  fait  pour  niieux  que  cela. 
—  Dans  ce  cas,  le  minisire  de  l'intérieur  ne  peut  vous 
servir  de  rien.  —  iNIais  il  faut  qu'il  parle  à  celui  des  af- 
faires étrangères  ,  et  qu'il  fasse  donner  quelque  mission 
à  Robert.  — Je  crois  qu'il  est  dans  l'austérité  de  M.  Ro- 
land de  ne  solliciter  personne  ,  et  de  ne  se  point  mêler 
du  déparlement  de  ses  collègues  ;  mais  comme  vous  n'en- 
tendez probablement  qu'un  témoignage  à  rendre  du  ci- 
visme de  votre  mari ,  je  le  dirai  au  mien.  » 

Madame  Robert  se  mit  aux  trousses  de  Dumonricz  , 
à  celles  de  Brissot,  et  elle  revint ,  après  trois  semaines  , 
me  dire  qu'elle  avait  parole  du  premier,  et  qu'elle  me 
priait  de  lui  rappeler  sa  promesse  quand  je  le  verrais. 

Il  vint  dîner  chez  moi  dans  la  semaine-,  Brissot  et 
d'autres  y  étaient^.  «  N'avez-vous  pas  ,  dis-je  au  premier, 
promis  à  certaine  dame  ,  fort  pressante  ,  de  placer  in- 
cessamment son  mari  ?  Elle  m'a  priée  de  vous  en  faire 
souvenir  ;  et  son  activité  est  si  grande  ,  que  je  suis  bien 
aise  de  pouvoir  la  calmer  à  mon  égard  en  lui  disant  que 
j'ai  fait  ce  qu'elle  désirait.  —  IN'est-ce  pas  de  Robert 
qu'il  est  question?  demande  aussitôt  Brissot.  —  Jus- 
tement. —  Ah  !  reprit-il  avec  celle  bonhomie  qui  le  carac- 
térise ,  vous  devez  (en  s'adressant  à  Dumouriez)  placer 
cet  homme-là  :  c'est  un  sincère  ami  de  la  révolution,  un 
chaud  patriote  •,  il  n'est  point  heureux  ;  il  faut  que  le 
règne  de  la  liberté  soit  utile  à  ceux  qui  l'aiment.  —  Quoi! 
interrompit  Dumouriez,  avec  autant  de  vivacité  que  du 
gaieté,  vous  me  parlez  de  ce  petit  homme  h  lète  noire, 
aussi  large  qu'il  a  de  liauleur!  mais  .  par  ma  foi,  je  n'ai 
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pas  envie  de  me  déshonorer.  Je  n'enverrai  nulle  part  nne 
telle  caboche.  —  Mais,  répliqua  Brissot,  parmi  les  agens 
que  vous  êtes  dans  le  cas  d'employer  ,  tous  n'ont  pas 
besoin  d'une  égale  capacité.  —  Eh  !  connaissez-vous  bien 
Robert  ?  demanda  Dumouriez.  —  Je  connais  beaucoup 
Kéralio  ,  le  père  de  sa  femme  ,  homme  infiniment  res- 
pectable :  j'ai  vu  chez  lui  Robert  5  je  sais  qu'on  lui  re- 
proche quelques  travers  ;  mais  je  le  crois  honnête  ,  ayant 
un  excellent  cœur,  pénétré  d'un  vrai  civisme,  et  ayant 
besoin  d'être  employé.  —  Je  n'emploie  pas  un  fou  sem- 
blable. —  Mais  vous  avez  promis  à  sa  femme.  —  Sans 
doute;  une  place  inférieure  de  mille  écus  d'appointement, 
dont  il  n'a  pas  voulu.  Savez-vous  ce  qu'il  me  demande  ? 
l'ambassade  de  Constantinople  !  —  L'ambassade  de  Cons- 
îantinople  !  s'écria  Brissot  en  riant  ;  cela  n'est  pas  pos- 
sible. —  Cela  est  ainsi.  —  Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  —  JNi 
moi ,  ajoute  Dumouriez  ,  sinon  que  je  fais  rouler  ce  ton  - 
neau  jusqu'à  la  rue  s'il  se  représente  chez  moi,  et  que 
j'interdis  ma  porte  à  sa  femme.  » 

Madame  R.obert  revint  encore  chez  moi  ;  je  voulais 
m'en  défaire  absoUmient ,  mais  sans  éclat  5  et  je  ne  pou- 
vais employer  qu'une  manière  conforme  à  ma  franchise. 
Elle  se  plaignit  beaucoup  de  Dumouriez  ,  de  ses  lenteurs  •, 
je  lui  dis  que  je  lui  avais  parlé ,  mais  que  je  ne  devais  pas 
lui  dissimuler  qu'elle  avait  des  ennemis,  qui  répandaient 
de  mauvais  bruits  sur  son  compte;  que  je  lengageais  à 
remonter  à  la  source  pour  les  détruire,  afin  qu'un  horanie 
public  ne  s'exposât  point  aux  reproches  des  malveillans, 
en  employant  une  personne  qu'environnaient  des  pré- 
jugés défavorables;  qu'elle  ne  devait  avoir  besoin  sur  cela 
que  d'explications  que  je  l'invitais  à  donner.  Madame 
Robert  alla  chez  Brissot  qui,   dans  son  ingénuité,  lui 
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(lit  qu'elle  avait  fait  une  folie  de  demander  une  ambas- 
sade, et  qu'avec  de  pareilles  prélentions,  l'on  devait  finir 
par  ne  rien  obtenir.  iNous  ne  la  revîmes  plus  ;  mais  son 
mari  fit  une  brocliure  contre  Brissot ,  pour  le  dénoncer 
comme  un  distributeur  de  places,  et  un  faussaire  qui  lui 
avait  promis  l'ambassade  de  Constantinople  ,  et  s'était 
dédit.  Il  se  jeta  aux  Cordcliers  ,  se  lia  avec  Danton  , 
s'oflnt  d'être  son  commis  lorsqu'au  to  août  Danton  fut 
ministre  ,  fut  poussé  par  lui  au  corps  électoral ,  et  dans 
la  dépulatiou  de  Paris  à  la  Convention  ;  paya  ses  dettes, 
lit  de  la  dépense  ,  recevait  chez  lui .  à  manger,  d'Orléans 
et  mille  autres  -,  est  riche  aujourd'hui  -,  calomnie  Roland  , 
et  déchire  sa  femme  :  tout  cela  se  conçoit;  il  fait  son  mé- 
tier ,  et  gagne  son  argent. 

CHAMFORT   ET    CAKKA. 

Chamfout  ,  homme  de  lettres  ,  répandu  dans  le 
monde ,  familier  chez  les  grands  de  l'ancien  régime  ,  lié 
avec  les  hommes  à  talens  qui  ont  figuré  dans  la  révolu- 
tion ,  a  connu  la  cour  et  la  ville  ,  les  intrigues  et  les  ca- 
ractères ,  la  politique  et  son  espèce  ,  mieux  que  son  siè- 
cle même. 

Chamfort  a  partagé  l'i^xtrème  confiance  que  j'ai  tou- 
jours reprochée  aux  philosophes  acteurs  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  ;  il  ne  pouvait  croire  à  l'ascendant  de 
quelques  mauvaises  têtes  et  au  bouleversement  qu'elles 
seraient  capables  de  produire.  «.  ^  ous  ])niiez  les  choses 
à  l'extrême,  me  disait-il  quel([uefois,  parce  que,  placée 
au  centre  du  mouvement ,  vous  croyez  à  une  grande 
étendue  d'action  ;  elle  vous  paraît  vive  ,  et  vous  la  jugez 
rcfloulable  -,    ces  gens-là   se  perdent    par   leurs   propre» 
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excès-,  ils  no  fci'ont  point  rcHrogradcr  les  lumières  de 
dix-huit  siècles.  »  Ces  gens-là  sont  pourtant  les  maitres  , 
et  Chamfort  est  aujourd'hui  prisonnier,  comme  tous 
ceux  qui  n'adorent  point  leur  empire.  Beaucoup  d'es- 
prit, assez  de  moralité,  les  agrémens  de  l'usage  du 
monde  elles  ressources  du  cabinet,  la  philosophie  d'un 
esprit  juste  et  cuhivé  ,  rendaient  pour  moi  la  conversa- 
tion de  Chamfort  également  solide  et  piquante.  D'a- 
bord je  le  trouvais  trop  causeur  ;  je  lui  reprochais  le  su- 
perflu de  discours  et  l'espèce  de  prépondérance  que  s'at- 
tribuaient assez  communément  nos  gens  de  lettres  -,  je 
l'aimais  mieux  en  comité  de  cinq  à  six  personnes  bien 
assorties,  que  dans  une  société  de  quinze  auxquelles  je 
devais  faire  honneur^  mais  défîuitivem'ent  je  lui  pardon- 
nais de  parler  plus  qu'un  autre,  parce  qu'il  m'amusait 
davantage  :  il  a  souvent  de  ces  boutades  heureuses  qui 
font,  chose  très-rare,  rire  et  penser  tout  à  la  fois, 
(c  Est-ce  que  vous  croyez  Chamfoit  bien  sincèrement 
patriote  ?  me  demandait  un  jour  un  homme  sévère  comme 
un  Lacédémonien.  — Entendons-nous,  lui  répliquai-je. 
Chamfort  voit  et  juge  bien  5  il  a  une  tète  saine  et  ne  se 
méprend  pa-s  sur  les  principes  5  il  reconnaît  et  révère 
ceux  de  la  liberté  publique  et  du  bonheur  des  hommes  , 
et  il  ne  les  trahirait  point.  Mais  sacrifierait-il  à  leur 
triomphe  son  repos,  ses  goûts  et  sa  vie  ?  C'est  une  autre 
question   :   alors    je  crois  qu'il  calculerait  (1).  —  Vous 


(1)  Chamfoit  ne  calcula  point  :  on  connaît  sa  fin  courageuse.  Aussi 
iiTip'acable  ennemi  du  régime  delà  terreur,  qu'il  était  zélé  partisan  de  la 
liberté,  il  poursuivit  de  ses  sarcasmes  ceux  qui  faisaient  trembler  la  France. 
«  La  fraternité  de  ces  gens-là,  dil-il,  est  celle  d'Abel  et  de  Caïn.  »  Jl 
traduisait  ces  mots  :  fraie  mile  ou  la  mort,  qu''on  lisait  alors  sur  tous  les 
ir.  12 
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voyez  donc  bien  que  ce  n'csl  pas  un  homme  verlneux. 
—  Mais  il  est  vertueux  comme  JNina  était  honnête  ^  et 
dans  la  corruption  qui  nous  ronge,  vous  seriez  trop  heu- 
reux d'avoir  beaucoup  de  ces  vertus-là.  »  Nos  exagérés 
et  nos  hypocrites  n'ont  jamais  voulu  comprendre  qu'il 
fallait  employer  les  hommes  en  raison  combinée  de  leurs 
talens  et  de  leur  civisme,  de  manière  qu'ils  fussent  in- 
téressés à  faire  valoir  les  uns  au  profit  de  l'autre.  J'ai 
vu  Servan  furieux  de  ce  qu'on  repoussait  d'excellens  in- 
génieurs qu'il  employait  au  camp  près  Paris  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'étaient  pas  ardens  républicains  ,  et  de  ce 
qu'on  voulait  les  remplacer  par  de  fiers  patriotes  ,  grands 
ignorans  qui  ne  savaient  pas  tirer  une  ligne.  «  Je  ne  les 
chargerais  pas  ,  disait-il  fort  bien,  de  donner  leurs  voix 
sur  la  forme  du  gouvernement  •,  mais  je  suis  sxir  qu'ils  ser- 
viront bien  celui  qui  saura  les  employer  :  il  nous  faut  ici 
des  redoutes  et  non  des  motions.  »  C'était  trop  raisonna- 
ble-, c'était  parler  comme  ]n  faction  des  hommes  d'État  y 


cdiGces,  par  ceux-ci  :  Sois  mon  frère  oa  je  te  tue.  On  l'arrêta  ;  mis  quel- 
que temps  après  en  liberté,  il  jura  de  ne  point  subir  une  féconde  dé- 
tention. On  vint  de  nouveau  pour  s'emparer  de  lui  :  it  11  passe  dans  son 
1)  cabinet ,  s'y  enferme ,  charge  son  pistolet ,  veut  le  tirer  sur  son  front , 
M  se  frappe  le  haut  du  nez,  et  s'enfonce  l'œil  droit.  Etonne'  de  vivre,  el 
»  résolu  de  mourir,  il  saisit  un  rasoir,  essaie  de  se  couper  la  gorge,  y 
))  revient  à  plusieurs  fois,  et  se  met  en  lambeaux  toutes  les  chairs  :  l'im- 
»  puissance  «le  sa  main  ne  change  rien  aux  re'solutions  de  son  amc  \  il  se 
»  porte  plusieurs  coups  dans  le  cœur,  et  commençant  à  défaillir,  il 
»  tâche ,  par  un  dernier  efl'ort ,  de  se  couper  les  deux  jarrets  et  de  s'ou- 
»  vrir  toutes  les  veines,  u 

11  expira  des  suites  de  ces  horribles  blessures  ,  le  i3  avril  1794- 

(  N ote  des  nouveaux  éditeun.  ) 
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et  c'est  ain^i  que  les  sages  se  sont  attiré  le  titre  de  cons- 
pirateurs. 

Lorsque  Holand  fut  rappelé  au  ministère,  le  lo  août, 
il  fallut  bien  changer  le  clief  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ;  c'était  un  d'Ormesson,  dont  le  nom  effarouchait  le 
nouveau  régime  ,  et  dont  la  médiocrité  ne  devait  pas  ins- 
pirer de  regret.  Le  ministre  de  l'intérieur  imagina  de 
partager  les  fonctions  de  bibliothécaire  entre  deux  per- 
sonnes ,  d'en  réduire  les  appointemens  de  douze  à  huit 
mille  livres,  et  d'établir  que  la  Bibliothèque  serait  ou- 
verte tous  les  jours  5  de  manière  que  le  public  eût  à  ga- 
gner pour  l'instruction,  la  nation  par  l'économie  ,  et  le 
gouvernement  par  l'emploi  de  deux  sujets  utiles.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'esprit  de  réduction  et 
d'austérité  que  Roland  portait  dans  ses  opérations  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  quelque  amendement  -,  il  est  très- 
vrai  qu'il  lui  a  fait,  dans  les  détails,  beaucoup  de  petits 
ennemis  très-actifs  et  très-bruyaus.  Quant  au  choix  des 
personnes,  il  le  fixa  sur  Chamfort,  qui,  comme  homme 
de  lettres  et  philosophe,  était  un  de  ceux  de  cette  classe 
qui  se  fussent  ouvertement  déclarés  pour  la  révolution  5 
et  sur  Carra,  employé  déjà  dans  la  Bibliothèque,  et 
dont  le  zèle  extrême,  sinon  les  talens  ,  semblait  deman- 
der celte  récompense.  Il  n'avait  pas  plus  vu  l'un  que 
l'autre  ,  et  il  ne  se  détermina  que  par  ces  considéralion5, 
dans  lesquelles  entrait  encore  la  nécessité  de  faire  goûter 
son  choix  du  public.  J'ai  reçu  ces  deuxhommes  chez  moi  par 
suite  de  leur  place  et  de  leurs  relations  ,  en  conséquence, 
^nvec  le  ministre  de  l'intérieur  ;  et  j'aurais  continué  de 
voir  Chamfort  avec  plaisir,  si  les  circonstances  ne  nous 
eussent  éloignés.  Carra,  devenu  député,  m'a  paru  un 
fort  bon  homme  à  très-mauvaise  tète  :  ou  n'est  pas  plus 

Î2 
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cnlhonsiastc  de  rt'voliiiion  ,  do  république  cl  de  liberté  ^ 
mais  on  ne  juge  pas  plus  mal  des  hommes  et  des  choses. 
Tout  entier  à  son  imagination  ,  calculant  d'après  elle 
plutôt  que  sur  les  faits,  arrangeant  dans  sa  tète  les  inté- 
rêts des  puissances  comme  il  convenait  à  nos  succès  , 
vovarit  tout  en  couleur  de  rose,  il  rêvait  le  bonheur  de 
son  pays  t^t  ratlVancliissement  de  l'Europe  entière  ,  avec 
une  complaisance  inexprimable.  On  ne  peut  pas  se  dis- 
simuler qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nos  mouvemens 
politiques  et  aux  soulèvemens  qui  eurent  pour  objet  de 
renverser  la  tyrannie-,  ses  Annales  réussissaient  merveil- 
leusement dans  le  peuple  par  un  certain  ton  prophéti- 
que,  toujours  imposant  pour  le  vulgaire-,  et  quand  on 
voit  cet  b.orame-là  traduit  en  jugement  comme  traître  à 
la  république,  on  est  tenté  de  se  demander  si  Robes- 
pierre travaille  pour  l'Autriche  ?  .Alais  il  est  bien  clair 
que  c'est  pour  lui-même  ;,  et  que  dans  sa  dévorante  am- 
bition de  passer  pour  l'unique  libérateur  de  la  France  , 
il  vent  anéantir  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  ,  ser- 
virent leur  pays  avec  une  sorte  d'éclat  ou  de  bruit  (i). 

*  CHÉNiER  (-a). 

Chéniek,  dont  je  ne  connaissais  que  des  vers  assez 
durs,  et  sa  triste  pièce  de  Charles  IX,  faible  parles 
caractères  qui  pouvaient  être  si  grands,  mauvaise  parle 
style,    bonne    par  linleulion,    dont  on    lient  quelque 


(i)  Carra  fut  compris  dans  lo  procès  des  Girondins,  et  pe'rit  avec 
eux,  le  3i  octobre  1793.  (IS'nle  des  nouveaux  éditeurs.  ) 

(1)  Les  trois  portraits  qui  sont  indiques  par  un  astérisque  n'avaient 
y  oint  encore  e'të  publiés.  Idem. 
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compte  dans  les  cii'conslauces  ,  mais  qui  ne  suflll  jamais 
pour  soutenir  un  ouvrage  5  Cliénier  fut  appelé  à  la  Con-. 
vention.  Il  y  a  loin,  sans  doute,  du  poète  médiocre  au 
législateur  :  mais  quand  il  faut  nommer  près  de  huit  cents 
de  ceux-ci  chez  un  peuple  divisé  en  deux  grandes  classes 
d'hommes  corrompus  et  criiommes  ignorans  ,  le  choix 
d'un  individu  qui  raisonne  ses  opinions  et  parait  pénétré 
des  bons  principes,  est  encore  un  choix  sage.  Malheu- 
reusement les  individus  de  celte  espèce  ,  fort  bons  pour 
applaudir  à  un  avis  raisonnable  dans  un  temps  paisible, 
ne  sont  nullement  capables  de  défendre  la  vérité  dans 
les  orages.  J'ai  vu  Chénier  quelquefois,  je  me  souviens 
que  Roland  le  chargea  de  dresser  le  projet  d'une  procla- 
mation du  Conseil  dont  il  lui  donna  l'idée.  Chénier  ap- 
porta et  lut  ce  projet  :  c'était  une  véritable  amplification 
de  rhétorique  ,  déclamée  avec  l'atlectation  d'un  écolier 
à  voix  de  Stentor.  Elle  me  donna  sa  mesure.  On  peut 
faire  des  vers  et  porter  dans  uu  autre  genre  de  travail  la 
justesse  d'un  bon  esprit  :  mais  Chénier  voulait  encore 
être  poëte  en  écrivant  de  la  prose  et  de  la  politique. 
Voilà  ,  me  dis-je,  un  homme  mal  placé,  qui  ne  serait  bon 
dans  la  Convention  qu'à  donner  quelque  plan  de  fêtes 
nationales  ;  encore  craiudrais-je  que  les  rapports  n'en 
fussent  pas  profondément  calculés  pour  reflet  à  produire 
sur  le  caractère  et  les  mœurs.  Chénier  s'est  éteint  ou 
noyé  dans  la  Plaine  (1)  comme  tant  d'autres  qui  valent 
plus  ou  moins. 


(1)  On  appelait  la  Plaine ,  par  opposition  à  la  31onlagne,  la  2)arlie  tle 
rAsseiiiblée  où  s'asseyaient  les  députes  qui  ne  s  étaient  point  prononcés 
entre  la  Gironde  et  ses  ennemis. 

(  Noie  des  nomcaux  cdileurs.  ) 
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DtsACLX,  bon  traducteur  de  Juvénal,  homme  véné- 
rable par  son  âge  et  ses  mœurs,  parlait  comme  Nestor, 
et  qui  pis  est  comme  un  littérateur,  c'est-à-dire  beau- 
coup trop  ,  en  société  du  moins.  Mais  on  n'aurait  eu 
droit  de  le  trouver  mauvais  que  dans  un  comité  destiné 
à  la  discussion,  car  ses  contes  ou  ses  histoires  portaient 
toujours  l'empreinte  de  son  excellent  cœur  et  d'un  esprit 
juste.  Probe  et  sensible  ,  ami  chaud  de  la  vérité ,  il  ne 
lui  aurait  fallu  que  dix  ou  cjuinze  années  de  moins  pour 
être  dans  la  Convention  l'un  de  ses  plus  hardis  défen- 
seurs. 


MERCIER. 


Mercier  ,  dont  on  a  oublié  le  Bonnet  de  nuit ,  et  dont 
on  ne  reconnaîtra  plus  le  Tahleau  de  Paris ,  mais  dont 
on  se  rappelle  encore  l\ln  s/^^io,  est  une  nouvelle  preuve 
que  le  talent  d'écrire  n'est  qu'un  petit  mérite  pour  un 
législateur.  11  est  aisé  de  moraliser  les  hommes  par  d'in- 
génieuses fictions  -,  il  est  difiicile  de  les  modifier  par  de 
sages  lois.  Le  bon  Mercier,  facile  ,  aimable  dans  le 
commerce  de  la  vie  ,  plus  que  le  commun  des  gens  de 
lettres,  n'est  qu'un  zéro  dans  la  Couvenlion.  C'est  qu'en- 
core une  fois  c'est  le  caractère  qui  constitue  ce  qu'on  peut 
appeler  un  homme  :  c'est  le  caractère  qui  dirige  les  ré- 
volutions, influence  les  assemblées  et  gouverne  la  foule. 
L'esprit  est  moins  que  rien  en  comparaison.  Le  despo- 
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(isme,  dans  sa  longue  proscription,  ne  nous  avait  guèrti 
laissé  que  de  l'esprit  :  voilà  pourquoi  notre  révolution 
va  comme  il  plaità  Dieu,  ou  au  diable. 


dorat-cubieres. 


Dorat-Clbières  ,  est  un  nom  que  j'avais  tant  vu  dans 
V Almanacli  des  Muses ,  et  autres  recueils  de  celle  impor- 
tance ,  que  je  n'ai  pu  m'empêclier  de  rire  en  le  trouvant 
accolé  du  titre  de  secrétaire-greffier  de  la  municipalité  : 
cela  ressemble  à  une  incongruité  \  c'en  est  une  véritable- 
ment. Cubières,  iidèle  à  ce  double  caractère  d'insolence 
et  de  bassesse  qu'il  porte  au  suprême  degré  sur  sa  répu- 
gnante figure  ,  prêche  le  sans-culottisme  comme  il  chan- 
tait les  Grâces  ;  fait  des  vers  à  Marat ,  comme  il  eu  faisait 
à  Iris  ,  et  sanguinaire  sans  fureur,  comme  il  fut  apparem- 
ment amoureux  sans  tendresse  ,  il  se  prosterne  humble- 
ment devant  l'idole  du  jour,  fût-ce  Tantale  ou  Vénus. 
Qu'importe  ?  pourvu  qu'il  rampe  et  qu'il  gagne  du  pain  : 
c'était  hier  en  écrivant  un  quatiain,  c'est  aujourd'hui  en 
copiant  un  procès-verbal  ou  signant  un  ordre  de  police. 

Venu  chez  moi ,  je  ne  sais  comment,  lorsque  mon  mari 
était  au  ministère,  je  ne  le  connaissais  que  comme  bel- 
esprit,  et  j'eus  occasion  de  lui  faire  une  honnêteté;  il 
mangea  deux  fois  chez  moi,  me  parut  singulier  à  la  pre- 
mière ,  insupportable  à  la  seconde;  plat  courtisan,  fade 
complimenteur,  sottement  avantageux  et  bassement  poli, 
il  étonne  le  bon  sens,  et  déplaît  à  la  raison  plus  qu'aucun 
être  que  j'aie  jamais  rencontré.  Je  sentis  bientôt  la  néces- 
sité de  donner  à  mes  manières  franches  cet  air  solennel 
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qui  annonce  ans  gens  qu'on  veut  éloigucr,  ce  qu'ils  ont 
à  faire  :  Cubières  l'entendit;  cependant,  après  quelque 
temps  ,  il  m'écrivit  pour  me  demander  la  permission  de 
me  présenter  un  prince  qui  désirait  d'être  admis  dans  ma 
société;  il  appuyait  sur  ce  titre  de  prince  avec  une  em- 
phase tout-à-fait  risible,  et  il  y  ajoutait  les  flatteries  les 
plus  dégoûtantes  pour  ma  personne.  Je  répondis  comme 
je  sais  faire  quand  je  veux  rappeler  les  gens  à  l'ordre  sans 
les  f;\clier ,  et  me  moquer  d'eux  sans  leur  donner  le  droit 
de  s'en  plaindre.  Quant  au  prince  et  à  sa  présentation  , 
je  me  réduisis  à  observer  que  dans  la  vie  austère  que  je 
menais  ,  étrangère  à  tout  ce  qu'on  appelle  cercle,  et  m'in- 
terdisant  les  sociétés  particulières,  je  ne  recevais  absolu- 
ment que  les  personnes  que  les  relations  d'aflaires  ou 
cranciennes  liaisons  d'amitié  faisaient  désirer  à  mon  mari 
de  trouver  quelquefois  à  sa  table.  Cubières  me  répliqua 
de  longues  excuses  aussi  ci^nuyeuses  que  ses  éloges,  me 
demandant  un  seul  instant  pour  s'expHquerà  mes  pieds  :  je 
ne  lui  répondis  pas  ,  et  je  n'ai  plus  songé  à  lui  que  le  jour 
de  mon  arrestation  ,  où  j'ai  vu  sa  signature  sur  l'ordre 
de  la  commune  :  car  il  y  en  avait  deux  ,  l'un  du  comité 
d'insurrection  du  dit  jour  3 1  mai ,  Vautre  de  la  commune. 
Tous  deux  me  furent  montrés  ,  dans  la  crainte  que  je 
récusasse  celui  du  comité  ;  et  pourtant  ce  fut  de  ce  der- 
nier seul  dont  se  prévalurent  mes  gai  des  auprès  du  con- 
cierge de  l'Abbaye  où  ils  me  conduisirent. 

La  demande  de  Cubières  m'avait  fait  présumer  quel- 
que intérêt  caché;  je  divertis  mon  mari  dans  le  temps, 
en  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé  :  j'appris  cfl'ective- 
mentque  le  prince  de  Salm-Kirbourg  ,  dont  il  était  ques- 
tion ,  poursuivait  alors   les   ministres   pour  obtenir  du 
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Conseil  je  ne  sais  quelle  indemnité  de  possessions  en 
Alsace  ;  je  jugeai  que  j'avais  bien  deviné  ,  el  qu'on  n'avait 
cherehé  à  nie  voir  que  dans  l'idée  qu  il  pouvait  en  être 
comme  dans  Fancien  régime ,  oùl'on  engageait  les  femmes 
à  solliciter  leurs  maris.  Je  m'applaudis  de  ma  méthode  , 
et  je  trouvais  dans  cette  anecdote  un  nouveau  trait  pour 
reconnaître  Cubières.  Ce  sérail  un  bon  tour  à  lui  jouer 
que  de  publier  ses  lettres  rampantes  pour  les  mettre  en 
opposition  avec  son  affectation  de  franchise  et  de  liberté. 
J'aurais  de  ph'iisantes  pièces  en  ce  genre  ,  si  j'en  avais 
gardé  le  fatras.  Que  de  parens  et  d'admirateurs,  dont  je 
n'avais  jamais  entendu  parler,  sont  nés  tout-à-coup  ,  dès 
que  je  me  trouvai  la  femme  d'un  ministre  l 

Comme  je  ne  recevais  point,  ils  m'écrivaient 5  j'avais 
assez  à  faire  de  lire  ces  lettres;  je  répondais  brièvement , 
avec  politesse  ,  mais  sincérité  ,  pour  détruire  toute  idée 
que  je  pusse  ni  voulusse  me  mêler  de  rien  ,  et  pour  per- 
suader de  la  parfaite  inutilité  de  me  faire  des  complimeus 
ou  de  se  dire  de  ma  famille.  Ce  qu'il  y  a  d'original ,  c'est 
que  certaines  gens  s'en  fâchaient ,  et  me  répliqviaient  des 
choses  dures.  Je  me  souviens  d'un  M.  David  ,  qui  proje- 
tait je  ne  sais  quel  établissement  auquel  il  voulait  que  je 
m'intéressasse.  J'eus  beau  répondre  qu'en  se  présentant 
directement  an  ministre  ,  il  remplirait  son  objet  :  que 
mon  intervention  ne  servirait  de  rien  ,  et  que  je  ne  devais 
jamais  la  prêter,  parce  que  ce  serait  me  faire  juge  d'ob- 
jets qui  n'étaient  point  de  ma  compétence  ,  il  trouva  mes 
principes  détestables  ,  et  me  l'écrivit  avec  humeur.  Ainsi , 
dans  le  particulier  ,  j'étais  molestée  pour  ma  constance  à 
demeurer  concentrée  dans  mes  devoirs  5  et  dans  le  public , 
j'étais  calomniée    par  l'envie  ,   comme  si  j'eusse  dirigé 
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toutes  les  affaires.  Et  l'on  croit  bien  doux  et  bien  désira- 
ble d'occuper  des  places  éminenles !  Ah  !  sans  doute, 
l'épouse  d'un  homme  de  bien  qui  se  dévoue  ,  qui  s'honore 
de  ses  vertus  et  se  sent  capable  de  soutenir  son  courage, 
goûte  quelque  douceur  et  jouit  de  sa  gloire*  mais  ce 
n'est  pas  un  don  gratuit,  et  il  appartient  à  peu  de  gens 
de  soutenir  tout  ce  qu'elle  coûte  sans  en  regretter  le 
prix. 
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Lorsque  j'avaîs  été  à  l'Abbaye,  la  famille  Desilles  y 
était  encore  ;  elle  fut  bientôt  transférée  à  la  Conciergerie  , 
d'où  plusieurs  des  compromis  dans  la  conspiration  de 
Bretagne  furent  conduits  à  l'écbafaud.  Angélique  De- 
silles ,  femme  de  Roland  de  la  Foucbais  ,  dont  la  con- 
formité du  nom  avec  moi  occasiona  des  quiproquos 
singuliers  de  la  part  d'un  de  mes  amis  qui  projetait  de 
m'enlever ,  fut  une  des  victimes  5  ses  soeuis  furent  ac- 
quittées ,  et  devaient  jouir  en  conséquence  de  leur  li- 
berté -,  mais,  par  mesure  de  sûreté  générale  ,  on  les  fit 
arrêter  sur-le-champ  et  conduire  à  Sainte-Pélagie  où 
je  les  trouvai.  Nous  nous  entretînmes  quelquefois  •,  c'é- 
taient deux  jeunes  femmes  ,  douces  et  honnêtes  ,  dont 
l'aînée  ,  veuve  de  vingt  -  sept  ans  ,  ne  manque  pas  d'a- 
mabilité ni  de  caractère  5  la  plus  jeune  était  d'une  santé 
fort  languissante.  D'abord  accablées  de  douleur  ,  elles 
paraissaient  devoir  y  succomber^  mais  toutes  deux  mè- 
res de  jeunes  enfans  ,  malheureux  dans  l'âge  le  plus 
tendre  ,  elles  avaient  à  se  conserver  pour  eux  ,  et  se  ser- 
virent de  tout  leur  courage.  Elles  m'ont  plusieurs  fois 
parlé  de  l'indigne  trahison  de  Cheftel ,  homme  d'esprit , 
connu  à  Paris  où  il  exerce  la  médecine  ,  Breton  d'ori- 
gine ,  qui  s'était  insinué  dans  la  plus  intime  confiance  du 
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père  Desilles ,  et  connaissait  ses  vœux,  paraissait  servir 
ses  projets;  mais  lié  en  même  temps  avec  Danton,  il 
recevait  par  lui  des  commissions  du  pouvoir  exécutif, 
se  rendait  en  Bretagne  courtiser  son  ami ,  loger  à  sa 
campagne  ,  caresser  ses  desseins  ,  et  y  prêter  ,  par  son 
aide  ,  une  activité  nouvelle.  Au  moment  qui  lui  parut  le 
plus  sur  ,  il  le  dénonce  secrètement ,  et  fait  venir  des 
personnes  commises  pour  s'en  emparer. 

Le  père  Desilles  échappe  5  toute  sa  famille  est  saisie  ; 
les  scellés  sont  apposés  ;  on  fait  des  recherches  sur  les 
lieux  où  peut  être  cachée  la  correspondance  ,  et  que 
Cheftel  avait  indiqués.  Les  jeunes  femmes  ,  qui  le 
croient  toujours  l'ami  de  la  maison,  demandent  ses  con- 
seils ,  et  suivent  aveuglément  ce  qu'il  leur  dicte;  em- 
barrassées d'une  bourse  de  deux  ceirts  louis  destinés  à 
leur  père  ,  elles  la  déposent  entre  ses  mains  ,  font  pré- 
parer le  meilleur  cheval  de  leur  écurie  ,  et  pressent 
Cheflel  (le  partir  ,  pour  écljapper  lui-même  :  il  a  l'air  de 
vouloir  encourir  leur  sort;  il  les  accompagne  en  ellet, 
mais  non  comme  prisonnier;  et  il  engage  toujours  le 
commandant  de  la  lorce  armée,  chargé  delà  conduite 
des  détenus  ,  de  les  faire  arriver  de  jour  dans  les  grandes 
villes.  «  Vous  n'y  pensez  pas  ,  répliquait  celui-ci  :  je 
compromettrais  leur  sûreté.  »  On  vient  à  Paris  ;  le  pro- 
cès s  entame  ;  le  nom  de  Cheflel  est  rave  de  la  corres- 
pondance ,  parce  qu'il  a  révélé  le  complot  ,  cl  les  pau- 
vres victimes  reconnaissent  alors  le  serpent  qu'elles 
avaient  accueilli.  Jugées  ,  acquittées  ,  encore  détenues  et 
sans  argent,  les  deux  jeunes  femmes  se  rappellent  la 
bourse  de  louis;  elles  confient  cette  particularité  à  un 
homme  probe  et  ferme  qui  se  rend  chez  Cheflel  ,  et 
lui  dcniaude  les  deux  cents  louis.  Cheftel  ,  surpris  ,  nie 
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d'abord  ;  s'élonne  de  la  vigueur  du  requérant  qui  me- 
nace de  le  couvrir  de  mépris  à  la  face  de  l'univers  ;  il 
balbutie  ,  confesse  la  moitié  ,  et  la  rend  en  assignats , 
mais  après  plusieurs  conférences.  Cheftel  ,  précédem- 
ment médecin  de  madame  Elisabelli,  visant  à  la  fortune, 
avait  également  gagné  la  confiance  d'un  riche  particu- 
lier, appelé  ,  je  crois  ,  Paganel  ,  ou  à  peu  près  ainsi  , 
jiossédant,  entre  autres,  des  terres  immenses  en  Limou- 
sin. Cet  homme  ,  désirant  émigrer  pour  échapper  aux 
orages  de  la  révolution  ,  fait  à  Clieftel  une  vente  simu- 
lée ^  il  part  ,  et  compte  sur  les  revenus  que  son  fidèle 
ami  doit  lui  faire  passer  ;  mais  Cheftel  les  garde  ,  et 
jouit  avec  Danton  des  plaisirs  d'une  opulence  que  tous 
deux  ont  acquise  par  des  moyens  pareils. 

Enfin  des  sollicitations  réitérées  ,  et  peut-être  sou- 
tenues d'oflfres  plus  concluantes  ,  valurent  à  mesdemoi- 
selles Desilles  leur  liberté  ;  je  les  ai  vues  sortir  :  je  n'ai 
pas  eu  leur  secret  à  cet  égard  ;  mais  je  viens  de  voir 
Cnstellane  quitter  celte  même  prison  au  prix  de  trente 
mille  livres  délivrées  h  Chabot.  Dillon  est  sorti  des 
Magdelonneites  de  la  même  manière  ;  tous  deux  étaient 
impliqués  dans  un  projet  de  contre-révolution.  A  cet  ins- 
tant, 22  août ,  j'ai  sous  mes  yeux  une  demoiselle  Briant , 
demeurant  cloître  Saint- Benoît ,  n°  20^  ,  fille  entretenue, 
dont  l'ami  est  fabricateur  de  faux  assignats.  Dénoncé  , 
on  a  paru  le  poursuivre,  mais  l'or  a  coulé  dans  les  mains 
des  administrateurs  -,  celui  qui  met  sur  pied  la  force  des- 
tinée à  chercher  sa  personne  et  s'en  emparer  ,  sait  où  il 
est  caché  ;  sa  maîtresse  est  arrêtée  pour  la  forme  5  les 
administrateurs  ,  qui  paraissent  venir  l'interroger  ,  lui 
donnent  des  nouvelles  de  son  ami-,  et  bientôt  ils  auront 
ensemble  la  liberté,  puisqu'ils  ont  de  quoi  la  paver. 


IQO 
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FouQUiER-TiNviLLE  ,    accusatcuT  public  du  tribunal 
révolutionnaire,  connu  par  sa  mauvaise  vie,  son  impn- 
flence  à  dresser  des  actes  d'accusation  sans  motifs  ,  reçoit 
liabituellcment  de  Targenl  des  parties.  Madame  Roche- 
chouart  lui  a  payé  quatre-vingt  mille  livres  pour  Mon  y 
l'émigré  :  Fouquier-Tinville  a  louclié  la  somme  ;  Mony 
a  été  exécuté,  et  madame  Kocbechouart  a  été  prévenue 
que,  si  elle  ouvrait  la  bouche,  elle  serait  enfermée  pour  ne 
plus  jamais  voir  le  jour.  Cela  est-il  possible  !  se  demande- 
t-on  :  eli  bien  !  écoutez  encore.  Il  existe  entre  les  mains 
du  ci-devant  président  du  déparlement  de  l'Eure  ,  deux 
lettres  de  Lacroix  ,  député,  autrefois  juge  fiscal  d'Anet  : 
par  l'une,  il  fait  une  soumission  de  cinq  cent  mille  livres 
pour  acquérir  des  domaines  nationaux-,  par  l'autre,  il 
retire  sa  soumission  et  donne  son  désistement  ,  fondé 
sur  le  décret  qui  oblige  les  députés  à  justilier  de  l'accrois- 
sement de  leur   fortune  depuis  la   révolution.   ÎNIais  ce 
décret  n'a  plus  d'exécution  depuis  que   les  incommodes 
vingt-deux  sont  expulsés  :  Lacroix  possède  comme  Dan- 
ton ,  après  avoir  pillé  comme  lui. 


DerniI^uement  un  Hollandais  va  chercher  un  passe-port 
à  la  commune  de  Paris  pour  retourner  dans  son  pays  :  on 
le  refuse  :  le  Hollandais  ne  se  plaint  point  -,  mais  en 
homme  qui  juge  le  vent ,  il  tire  son  porte-feuille  ,  met 
sur  le  bureau  un  assignat  de  cent  écus  :  il  est  entendu  et 
reçoit  son  passe-port. 

Ici  j'entends  citer  Marat,  chez  qui  les  papiers  publics 
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annoncent  qu'on  a  trouvé  à  sa  mort  un  seul  assignat  de 
vingt-cinq  sous  :  quelle  édifiante  pauvreté  !  Voyons  donc 
son  logement ,  c'est  une  dame  qui  va  le  décrire.  Son  mari , 
membre  du  tribunal  révolutionnaire ,  est  détenu  à  la  Force 
pour  n'avoir  pas  été  de  l'avis  des  dominateurs;  elle  a  été 
mise  à  Sainte -Pélagie  par  mesure  de  sûreté  ,  est-il  dit  , 
mais  probablement  parce  qu'on  aura  craint  les  sollicita- 
tions de  cette  petite  femme  du  Midi.  Née  à  Toulouse  , 
elle  a  toute  la  vivacité  du  climat  ardent  sous  lequel  elle 
a  vu  le  jour  ;  et  tendrement  attachée  à  un  cousin  d'ai- 
mable figure  ,  elle  fut  désolée  de  son  arrestation  faite 
il  y  a  quelques  mois.  Elle  s'était  donné  beaucoup  de  peines 
inutiles  ,  et  ne  savait  plus  à  qui  s'adresser  lorsqu'elle 
imagina  d'aller  trouver  Marat.  Elle  se  fait  annoncer 
chez  lui  :  on  dit  qu'il  n'y  est  pas  5  mais  il  entend  la 
voix  d'une  femme  et  se  présente  lui-même.  Il  avait  aux 
jambes  des  boites  sans  bas,  portait  une  vieille  culotte  de 
peau ,  une  veste  de  tafletas  blanc  \  sa  chemise  crasseuse 
et  ouverte  laissait  voir  une  poitrine  jaunissante  ,  des  on- 
gles longs  et  sales  se  dessinaient  au  bout  de  ses  doigts  ;  et 
son  affreuse  figure  accompagnait  parfaitement  ce  costume 
bizarre.  Il  prend  la  main  de  la  dame,  la  conduit  dans  un 
salon  très-frais  ,  meublé  en  damas  bleu  et  blanc  ,  décoré 
de  rideaux  de  soie  élégamment  relevés  en  draperies  , 
d'un  lustre  brillant  et  de  superbes  vases  de  porcelaine 
remplis  de  fleurs  naturelles  ,  alors  rares  et  de  haut  prix  : 
il  s'assied  à  côté  d'elle  sur  une  ottomane  voluptueuse, 
écoute  le  récit  qu'elle  veut  lui  faire  ,  s'intéresse  à  elle  , 
lui  baise  la  main  ,  serre  un  peu  ses  genoux  ,  et  lui  promet 
la  liberté  de  son  cousin.  «  Je  l'aurais  tout  laissé  faire,  dit 
plaisamment  la  petite  femme ,  avec  son  accent  toulousain , 
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quitte  à  aller  me  baignor  apiès  ,  pourvu  qu'il  me  rendit 
mon  cousin.  »  Le  soir  même  Marat  fut  au  comité  ,  et  le 
cousin  sortit  de  l'Abbaye  le  lendemain  ;  mais  ,  dans  les 
vingt-quatre  heures  ,  l'ami  du  peuple  écrivit  au  mari ,  en 
lui  envoyant  un  sujet  auquel  il  s'agissait  de  rendre  un 
service  qu'il  fallait  bien  ne  pas  refuser. 


Un  m.  Dumas  ,  physicien  de  profession  ,  ou  savant  de 
son  métier ,  se  présenta  au  fameux  comité  de  salut  public 
dans  le  courant  du  mois  de  juin  ,  pour  lui  faire  des  pro- 
positions importantes.  Il  ollVait  de  reconnaitre  l'armée 
des  rebelles  de  la  Vendée  -,  de  donner  un  état  exact  de 
leurs  forces  et  de  leur  position  :  choses  sur  lesquelles  on 
est  demeuré  dans  la  plus  grande  ignorance  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  M.  Dumas  prétend  aviser  le 
tout  au  plus  juste  ,  à  vue  d'oiseau  ,  au  moyen  d'un  ballon. 
«  Mais  vraiment ,  l'idée  est  ingénieuse  ,  dirent  quelques- 
uns  des  profonds  politiques  du  comité.  — Oui,  reprend 
le  citoyen  Dumas,  et  l'exéculion  peut  être  rapide.  Je 
connais  un  ballon  qu'on  doit  trouver,  avec  toutes  ses  dé- 
pendances ,  dans  l'hôtel  d'un  émigré  ;  ainsi ,  la  Nation 
n'aura  pas  à  faire  les  frais  de  l'acquisition.  — Bravo!  »  Il 
donne  les  indications-,  elles  sont  reçues  avec  transport  et 
ofïicielleraent  envoyées  au  ministre  de  l'intérieur,  pour 
qu'il  ait  à  trouver  le  ballon  dans  le  plus  court  délai.  Le 
ministre  met  son  monde  en  campagne  -,  on  marche  ,  on 
se  rend  dans  l'hôtel  de  l'émigré  :  c'était  une  auberge  ; 
cl  l'appartement  qu'il  avait  occupé  ,  une  petite  chambre 
où  ne  restait  pas  mên\e  un  chinbii.  Rapport  en  consé- 
quence-, désolation  du  comitt-,  clameurs  de  M.  Dumas, 
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nouvelle  înjonclîon  au  ministre  de  reclierchcr  plus  exac- 
tement le  ballon.  Alors  le  ministre  confère  avec  son  pre- 
mier commis  •,  on  prend  les  grandes  mesures;  on  fait  une 
lettre  au  département-,  celui-ci  renvoie  à  la  municipalité 
qui  en  défère  à  ses  administrateurs  de  police.  Ici  la  chose 
se  perd  pour  les  fonctionnaires  publics;  et  j'ai  beaucoup 
ri  à  l'Abbaye  ,  avec  Chanipagneux  ,  qui  avait  fait  la  lettre 
ministérielle,  de  la  charlatnnerie  de  reflronté  Dumas, 
de  la  bêtise  du  comité,  de  la  complaisance  du  ministre, 
et  de  toute  cette  kyrielle  àe  pauvretés  ;  mais  j'ai  retrouvé 
la  queue  de  l'histoire  à  Sainte-Pélagie. 

Parmi  les  administrateurs  de  police ,  le  C.  Jobert 
(  l'un  des  signataires  des  ordres  contradictoires  de  mes 
arrestations  et  mise  en  liberté)  ,  gros  homme  à  forte  voix, 
vrai  bavard  de  section  ,  à  figure  repoussante  et  démarche 
embarrassée  .,  découvrit  une  petite  demoiselle  Lallement, 
grande  et  jolie  fille  de  quinze  ans  ,  entretenue  par  Sainte- 
Croix  ,  officier  émigré,  qui  était  attaché,  je  crois,  à 
Philippe  d'Orléans  :  elle  est  arrêtée  ,  envoyée  à  Sainte- 
Pélagie-,  on  trouve  chez  elle  l'enveloppe  d'un  ballon  ,  son 
filet  et  le  reste  :  c'était  précisément  la  capture  indiquée 
par  Dumas.  Mais  le  comité  avait  oublié  l'expédient ,  le 
physicien  avait  perdu  l'espérance  de  se  faire  valoir,  le 
ïninistre  ne  se  souciait  guère  de  savoir  le  résultat  des 
ordres  qu'il  avait  donnés,  et  les  administrateurs  trou- 
vaient fort  bon  de  se  rendre  maîtres  d'un  objet  devenu 
de  prix. 

La  petite  Lallement  paraissait  gentille  à  Jobert  ,  qui 
avait  mis  la  main  sur  plusieurs  de  ses  eiTets  ,  s'était  em- 
paré du  portrait  de  Sainte-Croix,  et  trouvait  sot  qu'elle 
prétendît  lui   être  fidèle.  Imaginant  enfin  que  de  bons 
II  i3 
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procédés  la  rendraient  plus  traitable  ,  il  fait  signer  sa  mise 
en  liberté  ,  vient  la  chercher  en  voitnre,  la  conduit  chez 
elle  où  il  fait  apporter  à  dîner,  lui  rend  à  grand'pcine 
le  portrait  de  Sainte-Croix  dont  il  avait  fait  gâter  les 
yeux,  et  prétend  obtenir  récompense.  La  jeune  fille  se 
moque  de  ses  prétentions  comme  de  son  allure  ,  le  met 
à  la  porte  de  chez  elle  ,  et  se  rend  au  bureau  de  la  Police 
pour  lui  reprocher  publiquement  ses  entreprises,  en 
réclamant  d'autres  eflets  qu'on  lui  avait  enlevés.  L'aven- 
ture fiiit  bruit;  mais  les  collègues  de  Jobert  ne  sont  pas 
faits  pour  la  blâmer-,  elle  passe  au  milieu  d'une  foule 
d'autres  plus  dégoûtantes  ou  plus  atroces,  dont  les  légis- 
lateurs du  2  juin  donnent  journellement  l'exemple  à  tou- 
tes les  autorités  constituées. 


L'ai-3e  bien  entendu? Quoi!  celte  femme  qui 

vivait  ignorée  au  fond  de  sa  province  ,  arrivée  à  Paris 
seulement  pour   réclamer  sa  fille,  elle  est  condamnée  â 

mourir! Quelle  profondeur  d'iniquité  dans  cette 

condamnation  ! 

Pélion  ,  proscrit  comme  royaliste  ,  oirrait  un  phéno- 
mène de  la  dernière  révolution.  Sa  femme  ,  que  jamais  la 
calomnie  n'avait  atteinte  ,  s'était  retirée  â  Fécamp  dans  sa 
famille,  pour  attendre,  dans  le  silence  de  la  retraite , 
des  jours  plus  tranquilles  :  elle  allait  faire  prendre  les 
bains  de  mer  à  son  fils,  jo'i  enfant  de  dix  ans,  unique 
fruit  de  son  mariage.  Elle  est  arrêtée  ,  constituée  prison- 
nière avec  cet  enfant  ;  tous  deux  sont  amenés  à  Paris  et 
renfermés  â  Sainte-Pélagie.  Les  exemples  du  jour  apj)rcn- 
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lioni  aux  femmes  des  proscrits  à  se  voir  persécuter  ;  et 
«elle  de  Pélion  est  assez  raisonnable  pour  supporter  ses 
maux  sans  murmurer  :  mais  l'état  de  son  fils  l'afflige  ^ 
l'éducation,  la  santé  de  cet  enfant  sont  également  souf- 
frantes :  elle  veut  faire  des  réclamations;  comment  les 
rendre  intéressantes ,  et  surtout  les  faire  écouter  ?  Elle 
s'adressa  à  sa  mère  qui  vivait  à  Chartres,  pour  l'engn- 
i;pr  à  faire  des  sollicitations  que  son  titre  autorise.  Elle 
vient,  paraît  à  la  barre,  y  fait  sa  pétition  avec  larmes, 
est  renvoyée  au  comité,  va  voir  tous  les  députés  qui  le 
composent  :  quelques-uns  paraissent  donner  de  l'espé- 
rance ,  le  plus  grand  nombre  l'accueille  mal  :  l'inutilité 
des  sollicitations  se  manifeste  :  elle  prend  la  résoluiiou 
de  s'en  aller,  se  rend  à  sa  section  pour  y  faire  viser  son 
passe-port ,  y  est  dénoncée  ,  arrêtée.  On  la  conduit  à  la 
Mairie.  Un  homme  ,  habitant  l'hôtel  où  elle  était  des- 
cendue ,  dépose  qu'elle  a  dit  qu'il  fallait  un  roi  *,  deux 
déserteurs  liégeois  ,  témoins  à  gages  ,  le  certifient  :  on 
la  condamne  à  perdre  la  tête  •,  elle  marche  à  l'écha- 
faud. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  malheureuse  femme  lors- 
qu'elle venait  auprès  de  sa  fille.  Madame  Lefèvre  était 
dans  sa  cinquante-septième  année  5  elle  a  été  belle  ,  et 
ses  traits  annonçaient  encore  que  sa  figure  fut  régulière  ; 
elle  avait  conservé  une  grande  taille  fort  dégagée,  et  une 
chevelure  superbe.  Le  soin  de  plaire  a  occupé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  ;  mais  il  ne  lui  a  rien  fait  acquérir-, 
on  ne  trouvait  plus  chez  cette  femme  que  les  restes  de 
ses  prétentions  passées,  et  un  fond  d'égoïsme  qui  perçait 
en  toute  circonstance.  Elle  n'avait  point  d'opinions  po- 
litiques •,  elle  était  incapable  de  s'en  former  une,  et  ne 
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savait  raisonner  sur  rien  deux  minutes  de  suile.  Il  est 
possible  que  dans  une  conversation  suscilce  par  quelques 
malveillans,  elle  ail  dit  cpi  il  lui  était  indifl'érent  qu'il 
vînt  un  roi  ,  pourvu  qu'oji  eût  la  paix  ,  ou  Ton  aura 
saisi  quelques  propos  de  cette  espèce  pour  lui  faire 
son  procès.  Mais  qui  ne  voit  ,  dans  celle  fausse  et 
atroce  application  de  la  loi  ,  le  dessein  d'abuser  le 
peuple  ,  en  lui  faisant  croire  la  famille  de  Pétion 
royaliste  ,  et  par  conséquent  très-juste  la  persécution 
f[u'on  lui  fait   soufiiir  î 

Jours  aflVeux  du  règne  de  Tibère,  nous  voyons  re- 
naître vos  liorreurs ,  maïs  plus  multipliées  encore,  en 
proportion  du  nombre  de  nos  tyrans  et  de  leurs  favoris  ! 
Il  faut  du  sang  à  ce  peuple  infortuné,  dont  on  a  détruit 
la  morale  et  con  ompu  Tinstinct  ^  on  se  sert  de  tout , 
excepté  de  la  justice  ,  pour  lui  en  donner.  Je  vois  dans  ' 
les  prisons,  depuis  quatre  mois  que  je  les  babite  ,  des 
malfaiteurs  qu'on  veut  bien  oublier;  et  l'on  se  Iiàte  de 
faire  mourir  madame  Lefèvre,  qui  n'est  point  coupable  , 
parce  qu'elle  a  le  tort  d'avoir  pour  gendre  Ibonnète  Pé- 
tiou  que  les  tyrans   baissent  ! 

Je  ne  conçois  rien  de  si  ridicule  que  cette  forfanterie 
avec  laquelle  on  nous  vante  le  bienfait  d'une  constitution 
décrétée  avec  autant  de  zèle  que  de  rapidité.  Mais  ces 
gens  mêmes  qui  l'on  faite,  n'ont-ils  pas  fait  décréter 
peu  après  que  la  France  était  et  demeurait  en  état  de 
lévolution?  et  la  constitution  n'est-elle  pas  comme  non- 
avenue,  puisqu'on  n'en  observe  rien  ?  A  quoi  donc  nous 
sert-il  de  l'avoir?  C'est  une  pancarte  qui  n'atteste  que 
l'impudence  de  ceux  qui  ont  voulu  s'en  faire  un  mérite  , 
sans  s'embarrasser  de  nous  eii  assurer  le  profit. 
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Ceux  qui,  dans  Ja  foule,  ne  Tout  acceptée,  sans  y 
regarder,  que  par  faiblesse  et  lassitude,  dans  l'idée  de 
voir  la  paix,  qu'ils  ne  voulaient  pas  prendre  la  peine  de 
mériter,  sont  bien  payés  de  leur  apathie!  JMalheureuse- 
ment  il  en  va  des  peuples  et  de  leurs  affaires  comme  des 
particuliers  et  de  leurs  entreprises  :  la  sottise  et  la  peur 
du  grand  nombre  font  le  triomphe  de  la  scélératesse 
et  la  perte  des  gens  de  bien.  La  postérité  rend  à  chacun 
sa  place  ;  mais  c'est  au  temple  de  mémoire  :  Thémistocle 
n'en  meurt  pas  moins  en  exil ,  Socrate  dans  sa  prison  , 
et  Svlla  dans  son  lit. 
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22  août  1793. 

Aujourd'hui  la  mc&inte'ligence  éclate  entre  les  ty- 
rans •,  Hébert ,  mécontent  de  n'être  pas  ministre  ,  dirige 
son  Père  Duchesne  contre  les  faiseurs,  attaque  les  pa- 
triotes enrichis,  nomme  Lacroix  ,  et  s'achemine  contre 
Danton.  Celui-ci,  plus  scélérat  qu'aucun,  mais  mieux 
avisé  ,  cherchant  à  mettre  quelque  mesure  dans  la  mar- 
che des  affaires  ,  est  déjà  traité  de  modéré.  Le  comité  de 


(i)  INous  avous  rassemble  sons  ce  tilre  ce  tjue  raadunie  Roland  écrivit 
dans  les  momens  qui  pre'cedèrcnt  sa  condamnation  et  sa  mort.  La  ter- 
reur devenait  de  jour  en  jour  plus  sombre  ,  madame  Roland  sentait 
s'appesantir  la  main  des  oppresseurs  :  les  Girondins  allaient  monter  au 
tribunal  révolutionnaire  ;  elie  voyaif  leur  perle  assurée  et  sa  lin  pro- 
chaine. Quelque  tt  mps  indécise  entre  le  projet  de  se  donner  la  mort  ou 
la  résolution  plus  {grande  de  l'attendre  et  de  la  recevoir,  aucun  sacrilice 
ne  pouvait  étonner  son  courage;  mais  des  sentimens  profonds  et  dou- 
loureux amollissaient  son  cœur.  Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  emprunte 
de  sa  situation  un  caractère  triste,  j^ravc ,  ou  pathétique.  Un  intérêt 
mêlé  d'attendrissement  et  de  respect  s'attache  dès  ce  moment  à  la  lec- 
ture de  ses  écrits,  et  l'on  veut  connaître,  depuis  les  moindres  impres- 
sions qui  lui  dictent  des  notes  tracées  ù  la  hâte,  jusqu'à  la  résignation 
touchante  de  n:s  dernières pcnsccs  ,  jus(ju"ù  réloqueute  indignation  de  sa 

JrJeilSC, 

(  IVote  des  noiifcaux  cditeiirs.  ) 


DERNIEUS    ÉCRITS.  I  QQ 

salut  public  le  rejette  de  son  sein  :  Robespierre  jaloux  s'é- 
lève contre  lui  -,  les  Cordeliers  et  les  Jacobins  sont  prêts 
à  se  diviser.  Grand  spectacle  qui  se  prépare  pour  nous 
autres  victimes  :  les  tigres  vont  s'entre-décbirer  5  ils  nous 
oublieront  peut-être,  à  moins  que  la  fureur  de  leurs 
derniers  instans  ne  les  porte  à  tout  exterminer  avant 
leur  propre  défaite. 

Chabot  veut  faire  déporter  tous  les  gens  suspects  5 
ainsi  la  femme  Pélion  et  celle  de  Roland  ,  arrêtées  à  ce 
titre  ,  sont  menacées  d'aller  à  Cayenne  :  plaisante  des- 
tination ! 

Au   Coitiinis  du  ministère  de  T Intérieur ,    charge  de  la 
surveillance  des  prisons  (i). 

Sainte-Pélagie,  \c  i-  septembre  1793. 

J'ignore,  Citoyen  ,  si  les  personnes  dont  vous  étiez 
accompagné  ce  matin  exercent  aussi  quelque  surveil- 
lance dans  l'administration  des  prisons  5  je  n'ai  rien  pu 
juger  du  but  de  votre  visite.  Je  présume  qu'il  doitm'ê- 
tre  permis  de  m'en  informer.  Depuis  tantôt  quatre  mois 
je  suis  rigoureusement  détenue  •,  je  n'ai  fatigué  personne 
de  réclamations  ni  de  plaintes  ;  j'attendais  du  temps  la 
fin  des  préventions.  Je  sais  ce  que  les  amis  de  la  liberté 
sont  exposés  à  souOrir  pour  elle  à  la  naissance  des  répu- 
bliques. Au  défaut  de  ma  propre  expérience,  j'avais  as- 
sez de  celle  que  j'ai  acquise  par  l'étude  ,  pour  ne  m'é- 
lonjier  de  rien  ,   et  supporter  sans  murmure  les  bon' 


(i)  Lettre  ine'dile. 
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neurs  de  la  persécution.  Dans  rcnccinle  d'une  prison  oa 
la  reiraiie  d'un  cabinet,  je  puis  mener  une  vie  à  peu 
près  senib!al)le  5  et  lorsqu'on  y  est  avec  une  conscience 
pure  et  une  aine  forte,  on  mesure  rinjustice  sans  être 
accablée  de  son  poids.  Mais  je  suis  mère  ,  ce  litre  m'im- 
posait des  devoirs  que  Je  chéris  et  que  je  ne  puis  rem- 
plii'.  Je  suis  épouse  ,  et  je  ne  sais  s'il  me  sera  jamais 
donné  d'adoucir  les  chagrins ,  de  soigner  la  vieillesse  de 
l'homme  respectable  auquel  j'avais  uni  ma  destinée.  Je 
ne  sais  pas  mieux  le  terme  d'une  captivité  que  je  n'ai  pu 
mériter  que  par  mon  amour  pour  la  liberté ,  qui  me  con- 
fond avec  ses  ennemis  ,  et  qui  m'est  imposée  par  ceux 
qui  prétendent  établir  son  règne.  Combien  doit  durer 
encore  cette  étrange  contradiction  ? 

On  n'a  poiut  de  délits  à  me  reprocher  ;  ceux  qui  di- 
sent le  plus  de  mal  de  moi  ne  m'ont  jamais  vue  ,  et  je 
défie  ceux  qui  m'ont  abordée  de  ne  pas  m'accordcr  leur 
estime  ,  même  Robespierre  et  Danton  qui ,  probable- 
ment, savent  pourquoi  je  suis  prisonnière.  Serais-je  dé- 
tenue à  défaut  de  mon  mari  ?  Ce  serait  un  échange  ri- 
dicule et  barbare  qui  ne  mènerait  à  rien.  Suis-je  gardée 
comme  otage?  Je  pourrais  l'être  chez  moi  ,  sous  caution. 
On  sait  bien  ,  d'ailleurs  ,  que  Roland  u'i'st  point  à  Lyon, 
et  le  faux  bruit  répandu  à  cet  égard  n'a  jamais  été  qu'un 
vain  prétexte.  Suis-je  suspecte?  A  quel  titre  ?  Le  doute 
aulorise-t-il  à  courir  les  risques  d'opprimer  ;  et  si  l'on 
me  croyait  dangereuse  ,  l'injonction  de  rester  chez  moi 
sous  la  surveillance  de  ma  secliou  ne  sorail-elle  pas  suf- 
fisante ?  Enfin,  suis-je  criminelle  à  mon  insu  ?  Qu'on 
m'apprenne  de  quoi ,  et  que  je  sois  légalement  jugée. 
Quatre  mois  de  détention  ne  me  donnent  que  trop  le 
droit  de  demander  de  quoi  je  suis  punie. — CepcndaTit 
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ce  long  intervalle  passé  dans   le  rude  exercice  du  cou- 
rage ,  sans  qu'il  me  soit  permis  de  prendre  aucun  autre 
exercice  pour   ma  santé  ,   se   prolonge  encore  en  alté- 
rant celle-ci  5  privée  d'un  modeste  revenu  qui  lient  à  la 
personne   de  mon  mari  ,  et  qui ,  augmenté   par   notre 
travail  commun  ,  suffisait  à  notre  existence  ,  je  n'ai  pas 
même  la  faculté  d'employer  mes  bardes  pour  mon  usage, 
ni  de   les  vendre  pour  en  faire  servir  le  prix  à  mes  be- 
soins. Elles  sont  sous  les  scellés  ,  assurément  fort  inu- 
tiles ,  puisqu'ils  ont  été  réapposés  fort  peu  après  que  la 
Convention  les  avait  fait  lever  en  examinant  nos  papiers. 
De  quel  augure  peut  être  pour  la  liberté  de  mon  pays 
une  telle  conduite  à  l'égard  de  ceux  qui  l'adorent  ?  Ce 
doute  est  plus  triste  que  ma  situation  même.   Dans  l'i- 
solement où  je  vis  ,  je  me  suis  persuadée  ,  à  l'arrivée  de 
trois  personnes ,  que  la  vigilance  et  l'équité  de  quelque 
autorité  faisaient  faire  cette  visite  ;  mais  nulle  question 
ne  m'a  fait  apercevoir  l'intérêt  de  s'instruire  ou  de  con- 
soler. —  Je  me  demande  si  j'ai  été  l'objet  d'une  curiosité 
cruelle  ,  ou  si  je  suis  une  victime  qu'on  soit  venu  recon- 
naître et  compter. 

Pardon  ,  si  je  vous  blesse  ,  eu  m'adressant  à  vous  pour 
le  savoir  ,  mais  vous  êtes  le  seul  dont  le  nom  me  soit 
connu  ,  et  quoi  que  l'erreur  ou  la  malveillance  me  pré- 
parent, j'aime  mieux  le  prévoir  que  l'ignorer.  Soyez  assez, 
franc  pour  m'en  faire  part  ,  c'est  ma  première  et  mon 
unique  question. 

P.  S.  Le  décret  contre  les  gens  suspects  n'était  pas 
encore  rendu  lorsque  je  fis  cette  lettre  ;  dès  qu'il  parut , 
je  vis  qu'ayant  été  arrêtée  la  seconde  fois  sous  cette  déno- 
mination de  suspecte ,  je  n'avais  plus  que  du  pis  à  atten- 
dre du  temps. 
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De  rinûrmerie  de  Sainle-Pélagie,  a3  septembre  179J. 

Entre  ces  murs  solitaires,  où  depuis  tantôt  cinq  mois 
rinnocence  opprimée  se  résigne  en  silence,  un  étranger 
parait.  C'est  un  médecin  que  mes  gardiens  amènent  pour 
leur  tranquillité  -,  car  je  ne  sais  et  ne  veux  opposer  aux 
maux  de  la  nature  ,  comme  à  rinjuslice  des  hommes,  qu'un 
tranquille  courage.  En  apprenant   mon  nom  ,  il  se  dit 
l'ami  l'un  homme  que  peut-être  je  n'aime  point.  «  Qu'eu 
savez-vous ,  et  qui  est-ce  ? — Robespierre.  — Robespierre  ! 
je  l'ai  beaucoup  connu  ,  et  beaucoup  eslinié  -,  je  l'ai  cru  un 
sincère  et  a  rdenlami  de  la  liberté.  — Eh  !  ne  l'est-il  plus  ?  — 
Je  crains  qu'il  n'aime  aussi  la  domination  ,  peut-être  dans 
l'idéç  qu'il  sait  faire  le  bien  ou  le  veut  comme  personne  : 
je  crains  qu'il  n'aime  beaucoup  la  vengeance  ,  et  surtout  à 
l'exercer  contre  ceux  dont  il  croit  n'être  pas  admiré  5  je 
pense  qu'il  est  très  -  susceptible  de  préventions  ,  facile  à 
se  passionner  en  conséquence,  jugeant  trop  vite  comme 
coupable  quiconque  ne  partage  pas  en  tout  ses  opinions. 
—  \  ous  n*^  l'avez  pas  vu  deux  fois  î  —  Je  l'ai   vu  bien 
davantage  !  Demandez-lui  -,  qu'il  mette   la   main  sur  sa 
conscience  ,  et  vous  verrez  s'il  pourra  vous  dire  du  mal 
de  moi.  » 

Le  médecin  parti  ,  je  projette  la  lettre  suivante  : 

«  Robespierie  ,  si  je  me  trompe  ,  je  vous  mets  à  même 
(le  me  le  prouver  ;  c'est  à  vous  que  je  répèle  ce  que  j'ai 
ditde  votre  peisonne,  et  je  veux  charger  votre  ami  d'une 
lettre  que  la  rigueur  de  mes  gardiens  laissera  peut-être 
passer  en  faveur  de  celui  à  qui  elle  est  adressée. 

»  .le  ne  vous  écris  pas  pour  vous  prier,  vous  l'imagine/ 
bien  -,  je  n'ai  jamais  prié  personne;  et  certes  ,  ce  n'est  pas 
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d'une  prison  que  je  commencerais  de  le  faire  ,  à  Vcgard 
de  quiconque  me  tient  en  son  pouvoir.  La  prière  est  laite 
pour  les  coupables  ou  les  esclaves  ^  rinnoccncc  icmujgne, 
et  c'est  bien  assez  ;  ou  elle  se  plaint ,  et  elle  en  a  le  droit , 
dès  qu'elle  est  vexée.  Mais  la  plainte  même  ne  me  con- 
vient pas  •,  je  sais  souffrir  et  ne  m'étonne  de  rien.  Je  sais 
d'ailleurs  qu'à  la  naissance  des  républiques  ,  des  révolu- 
tions presqu'inévitables  ,  qu'expliquent  trop  les  passions 
humaines,  exposent  souvent  ceux  qui  servirent  le  mieux 
leur  pays  ,  h  demeurer  victimes  de  leur  zèle  et  de  Ter- 
reur de  leurs  contemporains  :  ils  ont  pour  consolation 
leur  conscience  ,  et  l'histoire  pour  vengeur. 

»  Mais  par  quelle  singularité  ,  moi ,  femme  ,  qui  ne 
puis  faire  que  des  vœux,  suis-je  exposée  aux  orages  qui 
ne  tombent  ordinairement  que  sur  les  individus  agissans  ; 
et  quel  sort  m'est  donc  réservé  ?  Voilà  deux  questions 
que  je  vous  adresse. 

»  Je  les  regarde  comme  peu  importantes  en  elles- 
mêmes  et  par  rapport  à  moi  personnellement  ;  qu'est-ce 
qu'une  fourmi  de  plus  ou  de  moins,  écrasée  par  le  pied 
de  l'éléphant,  considérée  dans  le  système  du  monde? 
Mais  elles  sont  infiniment  intéressantes  par  leurs  rap- 
ports avec  la  liberté  présente  et  le  bonheur  futur  de  mou 
pays.  Car  si  l'on  confond  indifféremment ,  avec  ses  enne- 
mis déclarés  ,  ses  défenseurs  et  ses  amis  avoués  ;  si  l'on 
assimile  au  même  traitement  l'égoïste  dangereux  ou  l'aris- 
tocrate perfide  ,  avec  le  citoyen  fidèle  et  le  patriote  gé- 
néreux ;  si  la  femme  honnête  et  sensible  qui  s'honon; 
d'avoir  une  pairie,  qui  lui  fit,  dans  sa  modeste  retraite 
ou  dans  dinéreules  situations  ,  les  sacrifices  dont  elle 
est  capable  ,  se  trouve  punie  avec  la  femme  orgueilleuse 
ou  légère  qui  maudit  l'égalité  5  assurément  la  justice  et  la 


204  DERNIERS    ÉCRITS. 

liberté  ne  régnent  point  encore  ,  et  le  bonheur  à  venir 
est  douteux  ! 

»  Je  ne  parlerai  point  ici  de  mon  vénérable  mari  ;  il 
fallait  rapporter  ses  comptes  lorsqu'il  les  eut  fournis  ,  et 
ne  pas  lui  refuser  d'abord  justice  pour  se  réserver  de  l'ac- 
cuser (juand  on  l'aurait  noirci  dans  le  public.  Robes- 
pierre, je  vous  défie  de  ne  pas  croire  que  Roland  soit  ua 
honnête  homme  !  Vous  pouvez  penser  qu'il  ne  voyait  pas 
bien  sur  telle  et  telle  mesure  ,mais  votre  conscience  rend. 
secrètement  hommage  à  sa  probité  comme  à  son  civisme. 
Il  faut  peu  le  voir  pour  le  bien  connaître  ;  son  livre  est 
toujours  ouvert,  et  chacun  peut  y  lire  :  il  a  h\  rudesse  de 
la  vertu  ,  comme  Calon  en  avait  l'àpreté-,  ses  formes  lui 
ont  fait  autant  d'ennemis  que  sa  rigoureuse  é([uité;mais 
ces  inégalités  de  surface  disparaissent  à  distance  ,  et  les 
grandes  qualités  de  l'homme  public  demeureront  pour 
toujours.  On  a  répandu  qu'il  soufflait  la  guerre  civile  à 
Lyon*,  on  a  osé  donner  ce  prétexte  connue  sujet  de  mon 
arrestation  !  Et  la  supposition  n'était  pas  plus  juste  (jue 
la  conséquence.  Dégoûté  des  alî'aires  ,  irrité  de  la  persé- 
cution ,  ennuyé  du  monde,  fatigué  de  travaux  et  d'années, 
il  ne  pouvait  que  gémir  dans  une  retraite  ignorée  ,  et 
s'v  obscurcir  en  silence  pour  épargner  un  crime  à  son 
siècle. 

»  11  a  corrompu  l'esprit  public  ,  et  je  suis  sa  complice! 
Voilà  le  plus  curieux  des  reproches  et  la  plus  absurde 
des  iuq)Ulations.  Vous  ne  voulez  pas,  Robespiei're  ,  que 
je  prenne  ici  le  soin  de  les  réfuter  ^  c'est  une  gloire  trop 
facile  ,  et  vous  ne  pouvez  être  du  nombre  des  bonnes  gens 
qui  cioienl  une  chose  parce  (piclle  est  écrite  et  qu'on 
la  leur  a  répétée. "Ma  prétendue  complicité  serait  plai- 
sante ,  si  le  tout  ne  devenait  atroce  par  le  jour  nébuleux 
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SOUS  lequel  on  l'a  présenté  au  peuple  ,  qui ,  n'y  voyant 
rien,  s'y  fabrique  un  je  ne  saisquoidemonstrueux.il  fallait 
avoir  un  grande  passion  de  me  nuire  pour  m'encliaîner 
ainsi,  d'une  manière  brutale  et  réfléchie  ,  dans  une  accu- 
sation qui  ressemble  à  celle  ,  tant  répétée  sous  Tibère, 
de  lèze-majesté  ,  pour  perdre  quiconque  n'avait  pas  de 
crime,  et  qu'on  voulait  pourtant  immoler!  D'où  vient 
donc  cette  animosité  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir, 
moi  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne  ,  et  qui  ne  sais 
pas  même  en  vouloir  à  ceux  qui  m'en  font  ! 

»  Elevée  dans  la  retraite  ,  nourrie  d'études  sérieuses 
qui  ont  développé  cliez  moi  quelque  caractère  ,  livrée  à 
des  goûts  simples  qu'aucune  circonstance  n'a  pu  altérer, 
entliousiasle  de  la  révolution  ,  et  m  abandonnant  à  l'é- 
nergie des  sentimens  généreux  qu'elle  inspire;  étrangère 
aux  affaires  par  principes  comme  par  mon  sexe  ,  mais 
m'entretenant  d'elles  avec  chaleur,  parce  que  l'intérêt 
public  devient  le  premier  de  tous  dès  qu'il  existe  ,  j'ai 
regardé  comme  de  méprisables  sottises  les  premières 
calomnies  lancées  contre  moi  j  je  les  ai  crues  le  tribut 
nécessaire  ,  pris  par  l'envie  ,  sur  une  situation  que  le 
vulgaire  avait  encore  l'imbécillilé  de  regarder  comme 
élevée,  et  à  laquelle  je  préférais  Tétat  paisible  où  j'avais 
passé  tant  d'heureuses  journées  ! 

»  Cependant  ces  calomnies  se  sont  accrues  avec  autant 
d'audace  que  j'avais  de  calme  et  de  sécurité  :  je  suis 
traînée  en  prison  ,  j'y  demeure  depuis  bientôt  cinq  mois, 
arrachée  des  bras  de  ma  jeune  fille,  qui  ne  peut  plus  se 
reposer  sur  le  sein  dont  elle  fut  nourrie  5  loin  de  tout 
ce  qui  m'est  cher  ,  privée  de  toute  communication,  en 
butte  aux  traits  amers  d'un  peuple  abusé,  qui  croit  que 
ma  tête  sera  utile  à  sa  félicité.  J'entends  sous  ma  fenêtre 
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i^jiillco  la  garde  qui  me  VL-ille  scnlrelenir  quelquefois 
de  mon  supplice  ;  je  lis  les  dégoûtantes  bordées  que 
jetteni  siir  moi  des  écrivains  qui  ne  m'ont  jamais  vue, 
non  plus  f|ne  tous  ceux  qui  nie  haïssent. 

»  Je  n'ai  falii^ué  personne  de  mes  réclamations  ^ 
j'attendais  du  temps  la  justice  ,  avec  la  fin  des  préven- 
tions :  manquant  de  beaucoup  de  choses  ,  je  n'ai  rien 
demande:  je  me  suis  accommodée  de  la  mauvaise  for- 
Inne  ,  ficre  de  me  mesurer  avec  elle  et  de  la  tenir  sous 
mes  pieds.  Le  besoin  devenant  pressant ,  et  craignant  de 
compromettre  ceux  à  qui  je  pourrais  m'adresser,  j'ai 
voulu  vendre  les  bouteilles  vides  de  ma  cave  où  Ton  n'a 
point  mis  les  scellés  ,  parce  qu'elle  ne  contenait  rien  de 
nieilleur  :  grand  mouvement  dans  le  quartier  !  on  en- 
toure la  maison  \  le  propriétaire  est  arrêté  5  on  double 
chez  moi  les  gardiens  ,  et  j'ai  à  craindre  ,  peut-être,  pour 
la  liberté  d'une  pauvre  bonne  qui  n'a  d'autre  tort  que 
de  me  servir  avec  aObction  depuis  treize  ans  ,  parce  que 
je  lui  rendais  la  vie  douce  :  tant  le  peuple  égaré  sur 
mon  compte  ,  étourdi  du  nom  de  conspirateur  ,  croit 
qu'il  doit  m'ètre  appliqué  ! 

))  Tlobespierre  ,  ce  n'est  pas  pour  exciter  en  vous  une 
pitié  au-dessus  de  laquelle  je  suis  ,  et  qui  m'oflenserait 
peut-être,  fjue  je  vous  présente  ce  tableau  bien  adouci  -, 
c'est  pour  votre  instruction. 

»  La  fortune  est  légère  ,  la  faveur  du  peuple  l'est 
également-,  voyez  le  sort  de  ceux  qui  l'agitèrent,  lui 
plurent  ou  le  gouvernèrent  ,  depuis  Viscellinus  jusqu'à 
César,  et  depuis  Ilippon  ,  harangueur  de  S3Tacuse,  jusqu'à 
nos  orateurs  parisiens  !  La  justice  et  la  vérité  seules 
demeurent  et  consolent  de  tout  ,  même  ^e  la  mort  , 
tandis  ([ue  rien  ne  soustrait  à  leurs  atteintes.    IMarius  et 
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Sylla  proscrivirent  des  milliers  de  chevaliers  ,  un  grand 
nombre  de  sénateurs  ,  nne  foule  de  niallieureux.  Ont- 
ils  ^toufle  l'hisLoire  qui  voue  leur  mémoire  à  l'exécra- 
lion  ,  et  goùtèrent-ils  le  bonlieur  ? 

»  Quoi  qu'il  me  soit  réservé,  je  saurai  le  subir  d'une 
manière  digne  de  moi  ,  ou  le  prévenir  s'il  me  convient. 
Après  les  honneurs  de  la  persécution,  dois -je  avoir 
ceux  du  martyre  .î'  ou  bien  suis  -  je  destinée  à  languir 
long -temps  en  captivité,  exposée  à  la  première  catas- 
trophe qu'on  jugera  bon  d'exciter  ?  ou  serai-je  déportée  , 
soi-disant  pour  essayer,  à  quatre  lieues  en  mer,  celte 
petite  inadvertance  de  capitaine  ,  qui  le  débarrasse  de  sa 
cargaison  humaine  au  profit  des  flots  ?  Parlez  ^  c'est 
quelque  chose  que  de  connaître  son  sort,  et,  avec  une 
ame  comme  la  mienne,  on  est  capable  de  l'envisager. 

»  Si  vous  voulez  être  juste  ,  et  que  vous  me  lisiez  avec 
recueillement,  ma  lettre  ne  vous  sera  pas  inutile,  et 
dès-lors  elle  pourrait  ne  pas  l'être  à  mon  pays.  Dans  tous 
les  cas ,  Robespierre  ,  je  le  sais  ,  et  vous  ne  pouvez 
e'viler  de  le  sentir,  quiconque  m'a  connue  ne  saurait 
me  persécuter  sans  remords. 

»  PvOLAKD  ,  née  Phlipon.  » 

Nota.  L'idée  de  cette  lettre,  le  soin  de  l'écrire  et  le 
projet  de  l'envoyer,  se  sont  soutenus  durant  vingt-quatre 
heures  ^  mais  que  pourraient  faiie  mes  réflexions  sur  un 
homme  qui  sacrifie  des  collègues  dont  il  connaît  bien  la 
pureté  ? 

Dès  que  ma  lettre  ne  serait  pas  utile  ,  elle  est  dé- 
placée ;  c'est  me  compromettre  sans  fruit  avec  un  tyran 
qui  peut  m'imraoler  ,  mais  qui  ne  saurait  m'avilir.  Je  nu 
la  ferai  pas  remettre. 
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iG  septembre  1793. 

Le  décret  qui  ordonne  de  présenter  le  lendemain  Tacle 
d'accusation  de  Brissot  ,  est  rendu  dans  la  même  séance 
où  l'on  propose  d'abréger  les  formes  des  jugemens  du 
iriLunal  révolutionnaire  ,  et  où  l'on  organise  les  quatre 
sections  de  ce  tribunal  ;  de  manière  qu'on  réunît  la  mul- 
tiplication des  moyens  de  Juger,  l'obligation  d'accélérer 
le  prononcé  des  jugemens  et  la  restriction  des  défenses 
des  accusés  ,  au  même  instant  qu'on  détermine  de  faire 
périr  Brissot  et  les  autres  députés  détenus  ,  c'est-à-dire, 
les  hommes  à  talens  qui  pourraient  confondre  leurs 
accusateurs. 

Quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  qu'on  ait  pu  dresser 
cet  acte  d'accusation  ,  dont  on  a  vainement  décrété  plu- 
sieurs fois  la  confection  ^  il  fallait  un  surcroit  de  pou- 
voir et  le  règne  complet  de  la  terreur ,  pour  oser  enfin 
immoler  les  fondateurs  de  la  liberté  5  mais  après  que 
l'on  a  déterminé,  sous  la  dénomination  de  suspects, 
l'arrestation  arbitraire  du  quart  de  la  France  ;  après  qu'on 
a  fanatisé  un  peuple  imbécillc  qui  ruine  Lyon,  comme 
si  la  seconde  \ille  de  la  république  appartenait  à  l'em- 
pereur ,  et  que  ceux  qu'il  juge  bon  d'appeler  des  musca- 
dins fussent  des  bêtes  féroces  ;  après  qu'un  sceptre  de 
fer  étendu  sur  la  France  y  fait  régner  le  crime  et  la 
peur*,  après  qu'on  établit  en  loi  pour  les  accuses  qu'ils 
répondront  oui  ou  non,  sans  faire  de  discours  de  dé- 
fense, on  peut  envoyer  à  la  mort  les  victimes  pures  dont 
on  craignait  encore  l'éloquence  :  tant  la  voix  de  la  vé- 
rité paraît  redoutable  à  ceux  même  qui  sont  assez  puis- 
sans  pour  ne  pas  l'écoTiter  ! 

Oue  de  soins  pour  l'étouflcr  5   niais  l'histoire  est  là  ; 
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elle  tient  ses  burins  ,  et  prt'pare  ,  dans  le  silenee  ,  la 
vengeance  tardive  des  imitateurs  de  Barncvtdt  et  de 
Sydney- 

3  octobre  179}. 

Je  lis  le  journal,  et  je  vois  Robespierre  accuser  Ro- 
land et  Brissot  d  avoir  dit  du  mal  de  d'Aubigny,  qui 
vola  au  10  août  100,000  liv.  aux  Tuileries  ;  qu'on  voulut 
poursuivre,  et  dans  Tabsence  duquel  sa  femme  rapporta 
les  cent  raille  francs  à  la  commune  ;  je  vois  Robespierre 
prétendre  que  Roland  nomma  Kestout  au  Garde-Meuble 
pour  en  préparer  le  vol  ,  et  c'est  Paclie  ,  qui  ne  voulut 
point  de  cette  place  à  laquelle  Roland  l'avait  nommé  , 
qui  lui  présenta  Restout  pour  l'occuper  ;  et  la  Conven- 
tion a  retenti  des  plaintes  de  Roland  sur  la  négligence 
du  commandant  de  la  garde  nationale  pour  faire  garnir 
le  poste  du  Garde-Meuble,  malgré  les  injonctions  réité- 
rées du  ministre  de  l'intérieur. 

Ce  Robespierre  ,  qu'un  temps  je  crus  bonnète  liomme, 
<?st  un  être  bien  atroce  I  comme  il  ment  à  sa  conscience  1 
<omme  il  aime  le  sang! 

Sumedi,  1793  (i). 

Je  ne  puis  vous  dire,  cher  3anv  (1)^  avec  quel  plaisir 
je  reçois  de  vos  nouvelles.  Placée  sur  les  confins  du 
monde,   les  témoignages    d'attachement  d'un    individu 


(1)  Cette  Iclhc  inédite  ne  porte  point  de  date  ;  sa  place  paraît  mar- 
quée en  cet  endroit  par  les  circonstances  dont  elle  fait  mention. 

(  TV  o?e  des  nouveaux  éditeurs.  ) 

(j)  Nom  de  convention  qui  désignait  !M.  Charopagneiix. 

II.  i4 


2lO  DKRNIERS    ÉCRITS. 

lie  mim  espèce  qn<'  je  puisse  eslimer,  me  font  trouver 
encore  quelque  douceur  à  \ivre.  J'ai  souflert  pour  m« 
pauvre  compagne,  au-delà  de  tonte  expression.  C'est 
moi  qui  me  suis  chargée  du  triste  office  de  la  préparer 
au  coup  qu'elle  n'attendait  guère,  et  de  le  lui  annoncer  ^ 
j'étais  sûre  d'y  apporter  les  adoucissemens  qu'un  autre 
eût  peut-être  difEcilemenl  trouvés,  parce  qu'il  n'y  a 
guère  que  ma  position  qui  pût  me  faire  aussi  bien  par- 
tager sa  douleur.  Cette  circonstance  a  fait  qu'on  l'en- 
voie chez  moi  •,  nous  mangeons  ensemble,  et  elle  aime  à 
passer  près  de  moi  la  plus  grande  partie  des  jours  ; 
j'en  travaille  bien  moins,  mais  je  suis  utile  ,  et  ce  sen- 
timent me  fiiit  goûter  une  sorte  de  charu\p  que  les  tyrans 
ne  connaissent  pas.  Je  sais  que  B.  va  être  immolé  5  je 
trouve  plus  atroce  que  cela  même  .  la  disposition  qui 
interdit  tout  discours  aux  accusés.  Tant  qu'on  pouvait 
parler,  je  me- suis  senti  delà  vocation  pour  la  guillotine; 
maintenant  il  n'y  a  plus  de  choix,  et  massacrée  ici,  ou 
jugée  là,  c'est  la  même  diose. 

Je  désirerais  cju'il  vous  fût  possible  d'aller  régulière- 
ment, du  inoins  une  fois  la  semaine,  chez  madame 
G.  Chap.  ;  elle  vous  communiquerait  ou  vous  remettrait 
ce  qui  nous  intéressé,  et  vous  lui  donneriez  de  mes 
nouvelles.  Vous  trouverez  chez  elle  à  emprunter  les 
deux  volumes  du  Vovage  en  question,  que  je  n'ai  point 
ici  en  mon  pouvoir.  Je  reçois  avec  actions  de  grâces  les 
J^ettres  de  ladv  l'.  — Je  ne  les  connais  point,  je  compte 
les  faire  servir  à  deux  personnes  .  je  ferai  lire  le  petit 
P°".  ;  je  n'axais  r[ue  Thompson  (pTil  ne  pouvait  encore 
entendre. 

Hélas!  n'enviez  pas  le  sort  de  celui  à  qui  j'ai  donné 
mou  Voyage   de  Suisse  :  c'est  un  infortuné  qui  n'a  que 
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Jps  malheurs  pour  prix  do  ses  vertus  5  persécuté  .  pros- 
crit ,  je  ne  sais  s'il  dérobera  long-temps  sa  tèle  à  la  ven- 
geance des  fripons  dont  il  était  le  rude  adversaire. 

Assurément,  vous  pouvez  lire  tout  ce  ce  que  je  vous 
envoie.  J'ai  regret  maintenant  de  ne  vous  avoir  pas  en- 
voyé les  quatre  premiers  cahiers  ;  le  reste  ne  sent  rien 
quand  on  ne  les  a  pas  vus  ;  ils  peignent  mes  dix-huit 
premières  années ,  c'est  le  temps  le  plus  doux  de  ma  vie  •, 
je  n'imagine  point  d'époque,  dans  celle  d'aucun  indivi- 
du, remplie  d'occupations  plus  aimables,  d'études  plus 
chères,  d'afieclions  plus  douces  :  je  n'y  eus  poiut  de  pas- 
sions, tout  V  fut  prématuré  ,  mais  sage  et  calme  ,  comme 
les   matinées   des  jours  les  plus  sereins   du  printemps. 

Je  continuerai ,  si  je  puis  ,  au  milieu  des  orages.  Les 
années  suivantes  me  firent  connaître  ceux  de  l'adversité 
et  développèi^ent  des  forces  dont  le  sentiment  me  rendait 
supérieure  à  la  mauvaise  fortune.  Celles  qui  vinrent  après 
furent  laborieuses  et  marquées  par  le  bonheur  sévère  de 
i'emplir  des  devoirs  domestiques  très-mullipliés  ,  dans 
une  existence  honorable  mais  austcre  :  enfin  arrivèrent 
les  jours  de  la  révolution  ,  et  avec  eux  le  développeinent 
de  tout  mon  caractère,  les  occasions  de  l'exercer. 

J'ai  connu  ces  sentimens  généreux  et  terribles  qui  ne 
s'enflamment  jamais  davantage  que  dans  les  bouleverse- 
mens  politiques  et  la  confusion  de  tous  les  rapports 
sociaux;  je  n  ai  point  été  infidèle  à  mes  principes  ,  et 
l'atteinte  même  des  passions  ,  j'ai  le  droit  de  le  dire  , 
n'a  guère  fait  qu'éprouver  mon  courage.  Somme  totale, 
j'ai  eu  plus  de  vertus  que  de  plaisirs  ;  je  pourrais  même 
être  un  exemple  d'indigence  de  ces  deiniers,  si  les  pre- 
mières n'en  avaient  qui  h^ur  sont  propres  ,  et  dont  la 
sévérité  a  des  charmes  consolateurs. 
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Si  jY'cliappe  à  la  ruine  universelle  ,  j'aimerai  à  m'oc- 
cuper  de  1  histoire  du  Irnips  :  ramassez  ,  de  voire 
côlé,  les  matériaux  que  vous  pourrez.  J'ai  pris  pour 
Tacite  une  sorte  de  passion  ,  je  le  relis  pour  Id  quatrième 
fois  de  ma  vie  avec  un  goùl  tout  nouveau  ;  je  le  saurai 
par  cœur  :  je  ne  puis  me  coucher  sans  en  avoir  savoure 
quelques  pages. 

Faites  donc  courir  la  lettre  de  B. — Je  me  déciderai 
donc  auî*i  à  vendre  quelque  peu  d'argenterie  ;  je  pourrai 
Lien  vous  prier  de  me  rendre  ce  service. 

Je  ne  veux  point  voir  P''.  ,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  de- 
mande de  permission  •,  ne  point  prononcer  mon  nom 
auprès  des  autorités  est  le  seul  service  qu'on  puisse  me 

rendre. 

x\dicu  ,    cher  Jany,  adieu. 

8  octohif  I  -93. 

Lorsque  vous  ouvrirez  cet  écrit  (1)  ,  cher  Jany,  je  ne 
serai  plus.  Vous  v  verrez  les  raisons  qui  me  déterminent, 
en  trompant  mes  gardiens,  à  me  laisser  mourir  de  faim. 
Cependant ,  comme  aucun  transport  ne  m'inspire  cette 
résolution  que  je  veux  soumettre  à  tous  les  calculs  ,  soit 
pour  ne  manqtier  à  aucun  de  mes  devoirs ,  soit  pour  ne. 
pas  niériter  le  blâme  de  nos  amis  ;  je  consens  à  attendre 
le  jugement  des  députés  ,  pour  juger  alors  des  consé- 
(juences  et  de  l'instant  d'exécuter  mon  projel. 

S'il  se  passe  quelques  jours  ,  je  coniinucrai  mes  Mé- 
moires ;  si  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  conduire  bien  loin, 
je  men  consolerai    :   il  cxisîe  assez  de  choses  ,   en  réu- 


(i)  L'cciii  que  nuulamo  IIo!;mu1  di-signï,  est ,  selon  tonte  apparence, 
le  manuscrit  des  Dernières  Pensées  qu'elle  avait  renfermé  dans  ce  hillef . 

{I\'otctIes  nnureau.t  ctlileurs.  ) 
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îiissant  toutes  celles  que  j'ai  écrites  et  qui  sont  dans  les 
trois  dépôts,  pour  éclaircir  beaucoup  de  faits  et  concou- 
rir à  la  justification  de  bien  des  personnes.  Voilà  le  soin 
que  je  vous  laisse ,  il  vous  exprime  assez  toute  mon  es- 
time. Disposez  de  ces  objets  en  maître  absolu  ,  ne  pré- 
cipitez rien  pour  ne  rien  perdre  ,  et  ne  vous  détachez 
de  quoi  que  ce  soit ,  que  vous  ne  vous  soyez  procuré  un 
double  par  copie. 

Mes  dernières  pensées  sont  nécessaires  aux  père  et 
mère  adoptifs  de  ma  fille  5  vous  les  leur  communiquerez 
si  l'exemplaire  que  je  leur  destine  manquait  de  leur  par- 
venir. 

Adieu  ,  Jany  ,  je  vous  honore  et  vous  aime  ;  je  m'é- 
teins  en  paix,  en  songeant  que  vous  ferez  revivre  de  moi 
tout  ce  que  j'ai  pu  en  faire  connaître;  il  ne  manque  que 
des  détails,  dont  je  ne  tairais  pas  un  seul  si  j'avais  plus 
de  temps,  mais  dont  nui  n'est  en  contradiction  avec  ce 
qui  précède. 


2  1    \  DERNIER^     tCRITS. 


MES  DERMERES  PEîNSEES. 


7  o  be  ,  <ir  nril  tu  he  :  il  ii  thc  queslmn. 
Kl!c  sera  bientôt  résolue  pour  moi. 


La  vie  est-elle  uii  Lien  cjui  nous  apparlienue .'  Je  crois 
à  raflBrmalive  -,  mais  ce  Lien  noxis  esl  donné  à  des  condi- 
lions  sur  lesquelles  seules  Teneur  peut  tomber. 

Nous  sommes  nés  pour  eherclier  le  bonheur  et  pour 
être  utiles  à  celui  d'autrui  \  l'état  social  étend  cette  des- 
tination comme  toutes  nos  facultés  .  sans  i*ien  créer  de 
nouveau. 

Tant  qu'il  existe  de\aMl    nous   une  carrière   où    nous 
pouvons  pratiquer  le  bien  et  donner  un  grand  exemple, 
il  convient  de  ne  point  la  quitter  \  le  courage  consiste  à 
la  remplir  en  dépit  du  malheur.  Mais  si  la  malveillance 
V  prescrit  un  terme  ,  il  est  permis  de  le  devancer,  surtout 
si  la  force  de  subir  son  dernier  ell'ct  ne  doit  rien  produire 
d'avantageux  à  personne.  Lorsque  f  ai  été  mise  en  arres- 
tation ,  je  me  suis  flattée  de  servir  la  gloire  de  mon  mari, 
et  de  concourir  à  éclairer  le  public,   si  1  on  m'intentait 
un  procès  quelconque.  Mais  il  aurait  fallu  commencer  alors 
ce  procès  ,  et  nos  persécuteurs  étaient  trop  habiles  pour 
choisir  si   mal  leur   tenq)s.   Ils  ont  été  circonspects  tant 
iju'ils  ont  pu  craindre  quelques  revers  de  la  part  de  ceux 
mêmes  qui,  s'étant  soustraits  à  leur  violence  ,  inspiraient 
le  zèle  de  les  défendre.  Aujourd  hui  que  la  terreur  étend 


DliR:SlEl'.S    ECRITS.  213 

son  sceplre  de  fer  sur  un  mon  Je  abattu  ,  le  crime  inso- 
lent triomplie  -,  il  aveugle  ,  il  écrase  ,  et  la  muliilude  éba- 
hie adore  sa  puissance.  Une  ville  immense  ,  nourrie  de 
sang  et  de  mensonge  ,  applaudit  avec  fureur  à  d  abomi- 
nables proscriptions  qu'elle  croit  alîermir  son  salul. 

J'ambitionnais  ,  il  y  a  deux  mois  ,  l'honneur  d'aller  à 
l'échafaud  5  on  pouvait  parler  encore  ,  et  l'énergie  d'un 
grand  courage  aurait  servi  la  vérité  :  maintenant  tout  est 
perdu.  Cette  génération  /èVociVeV?  par  d'infâmes  prédica- 
teurs du  carnage ,  regarde  comme  des  conspirateurs  les 
amis  de  l'humanité  ;  elle  prend  au  contraire  pour  ses  dé- 
fenseurs ces  lioiiunes  de  boue  ,  qui  convient  d'un  masque 
d'énergumèno  leurs  passions  viles  et  leur  lâcheté.  Vivre 
au  milieu  délie,  c'est  se  soumettre  avec  bassesse  à  son 
affreux  régime^  ou  lui  donner  lieu  de  commettre  de  nou- 
velles atrocités. 

Je  sais  que  le  règne  des  médians  ne  peut  être  de  lon- 
gue durée-,  ils  survivent  ordinairement  à  leur  pouvoir, 
et  subissent  presque  toujours  le  châtiment  qu'ils  ont 
mérité. 

Inconnue  et  ignorée  ,  je  pourrais  ,  dans  la  retraite  et 
le  silence  ,  me  distraire  des  horreurs  qui  déchirent  le 
sein  de  ma  pairie,  et  alleudre  ,  dans  la  pratique  des  ver- 
tus privées  ,  le  terme  de  ses  maux.  Prisonnière  et  victime 
désignée  ,  je  ne  prolongerais  mon  existence  qu'en  lais- 
sant à  la  tyrannie  un  moyen  de  plus  de  s'exercer. 

Trompons-la  du  moins  ,  puisque  nous  ne  pouvons  la 
renverser. 

Pardonne-moi ,  homme  respectable  ,  de  disposer 
d'une  vie  que  je  t'avais  consacrée  ;  tes  malheurs  m'y 
eussent  attachée  ,  s'il  m'eût  été  permis  de  les  adoucir  ; 
la  faculté  m'en  est  ravie  pour  toujours  ,  et  tu  ne  perds 
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(ju'iuic    ombre  ,     inutile    t)b)cl    d'inquiétudes     déchi- 
râmes. 

Pardonne-moi  ,  cher  enfant ,  jeune  et  tendre  fille  dont 
hi  douce  image  pénètre  mon  cœur  maternel ,  étonne  mes 
résolutions.  Ah  !  sans  doute  je  ne  t'aurais  jamais  enlevé 
ton  guide  s'ils  avaient  pu  te  le  laisser  :  les  cruels  !  ont-ils 
pitié  de  l'innocence  !  Ils  ont  beau  faire  ,  mon  exemple  te 
restera  ;  et  je  sens  ,  je  puis  me  dire  aux  portes  même  du 
tombeau,  que  c'est  un  riche  héritage. 

Vous  tous  que  le  ciel,  dans  sa  bonté,  me  donna  pour 
amis,   tournez  vos  regards  et  vos  soins  sur  mon  orphe- 
line 5  jeune  plante  ,  arrachée  du  sein  natal  qui  l'a  nour- 
rie ,  elle  languirait,  souillée  peut-être,  ou  barbarenient 
froissée  du  passant;   vous  lui  donnâtes  tin  abri  consola- 
teur et  bienfaisant-,  puisse-t-elle  y  fleurir  et  vous  char- 
mer de  son  éclat  et  de  ses  parfums  !  Ne  gémissez  point 
d'une  résolution  qui  met  fin  à  mes  épreuves  :  je  sais  sup- 
porter le  malheur  ;  vous  me  connûtes  ,  et  vous  ne  croirez 
point  que  la  faiblesse  ou  l'enVoi  ni'ait  dicté  le  parti  que 
je  prends.  Si  quelqu'un  pouvait  me  répondre  que  devant 
le  tribunal  où  l'on  traduit  tant  de  justes  ,  j'aurais  la  liberté 
de  signaler  les  tyrans  ,   je  voudrais  y  paraître  à  l'heure 
même  ;   mais  l'expérience   nous  a  trop  appris  que  cette 
vaine  formule  de  jugement  n'est  qu'un  insultant  appareil 
dont  on  a  soin  de  retrancher ,  pour  les  victimes  ,  la  faculté 
de  s'exprimer  (i).    Attendrais-je  donc  qu'il  piiit  à  mes 


(i)  Voyez  Gorsas  condauiue  i^*)  j  il  va  mourir;  il  est  dans  leurs  mains; 
ils  lui  interdisent  de  parler,  et  voilà  le  sort  d'un  des  courageux  apôtres 
de  la  liberté.' 

I  ')  Gorsas  avait  clii  mis  hurs  de  la  loi  ['ai-  uu  ilccrct  il»  :^8  juillet  i7f)3,  avec  les  dt-- 
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bourreaux  d'indiquer  l'instant  du  supplice  ei  d'augmenter 
leur  triomphe  des  insolentes  clameurs  auxquelles  je  serais 
exposée  ?  Certes  !  je  pourrais  les  braver  ,  si  ma  fermeté 
devait  instruire  le  peuple  inibécille  ;  il  n'est  pkis  fait  pour 
rien  sentir  que  la  joie  cannibale  de  voir  couler  du  sang 
qu'il  ne  court  pas  de  risque  à  répandre. 

Il  est  venu  ce  temps  prédit ,  où  ,  demandant  du  pain  , 
on  lui  donnera  des  cadavres  5  mais  sa  nature  dégradée  se 
repaît  du  spectacle,  et  l'instinct  satisfait  de  la  cruauté 
lui  rend  la  disette  supportable,  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne absolue. 

Peut-être  ,  dira-t-on  ,  n'étendraient-ils  pas  jusque  sur 
vous  leur  fureur,  ces  dominateurs  du  jour  qui  sacrifient 
tous  ceux  qu'ils  craignent  !  Eli  !  ne  voyez-vous  pas  qu'ils 
s'en  réservent  la  facilité  par  le  soin  qu'ils  ont  eu  de  me 
comprendre  dans  l'acte  absurde  d'accusation  contre  les 
républicains  qu'ils  haïssent  ? 

Je  respirerais  donc  sous  leur  bon  plaisir ,  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  prit  fantaisie  de  me  faire  paraître  à  mon  tour 
sur  la  scène,  de  décider  enfin  la  disparition  d'un  re- 
doutable témoin  de  leur  scélératesse  ?  Oui ,  redoutable  , 
car  mes  yeux  les  ont  dès  long-temps  pénétrés,  mon 
ame  les  vomit ,  et  mon  courage  les  a  défiés  •,  ils  le  savent  : 
donc  ils  doivent  me  perdre. 


pulés  réfugiés  dans  le  Calvados  :  il  revint  à  Paris ,  fut  arrèlé  daos  le  Palais-Royal ,  et 
traduit  devant  le  tribunal  révolulionnaire  qui  le  condamna  après  avoir  reconnu  l'i- 
dentité. 

Gorsas  entendit  de  sang-froid  son  arrêt  :  il  demanda  la  parole  qui  lui  fut  refusée 
alors  se  tournant  vers  le  peuple,  il  prononça  ces  mots  :  ••  Je  recommande ,  à  ceux  qui 
-   m'entendent ,  raa  femme  et  mes  enfans  ;   je  suis  innocent  :   ma  mémoire  sera 
■   vengée.  - 

Un  prêtre  1  assista  dans  ses  derniers  moniens. 

(  Noie  des  nouveaux  edilttirs.'' 
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Mais  lus  (•h.;i)cos  (l'uiie  lévolulion  nouvelle,  l'appro- 
che des  élrangers  ! Que  m'importe  pour  mon  salul? 

je  n'aimerais  pas  mieux  de  le  devoir  aux  Autrichiens  , 
que  de  recevoir  la  mort  des  Français  qui  régnent  au- 
jourd'hui ;  ils  sont  également  ennemis  de  mon  pays, 
et  je  ne  veux  rien  d'aucun  d'eux  que  leur  honorable 
haine. 

Oh  I  s'ils  avaient  eu  uioii  courage,  ces  êtres  pusilla- 
nimes ,  ces  hommes  qui  n'en  méritent  pas  le  nom  ,  dont 
la  faiblesse  se  couvrit  du  voile  de  prudence  ,  et  perdit 
les  estimables  vingt -deux  ,  ils  auraient  racheté  leurs 
premières  fautes  de  conduite  ;  ils  auraient  provoqué  , 
le  2  juin  ,  par  une  opposition  solennelle  ,  l'arrestation 
qu'ils  viennent  de  soull'rir.  Alors  leur  résistance  éclai- 
rait les  déparlcMîicns  incertains  ou  craintifs  ,  elle  eût 
sauvé  la  république  •,  et  s'ils  eussent  dû  périr  ,  c'eût  été 
avec  autant  d(î  gloire  pour  eux  ,  que  d'utilité  pour  leur 
patrie. 

Ils  ont  temporisé  avec  le  crime  ,  les  lâches  !  ils  de- 
vaient tomber  à  leur  tour:  mais  ils  succombent  hon- 
teusement sans  être  plaints  de  personne  ,  et  sans  autre 
perspective  ,  dans  la  postérité  ,  que  son  parfait  mépris. 
Enfin  ,  dans  cette  dernière  circonstance  ,  plutôt  que 
d'obéir  à  leurs  tvrans  ,  de  descendre  à  leur  barre,  de 
sortir  de  l'Assemblée  comme  un  timide  troupeau  rpie  le 
boucher  \ient  de  marquer,  pomquoi  ne  se  faisaienl-ils 
pas  justice  en  tombant  sur  les  monstres  pour  les  anéantir, 
plutôt  (pie  d'en  recevoir  le'.ir  anèt  (i)? 


(i)  Co  p.nssa^c.'i  r.ipport  à  la  so.ini'i'iln  .jnovfiuhrc,  ilans laquelle  Aiuar 
fil  (Jccritcr  tVaccusation  (jiiar.aile  six  ui<. uibris  ilc  la  Convculiini  nalio- 
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Divinité  ,  Etre  suprême  ,  arae  du  monde  ,  principe  de 
ce  que  je  sens  de  grand,  de  bon  et  d'iieureux  ,  toi ,  dont 
je  crois  l'existence,  parce  qu'il  faut  que  j'émane  de  ((uel- 
que  chose  de  meilleur  que  ce  que  je  vois;  je  vais  me  réunir 
à  ton  essence  !  J'invoque  le  zèle  de  ceux  à  qui  je  fus  chère , 
pour  cette  bonne  dont  la  rare  fidélité  est  le  plus  touchant 
modèle  en  ce  genre  !  Excellente  fille  !  combien  ,  depuis 
treize  ans  ,  son  attachement  pour  moi  lui  a  uni  verser 
de  pleurs  !  combien  de  chagrins  secrets  ,  partagés  en  si- 
lence ,  et  dont  ses  soins  attendrissans  m'apprenaient 
seuls  qu'elle  s'apercevait  !  Quelle  activité  dans  mes  maux! 
quel  généreux  dévouement  dans  mes  malheurs  !  Si  les 
chimères  de  la  métempsycose  avaient  quelque  réalité, 
si  nos  vœux  influaient  sur  ses  métamorphoses  ,  je  vou- 
drais revenir  sous  une  autre  forme  pour  soigner  à  mon 
tour  et  consoler  la  vieillesse  de  celte  sensible  et  digne 
créature!  O  mes  amis  !  acquittez  ma  dette  enveis  elle; 
c'est  le  plus  doux  tribut  que  vous  puissiez  payer  à  ma 
mémoire. 

Quant  à  mes  effets  ,  je  trouve  ,  dans  ma  résolution  , 


nale.  Plusieurs  députes,  iustruils  des  conclusions  du  rapport,  et  pré- 
voyant le  sort  qui  les  attendait,  se  disposaient  à  sortir  au  moment  où 
Amar  parut  à  la  tribune.  Jl  propose  à  l'Assemblée  de  se  constituer  pri- 
sonnière ;  elle  décrète  la  proposition  :  il  signale  les  députés  ;  on  les  pros- 
crit :  ils  veulent  parler;  on  étouffe  leurs  voix.  Billaud  de  Varennes  s'é- 
crie :  «.  Qu'il  faut  ([ue  chacun  se  prononce  dans  cette  circonstance,  et 
))  s'arme  du  poignard  qui  doit  percer  le  sefu  des  traîtres.  »  La  Conven- 
tion fait,  dans  son  sein  même,  Tappel  des  accusés  qui  descendent  des 
bancs  et  sortent  parla  barre.  La  Montagne  borne  là ,  pour  cette  fois, 
ses  vengeances,  et  l'Assemblée  décimée  lève  la  consigne  qui  ue  permet 
tait  point  à  ses  membres  de  quitter  la  salle. 

(  lYole  des  nmiieaux  éJucurs.  ) 
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l'avanlage  de  les  aàsurer  à  qui  il  appartient  ;  ils  passent 
à  ma  fill(! ,  qui ,  lors  même  que  l'on  s'emparerait  de  la  for- 
tune de  son  père,  aurait  droit  de  réclamer  tout  ce  qui 
m'est  propre  et  qui  se  trouve  sous  les  scellés  5  elle  ré- 
péterait eu  outre  douze  mille  livres  que  j'ai  apportées  en 
tlol,  ce  dont  fait  foi  le  contrat  de  mariage,  passé  chez 
Durand,  notaireà  Paris  ,  place  Daupliine,  en  février  1^80. 
Plus ,  une  terre  \  un  petit  bois  et  un  pré  .  achetés  par  moi , 
suivant  la  faculté  (jiie  m'en  donnait  le  droit  écrit  d'après 
lequel  j'étais  mariée  ,  des  fonds  provenant  de  divers  ob- 
jets de  mon  chef,  héritage  et  remboursement  constatés 
comme  ilest  dit  au  rouirai  passé  chez  Dufi'csnoy,  notaire  , 
rue  Vivienne  ,  eu  1^91  ,  et  par  un  acte  qui  est  double 
dans  mon  appartementà  Thésée  et  à  Villefranchc  ,  le  tout 
montant  à  treize  ou  quatorze  mille  livres. 

J'ai  d'ailleurs  un  millier  déçus  en  papier  qui  seront 
indiqués;  je  désire  que  sur  cette  somme  on  achète  à  ma 
fille  la  harpe  dont  elle  se  sert ,  et  que  je  tiens  à  loyer 
de  Koliker  ,  luthier  ,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des- 
Prés  :  c'est  \\u  honnèie  homme  avec  qui  l'on  peut  s  ar- 
ranger ,  et  qui  diminuera  peut-être  quelque  chose  des 
cent  écus  ,  prix  qu  il  m'avait  annoncé.  Dans  tous  les  cas  , 
j'aime  mieux  qu'on  les  emploie  ainsi ,  que  de  les  garder 
en  nalur*.'.  Les  vertus  sont  les  premiers  trésors  \  mais 
les  lalens  font  partie  de  leur  bon  emploi.  Ou  ne  sait  pas 
combien  ,  dans  la  solitude  et  le  malheur  ,  la  musique 
procure  d'adoucisscniens  ,  ni  de  combien  de  séductions 
elle  peut  sauver  dans  la  prospérité.  Que  la  maîtresse  de 
liar|)e  soit  coniinuée  encaie  quelques  mois  ;  alors  ,  si 
Ion  ne  peut  aller  plus  avant  .  la  petite  ,  en  employant 
bien  son  icmps  ,  en  saura  assez  pour  s'anuiser.  Il  y  a 
sous  les  s(•(•ll(''^.  un   (xcclleni   piano  ,  acheté  de  mes  eco- 
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nomies  ,  et  dont ,  en  conséquence  ,  la  quittance  est  en 
mon  nom  ,  comme  on  verra  dans  les  papiers  ;  il  ne  fau- 
drait pas  manquer  de  le  réclamer.  Quant  au  dessin  , 
ce  doit  être  l'objet  essentiel  vers  lequel  il  faut  tourner 
l'application  ,  l'étude  et  les  soins. 

J'ai  trouvé  moyen  de  faire  écrire  à  son  oncle  et  par- 
rain ,  et  j'espère  qu'il  prendra  des  arrangemens  ,  s'il  est 
libre  ,  pour  assurer  ce  qui  lui  appartient  à  mon  enfant. 
Dans  ce  cas ,  ma  fille  n'étant  point  au  dépourvu  ,  devra 
procurer  un  sort  à  sa  bonne ,  et  c'est  ce  que  je  prie  ses 
conducteurs  de  veiller  et  de  déterminer. 

Mes  vénérables  parens,  Besnard ,  rue  et  île  Saint-Louis, 
ont  confié  à  mon  mari  des  fonds  dont  nous  leur  faisions 
la  rente-,  il  est  possible  qu'ils  ignorent  les  formalités  à 
remplir  pour  constater  leur  créance  ;  il  faudrait  éclairer 
là-dessus  ces  respectables  vieillards  ;  il  faudrait  aussi 
qu'ils  vissent  quelquefois  leurarrière-pelite-niècc  qui  leur 
tient  lieu  d'enfant,  et  sur  laquelle  vont  reposer  toutes 
leurs  espérances. 

Je  n'ai  jamais  eu  de  bijoux  ;  mais  je  possède  deux  ba- 
gues de  Irès-médiocre  valeur,  qui  me  viennent  de  mon 
père;  je  les  destine,  comme  souvenir  :  l'éméraude,  au 
père  adoptif  de  ma  fille  ;  et  l'autre  ,  à  mon  ami  Bosc. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dernièrement  exprimé 
à  la  femme  généreuse  qui  veut  bien  me  remplacer  auprès 
de  mon  enfant  ;  le  service  qu'elle  et  son  époux  me  ren- 
dent,  inspire  un  sentiment  qui  s'emporte  au-delà  du 
tombeau  ,  et  qui  n'a  point  d'expression  en  ce  monde. 

Que  ma  dernière  lettre  à  ma  fille  fixe  son  attention  sur 
l'objet  qui  parait  devoir  être  son  travail  essentiel,  et  que 
le  souvenir  de  sa  mère  l'attaclic  à  jamais  aux  vertus  (inî 
consolent  de  tout. 
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Adieu,  mon  enfant,  mon  époux,  ma  bonne,  mes  amis  ; 
adieu,  soleil  dont  les  rayons  brillans  portaient  la  séré- 
nité dans  7non  ame  comme  ils  la  rappelaient  dans  les 
cieux  ;  adieu  ,  campacjnes  solitaires  dont  le  spectacle  m'a 
si  souvent  émue  ;  et  vous  ,  rustiques  habitans  de  Thésée  , 
qui  bénissiez  ma  présence,  dont  j'essuyais  les  sueurs, 
adoucissais  la  misère  et  soignais  les  maladies  ,  adieu  ; 
adieu  ,  cabinets  paisibles  où  j'ai  nourri  mon  esprit  de  la 
vérité  ,  captivé  mon  imagination  par  l'étude,  et  appris, 
dans  le  silence  de  la  méditation  ,  à  commander  mes  sens 
et  mépriser  la  vanité. 

i8  octobre  '79.1. 
A  ma  fiUe. 

Je  ne  sais ,  ma  petite  amie ,  s'il  me  sera  donné  de  te  voir 
ou  de  l'écrire  encore.  Souvieks-toi  de  ta  mère.  Ce  peu 
de  mots  renferment  tout  ce  que  je  puis  te  dire  de  meilleur. 
Tu  m'as  vue  heureuse  par  le  soin  de  remplir  mes  devoirs 
et  d'être  utile  à  ceux  qui  soutirent.  Il  n'y  a  que  celte 
manière  de  l'être. 

Tu  m'as  vue  paisible  dans  l'infortune  et  la  captivité, 
parce  que  je  n'avais  pas  de  remords  ,  et  que  j'avais  le 
souvenir  et  la  joie  que  laissent  après  elles  de  bonnes  ac- 
tions. Il  n'y  a  que  ces  moyens  non  plus  de  supporter  les 
maux  de  la  vie  et  les  vicissitudes  du  sort. 

Peut-être ,  et  je  l'espère  ,  tu  n'es  pas  réservée  à  des 
épreuves  semblables  aux  miennes  -,  mais  il  en  est  d'autres 
dont  tu  n'aiiras  pas  moins  à  te  défendre.  Une  vie  sévère 
et  occupée  est  le  premier  préservatif  de  tous  les  périls  \  et 
la  nécessité,  autant  que  la  sagesse,  l'impose  la  loi  de  tra- 
vailler sérieusement. 
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Sois  digne  de  tes  parens  ^  ils  le  laissent  de  grands 
exemples  ;  et  si  tu  sais  en  profiter  ,  tu  n'auras  pas  une 
inutile  existence. 

Adieu  ,  enfant  chéri,  toi  que  j'ai  nourrie  de  mon  lait 
et  que  je  voudrais  pénétrer  de  tous  mes  sentimens.  Un 
temps  viendra  où  tu  pourras  juger  de  tout  TelTort  que  je 
nie  fais  en  cet  instant  pour  ne  pas  m'attendrir  à  ta  Jouce 
image.  Je  te  presse  sur  mou  sci». 

Adieu  ,  mon  Eudora. 

A  ma   bonne  Fleiiry. 

Ma  chère  bonne  ,  toi  dont  la  fidélité,  les  services  et 
l'attachement  m'ont  été  chers  depuis  treize  années,  re- 
çois mes  embrassemens  et  mes  adieux. 

Conserve  le  souvenir  de  ce  que  je  fus  -,  il  te  consolera 
de  ce  que  j'éprouve  :  les  gens  de  bien  passent  à  la  gloire 
quand  ils  descendent  dans  le  tombeau.  Mes  douleurs 
vont  finir  ;  calme  les  tiennes  ,  et  songe  à  la  paix  dont  je 
vais  jouir,  sans  que  personne  puisse  désormais  la  troubler. 
Dis  à  mon  Agathe  que  j'emporte  avec  moi  la  douceur 
d'être  chérie  par  elle  depuis  mon  enfance  ,  et  le  regret 
de  ne  pouvoir  lui  témoigner  mon  attachement.  J'aurais 
voulu  l'être  utile,  du  moins  que  je  ne  t'afflige  pas. 

Adieu,  ma  pauvre  bonne,  adieu. 

i\  octobre  1793  (i). 
Votre  lettre  ,  mon  cher  Champagneux  ,  m'est  parvenue 


(1)  Les  Gironclins  furent  appelés  au  tribunal  révolutionnaire  le  24  oc- 
tobre :  madame  Roland  y  fut  citée  comme  témoin.  Cette  circonstance 
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par  Adam  Lux ,  et  c'est  par  cet  excellent  homme  que  vous 
recevrez  ce  billet  :  je  vous  Tccris  dans  un  des  antres  de 
la  mort,  et  avec  une  plunKîqui  tracera  peul-èire  bieniot 
Tordre  de  m 'égorger. 

Je  me  félicitais  d'avoir  été  appelée  en  témoignage  dans 
Taflaire  des  députés  ;  mais  il  y  a  apparence  que  je  ne 
serai  pas  entendue.  Ces  bourreaux  redoutent  les  vérités 
que  j'aurais  à  dire  et  ëénergie  que  je  mettrais  à  les  pu- 
blier :  il  leur  sera  plus  facile  de  nous  égorger  sans  nous 
entendre  :  vous  ne  reverrez  plus  ni  Vergniauxni  Valazé. 
Votre  cœur  a  pu  concevoir  cette  espérance  ^  mais  com- 
ment tout  ce  qui  se  passe  depuis  quelque  temps  ne  vous 
a-t-il  pas  ouvert  les  yeux.-'  Nous  périrons  tous,  mon  ami  : 
sans  cela,  nos  oppresseurs  ne  se  croiraient  pas  en  sûre- 
té... Un  de  mes  plus  grands  regrets  est  de  vous  voir  ex- 
posé à  partager  notre  sort.  INous  vous  avons  arraché  à  votre 
retraite  :  vous  y  seriez  peut-être  encore  sans  nos  sollici- 
tations, et  votre  famille  ne  serait  pas  dispersée  et  mal- 
heureuse... Ce  tableau  me  déchire  plus  que  les  maux  qui 
me  sont  personnels  ^  mais  dans  les  beaux  jours  de  la  ré- 
volution, il  n'était  pas  possible  de  calculer  ce  cruel  avenir. 


suspendit  ses  résolutions.  A  cette  époque,  ]\1.  Champagneiix,  liin  ilc-. 
hommes  qui  lui  montraient  un  attachement  sincère,  avait  cic'  arrêté.  11 
clait  à  la  Force.  Adam  Lux ,  depulé  mayeuçais,  renferme  dans  la  même 
prison,  fut,  comme  madame  Roland,  appelé  en  témoignage  au  tribunal. 
Professant  le<  mêmes  principes  ,  atlaclu-  à  la  même  cause,  il  était  impa- 
tient de  la  connaîlre.  M.  (Miampaî^ncux  le  chargea  d'une  lettre  lourelle; 
et  le  même  jour,  en  rentrant  à  la  Force,  Adam  I^ux  remit  à  INI.  Cliam- 
pagneux  ce  billet  écrit  ))ar  madame  Roland  dans  la  salle  du  greflé. 

Voyez,   sur  Adam  Lux  ,  la  note  (O)  dans  \cs  I^cluiiciisemeiis  /tiit" 
rirjties- 

(  IVote  lies  nowcnu.r  cdileurs.  ) 
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Nous  avons  tous  été  trompés,  mon  cher  Cliampagneux  5 
ou  pour  mieux  dire,  nous  périssons  victimes  de  la  fai- 
blesse des  honnêtes  gens  :  ils  ont  cru  qu'il  suffisait ,  pour 
le  triomphe  de  la  vertu,  de  la  mettre  en  parallèle  avec 

le  crime  :  il  fallait  étouffer  celui-ci Adieu  :  je  vous 

envoie  ce  que  vous  me  demandez  (i).  Je  vous  écris  à  côté 
et  presque  sous  les  yeux  de  mes  bourreaux  :  j'ai  quelque 
orgueil  à  les  braver. 

Vendredi,  i\  octobre  1793  (a). 

Vous  n'imaginerez  jamais  ,  cher  Jany,  tout  ce  que  j'ai 
souflért  de  contrariété  à  ne  pouvoir  vous  entretenir  à 
Taise  ,  ni  même  vous  lire  à  loisir  :  je  sentais  l'huissier  sur 
mes  talons  ;  j'avais  peur  pour  vous.  Je  me  trouve  comme 
si  j'étais  attaquée  de  la  peste.  Je  n'ai  plus  rien  à  perdre  -, 
mais  je  suis  en  transe  pour  ceux  qui  m'abordent  :  c'est  au 
point  qu'hier ,  au  Palais  ,  j'ai  hésité  à  rendre  le  salut  à  un 
homme  que  je  reconnaissais  ,  et  que  je  trouvais  bien  im- 
prudent d'être  poli  publiquement  envers  moi.  J'ai  entendu 
cet  acte  d'accusation  ,  prodige  de  l'aveuglement,  ou  plu- 
tôt chef-d'œuvre  de  la  perfidie.  Lorsqu'il  a  été  lu  ,  le 
défenseur  Chauveau  a  observé  ,  avec  beaucoup  de  ména- 
gemens  ,  que,  contre  toutes  les  formes,  les  pièces  à  l'appui 
n'avaient  point  été  communiquées,  et  il  a  prié  le  tribu- 
nal de  délibérer  pour  qu'elles  lui  fussent  remises.  Après 
un  instant  de  chuchoterie,   le  président  a  répondu  ,  en 


(i)  C'était  une  lioucle  de  ses  cheveux. 

(2)  Celte   seconde  lettre ,  de  la  même  date  que  la  précédente    fut 
comme  tout  porte  à  le  croire ,  écrite  le  soir  après  la  séance. 

(lYote  lies  noui'eaux  éditeurs.  ) 
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l)albiiliant,  qnc  ces  pièces  claienl  encore,  pour  la  plupart, 
sous  les  scelles  ,  chez  les  accusés  ;  que  Ton  ferait  procéder, 
à  la  levée  de  ceux-ci,  et  qu'en  atlendant  les  débats  com- 
inenceraient.  Mais,  Jany,  j'ai  entendu  cela  bien  distinc- 
tement de  mes  deux  oreilles  !  —  Je  regardais  si  ce  n'était 
point  un  songe;  je  me  demandais  si  la  postérité  saurait 
cela,  si  elle  pourrait  le  croire?  —  Eli  bien  !  tout  ce  peu- 
ple n'a  rien  senti  :  il  n'a  pas  vu  l'atrocité  d'une  pareille 
conduite-,  le  ridicule  de  produire  un  acte  dont  on  ne 
connaît  point  les  pièces  justificatives  ;  la  bêtise  de  pré- 
tendre que  ces  pièces  sont  chez  ceux  mêmes  contre  les- 
quels l'acte  est  dressé,  et  des  papiers  des([ucls  on  n'a 
j)oint  encore  fait  l'inventaire  -,  la  sottise  et  l'impudence 
de  l'avouer.  Le  président  a  dit  encore  quelques  bredouilles 
sur  l'immensité  d'autres  pièces  et  la  dilTicnlté  de  les  com- 
numiquer;  mais  cela  n'était  ni  plus  juste  ni  mieux  raisonné. 
On  a  fait  ensuite  sortir  tous  les  témoins  ,  pour  n'appeler 
qu'à  mesure  ceux  qu'on  vent  faire  déposer  :  mon  tour 
n'est  pas  venu  •,  ce  sera  probablement  pour  demain.  Je  ne 
puis  voir,  dans  cette  marche,  que  l'intention  de  tirer 
avantage  des  vérités  que  mon  courage  doit  dire  ,  pour 
trouver  moyen  de  me  perdre  :  cela  n'est  pas  difficile  avec 
de  tels  scélérats  et  mon  mépris  pour  la  mort  :  ainsi , 
peut-être,  ne  nous  revcrrons-nous  plus.  Mon  amitié  vous 
lègue  le  soin  de  ma  mémoire.  Si  je  connaissais  quelque 
chose  de  plus  convenable  à  la  générosité  de  vos  scnli- 
mens  ,  trop  tard  connus,  je  vous  en  chargerais  ;  mais, 
mon  Jany  ,  pas  trop  tard  :  c'est  une  providence  qui  a  tout 
conduit  ;  en  vous  appréciant  plus  tôt,  mon  aHection  vous 
eût  enveloppé  dans  ma  disgrâce.  Vous  disposerez  du  tout 
pour  le  mieux.  On  peut  supposer  la  chute  par  une  fenê- 
tre, et  l'on  envoie  y  regarder  ceux  qui  ne  veulent  pas  y 
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croire.  Comme  il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  maçons  et  au- 
tres ,  il  est  facile  d'imaginer  qu'un  d'eux,  ou  quelqu'un 
déguisé  comme  eux,  se  glissait  à  certaine  heure  sous  ma 
fenêtre,  dans  la  cour  intérieure,  et  recevait  le  paquet. 
—  Cette  idée  est  même  fort  bonne  5  elle  a  de  la  vraisem- 
blance. Les  Portraits  et  Anecdotes,  et  autres  morceaux 
détachés,  ne  doivent  être  présentés  que  comme  des  ma- 
tériaux dont  je  me  fusse  servie  dans  un  meilleur  temps. 
Le  petit  dépôt  n'est  point  à  négliger;  il  doit  aller  avec  la 
masse. 

Etre  appelée  en  témoignage  avant  d'être  judiciaire- 
ment accusée,  m'oblige  à  une  autre  marche  que  celle  que 
j'avais  arrêtée  quand  je  vous  donnai  mon  testament,  et 
pour  laquelle  j'avais  fait  déjà  mes  essais  ;  je  boirai  donc, 
puisqu'il  le  faut,  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Adieu,  Jany, 
adieu. 

Obseivations  rapides  siu^  Vacte  cTaccusation  contre  les 
députes  ,  par  yiinar  (i). 

a5  octobre  1793. 

Qu'il  ait  existé  une  conspiration  contre  t unité  et  Tin- 
di\^isibililé  de  la  république^  contre  la  liberté  et  la  sûreté 


(1)  L'acte  tracciisutiou  dressé  par  Amar  a  trop  trefendue  pour  faire 
partie  de  ce  volume.  On  trouvera  plus  fard  cette  pitco  importante  dans 
les  Mémoires  qui  ont  principalement  pour  objet  la  journe'e  du  3i  mai  et 
le  procè-i  des  Girondins.  L'absence  de  cet  acte  d'accusation  sera  d'autant 
moins  sensible  ici,  que  les  observations  qu'on  va  lire  pre'sentent ,  sous 
un  titre  modeste  ,  un  véritable  morceau  d'histoire,  lié  par  une  foule  de 
rapports  à  ce  qui  précède  et  à  ce  (jui  suit. 

(  Note  des  nouueaux  éditeurs.  ) 

i5^ 
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du  peuple  français,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  avoir  éié 
formée  que  par  des  fauteurs  du  despotisme  ,  des  ambi- 
tieux qui  voulaient  s'arroger  le  pouvoir  ou  acquérir  des 
richesses-,  des  ennemis  de  l'humanité. 

On  nomme  pour  tels,  Brissot,  Gensonné,  Vergniaux, 
Guadet,  Gorsas ,  Pétion,  Buzot ,  etc.  Ces  gens-là  doi- 
vent donc  avoir  montré,  dans  plus  d'une  circonstance, 
leur  haine  pour  la  liberté,  leur  avidité  pour  le  gain, 
leur  ciuprcssemcnt  pour  obtenir  des  places  ,  enfin  les 
vices  et  la  corruption  qui  sont  propres  à  de  tels  êtres  ?  En 
supposant  même  qu'ils  se  fussent  revêtus  d'un  masque 
hypocrite ,  il  n'est  pas  possible  que  leur  but  soit  demeuré 
caché;  leur  conduite  doit  le  désigner,  et  leur  intérêt  doit 
s'y  montrer  avec  évidence.  Examinons  ce  qu'ils  étaient, 
voyons  comment  ils  ont  agi,  et  nous  pourrons  juger 
ce  qu'on  leur  attribue;  ce  sera  le  cas  ensuite  d'eu  venir 
à  la  recherche  de  la  conspiration  même  ,  qui  pourrait 
bien  ressembler  à  l'histoire  de  la  derit  d'or,  ou  se  réduire 
aux  ell'orts  connus  des  aristocrates  et  royalistes  ,  mani- 
festés dès  la  naissance  de  la  révolution,  et  dont  la  cause 
se  lie  aux  entreprises  des  puissances  étrangères.  Prenons 
plusieurs  de  ces  hommes  dans  leur  vie  privée  avant  Sc), 
époque  où  ils  parurent  sur  la  scène  qui  s'ouvrît  alors  , 
et  suivons  les  premiers  pas  qu'ils  y  firent.  Avocats  pour 
la  plupart,  les  uns  avaient  suivi  le  barreau  avec  distinc- 
tion ;  d'autres  s'étaient  fait  connaître  dans  la  république 
des  lettres  ;  plusieurs ,  honorés  seulement  par.  l'intégrité 
qu'ils  montraient  dans  leurs  professions,  furent  portés, 
par  l'estime  qu'elle  s'attire  ,  à  la  place  de  députés  aux 
Etats-généraux •,  quebiues  autres  enfin  se  dévouèrent  aux 
pénibles,  mais  honorables  fonctions  de  journalistes,  en 
luttant  avec  courage  contre  le  despotisme  atta(pu'. 
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Pétion  ,  simple  dans  ses  mœurs  ,  modeste  dans  ses 
besoins,  marié  à  une  femme  raisonnable  ,  vivait  à  Char- 
tres ,  estimé  de  ses  concitoyens  qui  Pavaient  vu  naître  , 
déjà  connu  par  cette  philosophie  qui  caractérise  de  bonne 
heure  une  ame  saine  :  on  crut  le  mettre  à  sa  place  en  \e 
députant  aux  Etats. 

Buzot ,  distingué  à  Evreux  par  une  probité  sévère  et 
une  prudence  prématurée  ,  inspirait  de  la  confiance  et 
méritait  de  la  considération  à  un  âge  où  tant  d'autres 
ne  connaissent  que  le  plaisir.  Le  goût  de  l'étude  ,  les 
habitudes  solitaires  d'un  esprit  méditatif,  remplissaient 
les  momens  qu'il  ne  donnait  point  au  barreau  ,  et  des 
mœurs  également  douces  et  pures  le  rendaient  cher  à  ses 
amis.  La  chaleur  du  sentiment,  la  facilité  de  l'éloculion, 
l'austérité  des  principes  ,  le  firent  juger  digne  de  porter 
aux  Etats  les  plaintes  et  les  demandes  de  son  pays. 

Gorsas,  père  d'une  famille  nombreuse,  entreprend, 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  une  feuille  pé- 
riodique où  il  combat  la  cour  encore  puissante  ,  et  se 
voue  à  la  défense  des  droits  du  peuple  ,  en  cherchant  à  les 
établir,  et  ne  négligeant  jamais  de  les  réclamer. 

Brissot ,  écrivain  dès  son  jeune  âge,  avait  prêché  la, 
liberté  sous  le  despotisme,  l'humanité  sous  la  tyrannie, 
appelé  la  révolution  par  ses  vœux,  et  préparé  ses  mou- 
vemens  par  des  réclamations  contre  les  abus  du  jour.  Il 
avait  essuyé  la  capiivité  potir  punition  de  sa  franchise  ; 
et  plus  occupé  des  vérités  morales  et  politiques,  que  du 
soin  de  sa  propre  fortune,  il  avait  fait  quelques  entre- 
prises mallieureuses ,  d'où  il  était  sorti  intact  et  plus  pau- 
vre qu'il  n'y  était  entré.  La  révolution  fut  le  signal  de  sa 
vie  politique,  il  s'élança  dans  la  carrière^  au  milieu  des 
orages  ,  discutant  les  principes ,  n'épargnant  pas  les  per= 
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sonnes  qui  lui  paraissaient  les  blesser,  el  travaillant  sans 
relâche  pour  la  chose  publique  (i). 

Je  m'arrête,  pour  un  instant,  à  ces  quatre  personnages  : 
les  deux  premiers  ont  figuré  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante ;  Brissot  fut  nommé  à  l'Assemblée  législative  •,  tous 
sont  devenus  membres  de  la  Convention.  Est-il  une  seule 
circonstance  où  ils  se  soient  montrés  contraires  à  eux- 
mêmes?  se  sont-ils  arrogé  quelque  pouvoir?  ont-ils  fait 
quelque  profit?  visaient-ils  à  la  suprême  puissance  pour 
eux  el  leurs  amis  ? 


(i)  M.  Garat ,  dans  ses  i^lemoircs  sur  la  révolution,  a  crayonne,  en 
quelques  lignes  ,  le  portrait  de  Brissot  :  on  y  reconnaît  la  louche  libre 
et  sAre  d'un  c'crivain  supe'rienr.  Voici  ce  portrait  : 

«  Parmi  les  membres  de  ce  cùtc  tlroit,  dont  le  supplice  a  couvert  la 
»  vie  et  les  talcns  d'une  gloire  inefiacable  ,  quelques-uns  étaient  cliers  à 
»  mon  cœur,  plusieurs  m'étaient  tièsconiius  :  j'avais  rencontré  assez 
■»  souvent  Brissot  dans  le  monde  j  et  au  milieu  de  ces  esclaves  superbes 
)t  et  frivoles  ,  à  qui  leur  parure  et  leur  faste  cachaient  leur  abaissement, 
»  nous  nous  étions  communiqué  quelques-unes  de  ces  pensées  des  âmes 
»  libres  et  quelques-unes  de  ces  espérances  des  philosophes.  Il  cherchait 
j)  des  idées  dans  les  livres  et  dans  les  langues  plus  que  dans  sou  esprit  j 
))  il  écrivait  plus  qu'il  ne  méditait;  sa  jiassion  pour  la  vérité,  plus  ar- 
))  dente  que  jirofonde,  l'entraînait  fréquemment  dans  ces  querelles  où 
»  il  n'est  question  d'abord  que  de  quelque  doctrine,  où  il  n'est  question 
»  ensuite  que  de  (juelques  personnes  :  mais,  au  milieu  d'une  grande 
»  activité  et  d'une  grande  pauvreté,  ses  mœurs  m'avaient  toujours  paru 
»  simjileset  pures ,  et  son  ambition,  la  libertéct  le  bonheur  des  peuples. 
»  Ce  sentiment  était  en  lui  une  relii^ion  plus  encore  qu'une  philosopliie  j 
B  quoicju'il  aim.lt  beancoii])  la  gloire  ,  il  aurait  consenti  à  une  éternelle 
»  obscurité  pour  être  le  Penn  de  l'Kurope,  pour  convertir  k-  genre  hu-- 
))  main  en  une  communauté  de  quakers,  et  faire  de  Paris  une  nouvelle 
»  Philadelphie.  YX  c'est  là  l'homme  qu'on  a  fait  mourir  comme  un  intri- 
M  gant ,  comme  un  .conspirateur  !  » 

(  NoLe  des  nouveaux  cdileurs.  ) 
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Pétion  et  lîuzol  serviient  la  liberté ,  dans  l'Assemblée 
constituante  ,  avec  un  zèle  et  une  constance  qui  leur 
valurent  la  haine  de  l'aristocratie  et  la  faveur  populaire^ 
mais  cette  laveur  est  inconstante  ;  la  haine  ne  s'éteint 
jamais,  et  bientôt  elle  se  renforce  de  l'aide  de  tous  les 
jaloux  ,  dont  les  tentatives  suivent  immédiatement  un 
éclat  quelconque.  Buzot ,  à  Evreux ,  placé  au  tribunal 
criminel ,  qui  en  préféra  les  devoirs  dans  son  pays  ,  aux 
mêmes  fonctions  à  Paris ,  dont  le  séjour  eût  séduit  un 
ambitieux,  soutint  son  caractère  sous  les  yeux  de  ses 
concitoyens  et  des  ennemis  que  son  civisme  lui  avait 
faits  parmi  eux  ^  il  mérita  d'être  député  de  nouveau  à 
la  Convention,  après  avoir  formé  dans  sa  ville  une  so- 
ciété populaire ,  le  rempart  indispensable  contre  les 
efforts  du  despotisme  enchaîné,  mais  non  abattu.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'il  eût  eu  en  vue^  ni  cette  réélec- 
tion, ni  d'être  employé  d'aucune  manière  au  sortir  de 
l'Assemblée  constituante,  non  plus  que  Pétion-,  car  ce 
furent  ces  deux  hommes  qui  firent  rendre  le  décret  qui 
interdisait  toute  place  ou  réélection  aux  députés  de 
cette  assemblée,  durant  quatre  ans.  Ils  avaient  demandé 
un  intervalle  de  six-,  et  lors  de  la  révision,  ce  décret 
fut  rapporté  ,  malgré  leurs  efforts  pour  le  maintenir. 
Voilà  donc  Buzot  revenu  à  la  Convention  ,  aussi  pur 
qu'il  était  sorti  de  l'Assemblée  constituante  :  laissons-le 
là  j  nous  verrons,  par  la  suite,  comment  il  s'y  est  com- 
porté ;  et  si  un  homme  qui  bravait  toutes  les  clameurs 
et  tous  les  outrages  pour  soutenir  ses  opinions  ,  en  sup- 
posant même  qu'il  y  eût  erreur  dans  quelques-unes  de 
celles-ci,  pouvait  être  un  hypocrite,  un  ambitieux  et 
un  conspirateur. 

Pétion  avait  été  porté  à  la  mairie  par  la  faveur  popu- 
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lairc;   il  la  conserva  jusqu'après  lo  lo  août,    en  même 
temps  que  la  haine  de  la  cour  ,  qui  se  mapifesla  dans 
toutes  les   circonstances   jusqu'à   la   dernière.    Ce   n'est 
que  depuis  peu  qu'on  a  imaginé  de  dire  qu'il  était  au 
château  pour  le  défendre,   tandis  qu'on  savait  qu'il  y 
était  exposé;  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  inventé  la 
calomnie,  qu'il  avait  donné  ordre  à  Mandat  de  tirer  sur 
le  peuple.  Je  demande  à  quoi  bon  Pétion  ,  détesté  de  la 
cour  et  chéri  du  peuple  ,  aurait  Iralii  celui-ci  ,  et  servi 
la  première,  quand  elle  était  près  de  sa  chute  ,  lui  qui 
l'avait  combattue  dans  sa  puissance,  et  qui  avait  acquis 
de  la  popularité  ;  avait-il  quelque  raison  de  perdre  cette 
dernière,  lorsque  le  peuple  avait  plus  beau  jcni?  Je  laisse 
là  le  philosophe  et  le  citoyen  zélé  ,  je  ne  prends  que 
l'homme  ;   et  l'on  voit  que  ,    sous  le  rapport  même  de 
l'ambition  ou  de  l'intérêt ,  la  conduite  attribuée  à  Pétion 
n'aurait  pas  le  sens  commun  ;  et  s'il  n'eût  été  trop  homme 
de  bien  ,  il  n'était  pas  du  moins  assez  sot  pour  la  tenir. 
Il  ne  pouvait  pas  ,   par   sa  place  ,  marcher  à  la  tète  de 
l'insurrection   :  il  fallait  qu'il  fût  consigné  et  qu'on  lui 
liât  les  bras  ,   afin   qu'il  n'agît    point   contre   elle.   Les 
étourdis  de  la  commune  oubliaient  de  le  faire  ;  et  je  me 
souviens  que  Lanthenas  alla  deux  fois  de   la  Mairie  à 
l'Hùiel-de-Ville  ,  pour  dire  que  l'on  mît  donc  à  son  hôtel 
une  force  imposante.  Le  rapporteur  n'a  pas  dit  le  plus 
petit   mot  des  massacres    du   2    septembre  5  il    a   évité 
l'écueil  d'adopter  une  version  quelconque  ,  car  les  con- 
traires ont  été  soutenus  par  les  Montagnards.  Lorsque 
Roland  dénonçait  ces   massacres,  les  Jacobins  disaient 
qu'ils  étaient  l'ouvrage  du  peuple  et  de  sa  vengeance  ; 
ils  faisaient  un  crime  de  ne  pas  les  applaudir  ;  et  quand 
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le  côlé  droit ,  Pélion  el  les  autres  ,  obtinrent  un  dé- 
cret pour  en  poursuivre  les  auteurs  ,  on  appela  Pétion 
et  le  côlé  droit  ennemis  du  peuple  et  de  la  liberté.  Mais 
depuis  que  ce  décret  fut  tombé  en  désuétude,  depuis  que 
les  Jacobins  Iriomplient  et  que  les  vingt-deux  sont 
proscrits,  les  Jacobins  eux-mêmes,  Hébert  tout  le  pre- 
mier ,  dirent  effrontément  que  ces  massacres  furent 
Tindigne  ouvrage  de  Pétion  1 

Guadet ,  Vergniaux  et  Gensonné  ,  recommandablcs 
par  leurs  talens  ,  connus  à  Bordeaux  par  leur  amour 
pour  la  révolution  ,  vinrent  à  l'Assemblée  législative  ;  ils 
y  furent  les  premiers  en  talens,  et  ce  genre  d'aristocratie 
leur  a  fait  plus  d'ennemis  ,  ou  des  ennemis  plus  dange- 
reux que  l'incivisme  ne  leur  en  eût  donné.  Ils  tinrent 
le  fauteuil  le  lo  août,  lorsque  les  faibles  eussent  tremblé 
de  représenter  dans  ce  moment  critique  ;  et  il  faut  être 
bien  fourbe  pour  tenter  de  leur  faire  un  tort  de  la  mo- 
dération et  de  la  mesure  qu'ils  mirent  dans  leur  con- 
duite ,  à  cette  époque  intéressante.  Cependant ,  Brissot 
se  lia  naturellement  avec  eux  ,  parce  qu'il  y  avait  plus 
de  parité  qu'avec  nul  autre  ,  comme  dans  l'Assemblée 
constituante,  dont  il  n'était  pas  ,  il  était  lié  par  rapport 
de  principes  avec  leurs  défenseurs  ;  compatriote  et  ami 
de  Pétion  ,  il  vit  ceux  de  ses  collègues  qui  soutenaient  la 
même  cause  pour  le  triomphe  de  laquelle  il  écrivait  son 
journal. 

Il  avait  partagé  l'erreur  de  beaucoup  de  gens  sur  le 
compte  de  La  Fayette  ^  ou  plutôt  il  parait  que  La  Fayette, 
d'abord  entiaîné  par  des  principes  que  son  esprit  adop- 
tait ,  n'eut  pas  la  force  de  caractère  nécessaire  pour  les 
soutenir  quand  la  lutte  devint  difficile  5   ou  que  peut- 
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être,  effrayé  des  suites  d'un  trop  grand  ascendant  du 
peuple,  il  jugea  prudent  d'établir  une  sorte  de  balance. 
Le  fait  est,  que  professant  même  le  républicanisme  dans 
le  particulier,  Brissot  fut  long-temps  encore  à  ne  pas 
le  croire  coupable,  lorsqu'il  élait  devenu  tel  aux  yeux 
des  plus  ardens.  Mais  il  l'avait  hautement  blâmé  ,  et  dé- 
claré publiquement  sa  rupture  avec  lui  ,  dès  avant  l'af- 
faire du  Champ-de-Mars.  Ici  le  rapporteur  se  pique  si 
peu  d'exaciitude  qu'il  confond  les  époques;  il  fait  venir 
Brissot  aux  Jacobins,  en  mars  1791  ,  pour  préparer  l'af- 
faire du  Cliamp-de-ÎNIars,  qui  eut  lieu  en  juillet,  et  qui 
ne  fut  occasionée  que  par  la  fuite  et  le  retour  du  roi,  qui 
s'étaient  faits  en  juin.  On  sait  bien,  d'ailleurs,  que 
Brissot  n'allait  pas  aux  Jacobins  pour  exciter  à  faire  la 
pétition  ,  mais  qu'il  y  vint  parce  qu'il  fut  nommé  com- 
missaire pour  la  rédiger.  Je  me  souviens  de  lui  avoir 
entendu  raconter  le  lendemain  que  Laclos ,  commis- 
saire avec  lui,  s'élait  plaint  d'un  si  grand  mal  de  tète, 
qu'il  ne  pouvait  prendre  la  plume,  et  qu'il  pria  Brissot 
de  la  tenir;  que  ce  même  Laclos  proposait  d'insérer  un 
article  ,  qu'il  annonçait  d'un  air  sans  conséquence  , 
mais  qui  eût  été  favorable  à  d'Orléans  5  que  Brissot  le 
rejeta  avec  indignation,  en  mettant  à  la  place  celui  qui 
invitait  à  la  républicjue  pour  laquelle  ce  moment  était 
le  véritable  ,  et  eût  été  bien  précieux.  On  sait  aussi  que 
l'Asseuiblée  ,  avant  prononcé  en  fincur  du  roi,  les  Ja- 
cobins ,  au  lieu  d'envoyer  la  pétition  au  Cliamp-de- 
INIars  ,  y  firent  dire  ,  par  des  députés  de  leur  société  , 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  l'adresser,  puisque  la  loi  était 
portée.  Ceci  se  passa  le  samedi.  J'ai  vu  venir  ces  dépu- 
tés au  Cliamp-de-Mars  ,  où  j'étais  à  midi ,  avec  trois  ou 
fjualrc   cents  personnes  ,    pas    davantage  ,   et   uù   dccla- 
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maient ,  sur  l'autel  de  la  patrie  ,  le  cordclier  ,  petit 
bossu,  Verrières  (r)  et  d'autres.  Ce  fut  le  leudemain  di- 
manche, qu'il  y  eut,  au  matin,  deux  hommes  pendus  , 
lorsqu'il  n'y  avait  pas  trente  personnes  de  rassemblées , 
ce  que  j'ai  entendu  attribuer  alors,  avec  vraisemblance  , 
à  la  coalition  des  Lameth  et  autres  ,  pour  avoir  une  oc- 
casion de  déployer  la  force  et  d'en  imposer  par  la  ter- 
reur. En  eifet,  le  dimanche  fit  assembler  beaucoup  de 
gens ,  que  le  bruit  vague  d'une  pétition  avait  attirés  , 
tandis  que  celui  de  la  pendaison  n'était  point  encore  ré- 
pandu. Robert  se  mit  réellement  en  devoir  d'en  rédiger 
une-,  il  l'avait  finie,  il  la  faisait  signer,  lorsque  l'appa- 
reil de  la  force  fut  déployé  ,  par  suite  de  la  dénonciation 
faite  à  l'Assemblée,  et  de  la  lettre  violente  écrite  en 
conséquence  par  Charles  Lameth  ,  alors  président ,  à  la 
commune  de  Paris,  sur  la  nécessité  de  réprimer  d'af- 
freux désordres  ,  dont  deux  hommes  avaient  été  victi- 
mes. Ainsi ,  l'assassinat  matinal,  fait,  pour  ainsi  dire  ,  à 
la  dérobée  ,  servit  de  prétexte  pour  fusiller  le  peuple 
réuni  après  le  dîner  ;  le  drapeau  rouge  fut  arboré  à  la 
maison  commune  ^  la  frayeur  et  les  arrestations  s'éta- 
blirent, et  préparèrent  le  triomphe  des  réviseurs  qui 
voulaient  fortifier  la  cour  (2).  Certes  !  il  ne  faut  que  lire 


(i)  On  Tarrêla  le  lendemain.  II  était  membre  tlu  club  des  Cordeliers; 
on  le  croyait  l'aiitciir  du  journal  publie'  par  Marat,  sous  le  titre  de 
l'Ami  du  Peuple.  {Note  des  noui'eaiix  éditeurs.  ) 

(2)  La  distribution  des  documens  historiques  qui  doivent  entrer  dans 
cette  livraison,  ne  nous  a  pas  permisde  grossir  le  premiervolume  de  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  Tairaircdu  Champ-de-Mars  ,  et  qui  trouvent  ici 
leur  place.  Le  lecteur  peut  voir  par  ces  détails,  et  verra  souvent ,  en 
continuant  la  lecture  des  Mémoires.,  de  quelle  importance  fut  cette  jour- 
née. On  se  rappelle  que  madame  Roland  a  déjà  parle',  dans  la  notice  sur 
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le  Patriote  d'alors,  pour  juger  s'il  est  possible  que  Bris- 
sot,  qui  dénonça  l'aHaire  du  Champ-de-Mars  ,  soutint 
le  peuple  et  fit  la  guerre  aux  réviseurs  ,  fût  en  même 
temps  leur  complice.  Cette  accusation  est  révoltante  ! 
mais  tout  est  ainsi,  d'un  bout  à  l'autre,  dans  cet  ou- 
vrage d'iniquité.  Je  ne  traiterai  pas  ici  la  question  de  la 
guerre  ;  elle  fut  l'époque  de  la  grande  division  entre  les 
patriotes  :  Robespierie  ,  ardent,  jaloi^x  ,  avide  de  popu- 
larité ,  envieux  des  succès  d'autrui ,  dominateur  par  ca- 
ractère et  par  prévention  pour  lui-même  ,  se  fit  le  chef 
du  parti  de  l'opposition  à  la  déclaration  de  guerre.  Il  faut 
voir  les  discours  sur  ce  sujet  5  il  m'a  paru,  en  général  , 
que  la  masse  des  gens  éclairés  était  pour  l'affirmative  et 
de  l'avis  de  Brissot;  il  est  certain  que  la  cour  y  répugnait 
beaucoup,  et  que  le  roi  fut,  en  quelque  sorte,  violenté 
par  son  Conseil.  Il  avait  tout  à  gagner  d'attendre  5  les 
ennemis  se  préparaient  à  l'aise  ,  et  notre  inaction  nous 
eût  livrés  à  eux  sans  défense.  Robespierre  ne  pardonna 


le  premier  minisiére  ,  i»  des  pétitions  signe'es  ,  soit  dans  la  salle  des  Ja- 
cobins,  soit  sur  l'autel  de  la  patrie;  et  20  des  cr..intes  qu'inspiraient  à 
Rol)c.spitrre  les  suites  de  cet  événement.  Nous  publions  une  des  péti- 
tions, Celle  qui  a  un  caractère  aulbenliijnc,  puisqu'elle  est  dans  le 
Moniteur  (  O  bis  ).  A  l'égard  de  Robespierre,  nos  recherches  n'ont  pas 
été  moins  heuicuses.  On  sait  qu'il  fut  compte  dans  le  temps,  avec  Dan- 
ton ,  Maratel  Camille  Desuioulins,  parmi  les  instigateurs  des  ilésordres  j 
on  l'accusait  d'avoir  dit,  en  sortant  des  Jacobins,  le  jour  oîi  fut  rendu 
le  décret  qui  prononçait  l'inviolabilité  de  Louis  XVI  :  Ala  amis,  tout 
est  perdu,  le  roi  estsmn'c!  Il  se  cacha.  Mais,  quelque  temps  après,  il 
publia,  pour  ju.stilîcalion,  ou  comme  ;»pologie  de  sa  conduite,  une  bro- 
chure que  nous  avons  retrouvée  ,  et  dont  nous  donnons  un  extrait  dans 
les  Eclaircisscntens.  Ce  morceau  était  trop  long  et  souvent  trop  difliis 
pour  paraître  en  entier  :  nous  citerons  les  passages  les  plus  reinar<{ua- 
))les  j  ils  le  sont  beaucoup.  (  IXolc  des  nouueauj.  éditeurs.  ) 


I 
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pas  ce  triomphe  à  Brissot.  La  glace  fut  rompue  dès-lors  5 
il  ne  s'attacha  plus  qu'à  tous  les  malheurs  inévitables  , 
ou  autres  qui  survinrent ,  pour  en  faire  des  crimes  aux 
partisans  delà  guerre-,  l'exagération  de  la  passion  devint, 
par  degré  ,  un  système  raffiné  de  calomnie ,  profondé- 
ment calculé,  opiniâtrement  suivi.  Il  ne  fut  plus  per- 
mis à  Brissot  de  faire  l'éloge  d'un  homme  ,  que  ce  ne 
devînt  une  perfidie  ,  si  cet  homme  s'écartait  ensuite  du 
droit  chemin.  Brissot  avait  alors,  dans  le  ministère,  des 
personnes  qu'il  voyait,  et  dont  il  était  estimé  :  autre  su- 
jet de  défiance  et  de  jalousie.  Ces  ministres  ,  honora- 
blement disgraciés  par  la  cour,  furent  rappelés  après  sa 
chute  •,  Brissot  était  du  petit  nombre  des  hommes  à  talens 
de  l'Assemblée,  dans  cet  instant,  et  qui  avaient  sur  elle 
quelque  ascendant  :  Brissot  parut  un  personnage  puissant 
à  Robespierre ,  qui  jura  de  le  perdre ,  et  qui  put  y  travail- 
ler à  loisir;  car  Brissot,  confiant,  n'a  pas  cessé  de  compter 
sur  la  pui^té  de  ses  intentions  ,  comme  si  le  public  ne 
pouvait  être  abusé  à  cet  égard  ,  et  il  ne  put  se  résoudre 
à  aller  batailler  aux  Jacobins  contre  un  éternel  haran- 
gueur qui  l'ennuyait  à  périr.  11  méprisa  son  adversaire, 
il  en  est  renversé.  Mais  qni  aurait  pu  croire  à  la  faiblesse 
de  la  Convention  et  à  la  stupidité  du  peuple  ?  ceux  qui, 
ne  se  laissant  pas  entraîner  par  les  cvénemens  du  jour, 
prennent  le  temps  de  relire  souvent  l'histoire,  et  de  mé- 
diter sur  elle  en  faisant  des  rapprochemens.  Je  n'ai  pas 
vu  un  homme  en  place  ,  dans  la  révolution  ,  qui  fit 
ainsi-,  c'est  que,  véritablement ,  à  peine  a-t-on  le  temps 
de  vivre  et  de  suffire  à  tout  ce  que  chaque  jour  impose, 
à  moins  d'une  sévérité  excessive ,  difficile  et  rare  dans 
la  distribution  de  ses  heures. 

La  lettre  de  Gensonné  et  consorts  à  Louis  XVI ,   ne 
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peut  être  traduite  en  trahison  que  par  la  malveillance 
la  plus  insigne  (i).  Assurément,  personne  alors  n'était 
sûr  d'une  heureuse  révohilion  ;  les  sages  désiraient  donc 
que  le  roi  sentit  la  nécessité  de  faire  marcher  la  consti- 
tution ,  et  se  décidât  à  reprendre,  pour  les  conserver, 
des  ministres  qui  voulaient  sincèrement  la  faire  exécuter. 
Ils  avaient  fait  leurs  preuves,  et  la  demande  de  leur 
rappel  n'était  point  une  démarche  d'intérêt  particulier , 
mais  l'expression  du  vœu  général.  Roland,  pour  sa  part, 
a  ignoré  cette  lettre  des  députés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ,  et  n'en  aurait  probablement  jamais  entendu 
parler,  s'il  n'eu  eût  été  instruit  avec  le  public.  i\Jais  ar- 
lètons-nous  sur  les  inculpations  laites  à  Roland  dans 
cet  acte  a  accusation,  qui  sera  la  honte  du  siècle  et  du 
peuple  qui  a  pu,  ou  l'applaudir,  ou  ne  pas  hautement 
l'improuver. 

«  Dès  le  lendemain  du  lo  août,  y  est-il  dit,  Gensonné 
))  et  sa  faction  affichèrent  des  diatribes  contre  ceux  qui 
»  avaient  contribué  à  la  chute  du  trône,  contre  les  Ja- 
»  cobins.  Le  conseil-général  de  la  commune,  le  peuple 
»  de  Paris,  la  plume  de  Louvet  et  celles  de  Brissot ,  de 
»  Champagneux,  furent  mises  en  activité^  on  a  vu  chez 
))  Roland  des  paquets  énormes  de  ces  libelles  ;  on  a  vu 
))   toute  sa  maison  occupée  à  les  distribuer.  » 

J'ai  relu  cette  tirade  deux  foi;-,  je  ne  pouvais  com- 
prendre comment  on   avait  osé  l'écrire.    Gensonné  n'a 

(i)  Nous  parlerons  dans  une  autre  circonstance  ,  en  publiant  d'autres 
Mémoires,  de  celle  lettre  attribuée  aux  Girondins,  et  qui  fut  diverse- 
ment représentée ,  par  leurs  accusateurs ,  comme  le  résultat  de  Tintrigue 
et  mOme  de  la  corruption  ,  et  par  leurs  amis ,  avec  plus  de  justice  et  plus 
de  vraisemblance  ,  comme  une  fausse  démarche  en  politique. 

{Kotti  iks  nout'eaux  tclileurs.) 
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jaQiais  ,  que  je  sache,  rien  fait  afficlier;  Louvet  rédigeait 
la  Sentinelle  :  cette  colleciion  existe  ;  elle  a  beaucoup 
servi  la  révolution  ;  elle  est  un  démenti  perpétuel  de 
toutes  ces  assertions^  rien  ne  respire  davantage  la  liberté, 
les  grands  et  sages  principes,  la  haine  de  toutes  les  ty- 
rannies, l'amour  de  l'égalité.  Roland  a  contribué,  autant 
et  plus  que  personne  peut-être,  à  réunir  tous  les  esprits 
à  la  révolution;  ses  circulaires  existent  aussi*,  qu'on  les 
lise  donc ,  et  que  l'on  cite  ce  qui  n'est  pas  même  excel- 
lent. Champagneux  îi'expédiait  que  les  pièces  même 
imprimées  par  ordre  de  l'Assemblée,  jamais  la  moindre 
altération  n'y  fut  commise  :  la  supposition  contraire  est 
aussi  sotte  qu'abominable.  D'abord  c'était  impossible  ; 
ce  n'était  pas  Pvoland  qui  faisait  imprimer,  mais  les 
auteurs  ,  chez  Baudouin  ,  auquel  le  ministre  faisait  de- 
mander un  nombre  d'exemplaires  •,  en  second  lieu , 
c'était  inutile;  car  en  supposant  qu'il  y  mit  du  choix  ,  il 
était  libre  d'expédier  un  moindre  nombre  de  ce  qui  lui 
semblait  moins  bon;  enfin,  s'il  y  avait  eu  la  moindre 
infidélité  ,  les  intéressés  n'auraient  pas  attendu  plus 
d'un  an  à  s'en  plaindre  et  à  le  démontrer.  Que  signifie 
donc  cette  ridicule  tirade  7  Je  l'ai  pourtant  deviné  :  ceci 
demande  quelques  développemens. 

Dans  les  mouvemens  révobationnaires,  les  gens  les  plus 
actifs  ne  sont  pas  toujours  les  plus  purs  :  combien  d'êtres 
ne  se  mettent  en  avant  que  pour  devenir  quelque  chose  ! 
11  faut  laisser  faire  ceux-là  avec  les  autres  ;  mais  l'objet 
du  mouvement  rempli ,  il  faut  se  dépêcher  d'établir  l'or- 
dre pour  éviter  la  dissolution.  La  commune  formée  le 
10  août,  avait  servi  la  chute  du  tyran;  c'était  bien  fait; 
mais  plusieurs  de  ses  membres  avaient  commis  divers 
excès  :  il  y  avait  eu  ,  aux  Tuileries  et  ailleurs,  beaucoup 
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de  vols  et  de  pillages  ;  il  y  avait  eu,  depuis,  des  fonds 
donnés  à  cette  commune  pour  les  subsistances  :  c'était 
an  ministre  de  rintérienr  à  demander  des  comptes  , 
pour  les  transmcltre  au  corps  législatif.  Roland  pressa 
donc  la  commune  de  lui  en  donner  ;  la  commune  ne 
voulait  guère  ,  et  pouvait  moins  encore  en  rendre  :  Ro- 
land dut  le  dire  à  l'Assemblée  ,  pour  faire  justice  et  pour 
n'être  pas  inculpé.  Si  l'Assemblée  eût  eu  de  la  force  , 
elle  n'aurait  pas  même  attendu  cette  époque  ,  ou  du 
moins  elle  l'eût  saisie  pour  renouveler  la  commune  5 
c'était  une  opération  politique  ,  équitable  et  nécessaire. 
Mais  Danton  ,  qui  se  servait  de  la  commune ,  était  mi- 
nistre-, il  avait  des  partisans  dans  l'Assemblée -,  il  fit  con- 
server son  instrument.  Roland  demeura  donc  dans  une 
position  difficile  :  accusable  s'il  ne  demandait  pas  des 
comptes  ,  baï  s'il  continuait  de  les  demander,  son  carac- 
tère probe  ne  pouvait  bésiter;  son  rigorisme  y  mit  peut- 
être  encore  plus  de  solennité-,  et  lorsqu'il  fut  cliargé  de 
présenter  à  l'Assemblée  l'état  de  Paris,  il  n'eut  pas  d'in- 
dulgence pour  les  erreurs  ,  les  sottises  et  les  torts  de  la 
commune  (i).  Ils  étaient  nombreux^  elle  devint  son 
ennemie  :  le  voilà  donc  avec  la  liaine  de  gens  actifs , 
qui  avaient,  auprès  du  peuple,  la  réputation  de  patriotes 


(1)  Le  rapport  fait  par  le  ministre  de  l'intérieur,  à  la  Conuention  na- 
tionale, sur  l'état  lie  Paris,  au  29  octobre  1792,  est  une  jiièce  impor- 
tante aux  yeux  de  l'histoire  (P).  Elle  donne  uno  idée  juste  de  la  confu- 
sion des  pouvoirs  à  celte  époque  ,  des  usurpations  de  la  commune,  des 
sottises  des  dilapidations  ,  des  abus  d'autorité ,  des  excès  en  tous  genres 
dont  les  membres  qui  la  composaient  étaient  les  auteurs  ou  les  instru- 
mens.  Et  le  tableau  de  Paris  était  alors  celui  de  toute  la  France. 

(  IVote  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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du  lo  août,  destructeurs  do  la  tyrannie.  Joignez-leur 
ceux  que  Danton  ,  déprédateur ,  suscitait  à  un  collègue 
dont  l'austérité  le  gênait  (i),  qui  ,  d'ailleurs,  avait  dé- 
noncé  les  attentats  de  septembre ,  autre  ouvrage  d'une 
partie  de  la  commune,  de  Santerre,  etc.  :  joignez-y  en- 
core ceux  que  le  jaloux  Robespierre  préparait  conîre 
toules  les  relations  de  Brissot ,  et  vous  trouverez  une 
foule  considérable  ,  ou  de  gens  coupables  qui  avaient 
besoin  de  renverser  leur  surveillant  et  leur  dénoncia- 
teur, ou  d'hommes  exagérés  qui  se  prévenaient  pour  les 
patriotes  du  lo  août,  sans  voir  le  fond  du  sac,  ou  d'in- 
téressés à  les  soutenir,  ou  d'ignorans  gagnés  par  eux, 
et  de  quelques  conducteurs  envieux  ,  habiles  à  saisir  le 
moyen  de  renverser  un  homme  en  crédit.  Voilà  l'origine 
d'un  parti  qui  s'est  grossi  de  tous  les  débarquans  à  la 
Convention  ,  trop  étrangers  à  Paris  ,  ou  aux  afi'aires  , 
pour  bien  juger  des  choses ,  et  de  tous  ceux  dont  l'a- 
mour-propre  s'est  irrité  contre  les  députés  marquans 
qui  étaient  naturellement  liés  avec  Roland  ,  parce  que 
des  hommes  de  la  même  étoffe  devaient  se  voir  avec  plai- 
sir. Avec  plus  de  temps,  je  suivrais  ce  parti  dans  toutes 
ses  ramifications ,  et  je  mettrais  le  doigt  sur  ses  entre- 
prises :  mais  c'en  est  assez  pour  conduire  sur  la  voie  de 
îX'chcrcher  et  de  s'éclairer. 


(i)  A  cette  e'poque  du  second  ministère,  Roland  était  sourdement 
desservi  par  Danton ,  et  publiquement  déchiré  par  Marat.  Ce  dernier 
avait  publié  plusieurs  affiches  contre  lui.  Roland  fit  une  réponse  courte, 
mais  noble  et  ferme  ,  aux  calomnies  dont  il  était  Tobjet  (Qj.  Dans  aucun 
de  ses  écrits,  peut-être,  il  n'a  mieux  peint  la  franchise  de  son  caractère, 
l'austérité  de  ses  principes,  son  dévouement  pour  le  bien  public  et  sa 
haine  contre  Tanarchie. 

(  Note  des  nouveaux  éditeurs,  ) 

n.  i6 
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Mainlenanl  il  est  rlnir  ([ne  ce  parli  ,  aujonril'liui 
(loniinaiit  ,  et  dont  Amar  csl  Torganc  ,  appelle  libelles 
les  éciits  où  Rolaîul  rciidail  complo  He  rétat  de  Paris  , 
demandait  des  eomplcs  à  la  commune,  dénonçait  à  l'in- 
dignolion  publique  les  attentats  de  septembre,  et  prê- 
chait l'ordre  à  établir  pour  gagner  tous  les  cœurs  à  la 
révolution  \  ce  qui  est  plus  difficile  que  de  tuer  les  gens 
comme  le  f<nit  ces  Messieurs.  On  n'indique  pas  ces  pré- 
tendus libelles,  car  ce  serait  se  brûler  les  doigts;  mais 
on  déclame  sur  la  distribution  de  libelles  quelconques  , 
et  le  public  croit  (ju'il  faut  être  fondé  à  pareille  accusa- 
lion  pour  la  fidre  aussi  hautement;  il  applaudit  à  la 
force  de  la  déclamation,  et  se  croit  vengé  quand  on  as- 
sassine ses  défenseurs. 

L'inlelh'gencç  avec  les  Prussiens  est  une  cxtrava- 
g^ance  qu'on  ne  sait  comment  caractériser,  et  Bruns- 
wick doit  bien  rire  de  voir  accuser  d'èlre  ses  amis  des 
gens  qui  lui  faisaient  si  bonne  guerre.  Il  ny  a  qu'à  lire; 
la  lelire  où  l'on  prétend  que  Roland  avoue  le  projet  de 
quitter  Paris ,  et  l'on  verra  ce  qu'il  faut  en  croire,  sur- 
tout avec  le  but  d'ouvrir  un  passage  à  Brunswick.  Je 
sais  (pu!  dans  la  supposition  que  les  Prussiens  s'appro- 
chassent beaucoup  de  Paris,  on  mit  une  fois  en  question 
ce  qu'il  conviendrait  de  faire,  et  s'il  serait  sage  de  faire 
quitter  cette  ville  à  la  représentation  nationale  qui  in- 
téressait tout  l'empire;  mais  la  discussion  fut  légère  , 
hvpothétifjne,  plus  mrnu>  qu'elle  n'eût  dû  l'èire-,  il  n'y 
eut  point  de  metiaces  faites  par  aucun  des  ministres  à 
ses  collègues  -,  c'est  Danton  (jni  a  imaginé,  api  es  l'évé- 
nement ,  de  bàlir  cette  dénonciation,  tant  pour  s'en  faire 
un  mérite,  que  pour  nuire  à  Roland.  J'ai  ces  tlioscs-là 
très-présentes  [)Our  en  avoir  enlendu  parler  a  mon  mari 
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m  sorîanl  du  conseil  qui  se  tenait  alors  chez  lui. 
Quant  à  ce  grand  mouvement  des  citoyens  de  Paris,  on 
sait  qu'il  servit  de  voile  aux  attentats  de  septembre,  et 
que  ce  fut  l'affaire  de  Kellerraann,  du  20  du  même  moi?, 
qui  sauva  la  république. 

Il  n'est  pas  moins  ridicule  de  voir  accuser  le  gouver- 
nement d'alors  d'alîamer  le  peuple*,  jamais,  sous  le  mi- 
nistère de  Roland ,  les  subsistances  ne  furent  rares  et 
difficiles  comme  elles  le  sont  devenues  depuis  :  sa  solli- 
citude à  cet  égard  était  extrême  ,  et  l'on  peut  voir  ce 
qu'il  a  dit  de  la  mauvaise  administration  particulière  à  la 
commune  de  Paris  sur  cet  objet. 

C'est  une  infâme  et  absurde  calomnie  que  d'avancer 
que  Roland  ait  employé  à  soudoyer  des  écrivains ,  les 
fonds  qui  lui  étaient  donnés  pour  les  subsistances.  Pre- 
mièrement ,  ces  fonds-là  ne  venaient  jamais  dans  ses 
mains;  il  ne  pouvait  les  emplover  que  par  des  mandats 
sur  la  trésorerie,  en  indiquant  leur  emploi;  en  second 
lieu,  il  a  fourni  les  comptes  de  ces  fonds;  il  les  donnait 
chaque  mois  ;  il  les  a  répétés  à  sa  sortie,  le  tout  appuyé 
de  pièces  justificatives  ;  et  il  n'a  cessé  de  demander  qu'on 
en  fit  le  rapport.  Ils  ont  été  examinés  ;  mais  il  n'y  avait 
que  du  bien  à  en  dire  ,  jamais  la  Montagne  n'a  voulu 
soulîrir  que  le  rapport  fut  fait.  Il  n'y  a  qu'à  le  demander 
à  Dupin  ,  député,  l'un  des  commissaires  chargés  de 
l'examen  ;  il  n'y  a  qu'à  le  demander  à  Saint-Aubin, 
commissaire  à  la  comptabilité,  dont  les  commissaires  de 
la  Convention  s'étaient  aidés  dans  ce  travail,  qui  a  duré 
deux  mois ,  qui  a  été  suivi  avec  minutie  et  désir  de  trou- 
ver des  fautes,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Troisièmement 
enfin,  il  ny  eut  de  donné  à  Pioland,  pour  des  impres- 
sions et  des  écrits,    que  cent  mille  livres,  sur   lesquel- 

16^ 
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les.  en  six  mois,  il  a  dépensé  seulement  tienlc-qualre 
mille  livres  ,  dont  il  a  égalenienl  fuiiriii  les  comptes  ; 
le  rcsle  étant  «Icmeuré  au  trésor  public,  ainsi  qu'il  esl 
prouvé  par  Télal  de  ce  qui  en  est  sorti. 

Il  faut  une  mauvaise  foi  ,  qu'on  a  peine  à  croire  , 
pour  débiter  ces  insignes  mensonges  !  Roland  n'avait 
point  formé  chez  lui  de  nouveaux  bureaux;  il  avait  af- 
fecté à  quelques  commis  le  soin  d'expédier  les  envois 
(|u'il  était  chargé  de  faire,  et  jamais  ne  donna  à  rien  le 
nom  de  Formation  d'esprit  public  :  ce  sont  ses  enne- 
mis qui  ont  conunencé  par  inventer  la  clumèrc  ,  et  qui 
la  baptisèrent  ensuite  à  leur  guise.  Je  déûe  de  prouver 
f|ue  je  me  sois  jamais  mêlée  de  rien  ,  et  bien  moins  en- 
core que  j'aie  rien  dirigé.  Roland  n'avait  rien  de  commun 
avec  ses  collègues  pour  la  partie  des  finances,  de  même 
que  ses  collègues  ne  se  mêlaient  de  l'envoi  d'aucun 
«'•crit;  il  est  impossible  d'en  citer  un,  expédié  par  Ro- 
land, qui  n'eût  pour  but  d'attacher  à  la  révolution  du 
lo  août,  loin  de  chercher  à  la  flétrir,  lioland  n  avait 
point  d'action  sur  l'administration  des  postes  pour  lui 
rien  faire  intercepter  ,  et  jamais  les  administrateurs 
n  eussent  pu,  sans  se  perdre,  se  prêter  à  une  si  odieuse 
manœuvre  :  s'ils  l'avaient  seulement  tenté,  comment  ne 
les  en  ci\l-on  pas  punis,  eux  tant  persécutés  ,  dont  on 
a  bien  pris  les  places,  mais  dont  on  n'a  pu  compromet- 
tie  les  personnes? 

Il  est  faux  (jue  Roland  ait  supprimé  quoi  que  ce  fût 
dont  l'envoi  était  ordonné;  j'ai  vu  expédier  les  discours 
de  Marat  :  il  est  égah'ment  faux  qu'aucim  ait  été  Iron- 
fjnt',  ni  pu  lêlrc;  je  lai  dit  plus  haut-,  j'ai  fait  voir  que 
c'était  impossible  connue  invraisemblable  ,  et  qu'on 
n  .mrait  pas  attendu  juscpraujoiud  hni    à    le  dénoncer  » 
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SI  cela  se  fût  praliqué  une  seule  fois;  qu'cnfiu,  aujour- 
d'hui même,  qu'on  a  l'audace  de  l'avancer.,  on  n'ose  ni 
ne  peut  citer.  Mais  quelle  excellente  précaution  que 
celle  d'accuser  Roland  et  le  Moniteur  d'avoir  fait,  par 
le  déplacement  d'un  mot,  délirer  les  Montagnards  aux 
yeux  de  la  république  entière  !  Ne  pouvant  anéantir 
l'histoire,  ils  voudraient  empêcher  de  croire  à  ses  ma- 
tériaux! Eh  !  bon  Dieu  !  lors  même  qu'il  ne  resterait  que 
leurs  calomnies  et  leur  conduite,  l'atrocité  du  mensonge 
percerait  toujours!  On  peut,  durant  quelques  années, 
réduire  la  vérité  au  silence  5  mais  on  ne  saurait  l'éloufTer, 
et  les  elîbrls  mêmes  employés  pour  l'anéantir  résistent  et 
constatent  sou  existence. 

On  a  fait  un  crime  à  Roland  de  la  découverte  de 
l'armoire  de  fer,  et  l'on  est  bien  aise  de  supposer  c|u'il 
en  ait  retiré  quelque  chose  pour  cacher  ainsi  le  défaut 
de  preuves  qu'on  ne  saurait  fournir  contre  la  prétendue 
faction  Brissot.  Mais  R^oland  avait  des  témoins  ,  et  Ro- 
land ne  s'est  point  contredit.  Un  serrurier  ,  nommé 
Gamin  ,  établi  à  Versailles,  dénonça  qu'il  avait  été  em- 
ployé par  Louis  XVI  à  construire  une  petite  cache  dans 
son  appartement  aux  Tuileries  \  il  ignorait  si  cette  cache 
contenait  quelque  chose.  Roland  avait  l'inspection  des 
Tuileries;  elles  étaient  confiées  à  sa  surveillance  ,  ainsi 
que  tout  ce  qu'elles  renfermaient  :  il  prend  avec  lui 
Gamin  et  Ileurtier  ,  l'architecte,  homnje  respectable, 
se  rend  dans  l'appartement  du  roi,  où,  dans  un  pas- 
sage, entre  deux  portes,  Gamin  lève  un  panneau  de  boi- 
serie, et  découvre  une  petite  porte  de  fer  :  R^olaud  la  lui 
fait  ouvrir;  elle  fermait  un  trou  dans  le  mur  où  se  trou- 
vent des  liasses  de  papier.  R^oland  appelle  un  domesti- 
que ,  fait  apporter  une  serviette  ,  tire  les  liasses  ,  sans  les 
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défaire,  jolte  un  coup-J  œil  sur  Icuis  litres  qui  an- 
nonçaient des  correspondances  avec  les  généraux  et  au- 
tres ,  les  place  dans  la  sei  vielle ,  toujours  en  présence 
d'Hcurlier  et  de  Gamin,  fait  prendre  le  paquet  à  son 
domestique,  et  se  rend  à  la  Convcnlion  où  il  les  dé- 
pose autlientiquenient.  Comme  il  traversait  les  apparlc- 
niens ,  il  rencontra  un  députe  qui  lui  demande  ce  qu'il 
a  là.  «  De  bonnes  choses,  répliqua-t-il ,  que  je  vais  re- 
nietire  à  laConventiou  (i).  »  Il  faut  dire  qu'en  meltani 
le  château  et  tout  ce  qu'il  conlenait  sous  la  responsabi- 
lité du  minisire  de  l'intérieur  ,  elle  avail   en  oulre  créé 


(i)  Rolaniî,  lorsqu'il  remit  ces  paj  iers  à  l'Asscmblce  dans  la  séance 
du  22  novembre  1792 ,  s\'xprima  en  ces  termes  : 

«  Je  viens  apporter  à  la  Convention  nationale  plusieurs  cartons  rem- 
))  plis  de  papiers,  qui,  par  leur  nature ,  et  à  cause  du  lieu  où  ils  ont  e'Ie 
j)  trouves,  m'ont  paru  d'une  très-grande  importance.  Je  crois  qu'ils 
))  sont  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur  les  e'vénemens  du  10  août,  sur 
»  la  révolution  entière,  et  sur  les  personnes  qui  y  ont  joue  le  premier 
}>  rôle.  Plusieurs  membres  de  l'Asscrable'e  constituante  et  de  l'Asseni- 
j>  blèe  législative  paraissent  y  être  compromis;  ils  renferment  des  cor- 
)i  respondances  de  IVl.  Laporle  et  de  plusieurs  autres  personnes  atta- 
)i  chées  au  roi;  il  y  a  même  des  ietlres  originales  du  ci-devant  roi,  et 
■»  une  immensité  de  projets  sur  sa  garde ,  sur  sa  maison  ,  sur  les  arme'es , 
))  et  de  combinaisons  de  toute  espèce,  relatives  à  la  re'volution. 

»  Si  ces  pièces  se  fussent  trouve'es  dans  les  appartcmcns  des  Tuile- 
j)  ries,  je  les  aurais  remises  à  vos  commissaires;  mais  elles  m'ont  paru 
))  devoir  être  dètache'es  des  autres  par  leur  importance  :  elles  c'taient 
»  dans  un  lieu  si  particulier,  si  secret,  que  si  la  seule  personne  de  Paris 
»  qui  en  avait  connaissance,  ne  l'eût  indique,  il  eftt  ete  impossible  de 
»  les  découvrir.  Elles  étaient  derrière  un  panneau  de  lambris  ,  dans  un 
»  trou  pratique'  dans  le  mur,  et  fermé  pur  une  porte  de  fer;  c'est  l'oii- 
»  vrier  qui  l'avait  posée  qui  m'eu  a  fait  la  déclaration.  J'ai  fait  ouvrir 
))  ce  matin  cette  armoire,  et  j'ai  parcoiu'u  rapidement  ces  papiers.  Je 
»  crois  qu'il  est  nécessaire  que  l'Assemblée  nomme  une  commission 
))  expresse  pour  en  prendre  connaissance.  » 

Goupilleau  se  plaignit  de  ti;  que  le  niinislrv  n'avait  pas  fait  ouvrir 
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une  commission  Je  quelques-uns  de  ses  inenibies  pour 
exaniiner  les  pièces,  écrites  ou  imprimées,  qui  s'v 
étaient  trouvées  lors  de  l'invasion  ,  et  qui  avaient  été 
réunies  dans  une  parlie.  Les  membres  de  cel|^e  commis- 
sion fuirent  faciles  que  le  ministre  ne  les  eût  point  ap- 
pelés à  la  découverte  ;  le  ministre  n'avait  rici»  trouvé  de 
plus  simple,  sur  la  dénonciation  de  Gamin,  que  de  vi- 
siter les  lieux,  et  y  rencontrant  des  papiers,  de  les  sou- 
mellre  sur-le-champ  à  la  Convention.  Il  se  conduisit  en 
homme  probe  et  sans  défiance:  il  n'agit  point  en  poli- 
tique qui  prévoit  tout  et  ménage  les  amours-propres. 
Roland  n'a  point  de  tort  réel  dans  cette  alîaii'c  -,  mais  il 
y  a  une  faute  de  conduite  et  de  précaution.  Ajoutez  que 


celle  armoire  en  présence  des  commissaires  ,  qui ,  charges  de  l'invcnlaii-e 
des  papiers  Irouves  aux  Tuileries,  Iravaillaieut  au  même  moment  dans 
un  appartement  voisin. 

Tallien  demanda  si  le  ministre  avait  fait  dresser  un  procès-verbal  de 
ces  pièces.  Cambon  prit  la  défense  du  minisire;  il  dit  que  Roland  avait 
eu  raison  de  s'empresser  d\ipporter  ces  pièces  directement  à  l'Assem- 
blée nationale.  Il  demanda  qu'il  fût  nommé  à  l'instant  une  commission 
pour  en  faire  l'inventaire. 

Sa  proposition  fut  adoptée,  mais  on  n'en  renouvela  pas  moins  plu- 
sieurs fois,  dans  l'Assemblée,  le  reproche  fait  à  Roland  d'avoir  soustrait 
des  papiers  qui,  disait-on,  pouvaient  compromettre  ses  amis  les  Giron- 
dins. Amar  ,  dans  son  rapport,  en  parlait  ainsi  :  «  Roland  ,  de  aon  auto- 
j)  rite  privée,  avait  osé  disposer  des  papiers  trouvés  dans  l'armoire  de 
»  fer  des  Tuileries;  il  les  avait  enlevés  seul ,  sans  témoins,  sans  inven- 
»  taire;  en  fuyant  les  regards  des  députés  qui  étaient  occupés  dans  le 
M  même  lieu  ,  par  les  ordres  de  la  Convention,  à  des  recherches  sem- 
•)  blables.  Roland  en  a  soustrait  à  loisir  tous  ceux  qui  pouvaient  révéler 
:>  les  attentats  de  la  faction.  » 

Ces  papiers,  recueillis  en  deux  volumes  ,  seront,  au  reste,  souvent 
cités  par  nous  dans  le  cours  de  cette  entreprise,  et  parlicLdièrement  lors 
de  la  publication  prochaine  des  IMémoires  de  l*"errières. 

(  IVcte  des  nou^'caux  éditeurs.  ) 
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parmi  les  membres  de  la  commission  au  tliàlcau  ,  était 
un  certain  Calon  ,  personnage  cpie  Roland  nn'prisait, 
avec  lequel  il  avait  quelquefois  des  diiîicultés  ,  parce  que 
ces  députés  commissaires  voulaient  étendre  leur  pouvoir 
et  bouleverser  le  château  à  leur  gré,  tandis  que  Roland, 
naturellement  rigide,  et  fort  de  sa  responsabilité  ,  s'op- 
posait souvent  à  leurs  entreprises.  On  jugera  ce  Calon, 
lorsque  j'aurai  dit  qu'il  était  public  et  reconnu  tel  , 
qu'il  s'était  associé  avec  une  femme,  sa  maîtresse  ,  pour 
établir,  à  communauté  de  profits,  un  café-buvette  au- 
près de  l'Assemblée. 

On  voit  maintenant  l'origine  de  tout  ce  tapage  sur 
l'armoire  de  fer  5  on  sent  combien  les  divers  ennenn's 
de  Roland  se  saisirent  des  apparences  pour  le  faire  soup- 
çonner, et  combien  de  petites  passions  concoururent  à 
élever  des  nuages  sur  cette  circonstance.  De  quel  prix 
n'est-elle  pas  devenue  pour  ceux  qui,  voulant  accuser 
de  conspiration  les  députés  amis  de  Roland  ,  trouvent 
si  commode  de  faire  croire  que  l'armoire  renfermait  des 
pièces  que  le  ministre  aura  soustraites!  Mais  rapprochez 
les  temps,  calculez  les  faits,  et  vous  arrêtant  à  celui-là 
seul,  voyez  donc  que,  si  Roland  avait  voulu  faire  une 
soustraction  ,  il  aurait  commencé  par  une  ouverture 
furtive,  après  laquelle  il  en  aurait  fait  faire  une  bien 
authentique  ,  à  laquelle  aucune  forme  n'eût  manqué. 
Sa  marche  rapide  et  non  précautionnée  ,  en  l'expo- 
sant aux  inculpations  ,  prouve  son  innocence  ,  pour 
quiconque  veut  rélléchir.  Ileurtier  existe  5  c'est  un 
homme  d'âge,  et  généralement  estimé  :  Gamin  existe 
aussi;  ils  ont  dressé  leur  petit  procès-verbal  de  l'opéra- 
tion ,  et  celle  pièce  ,  comme  ces  détails ,  ne  seront  pas 
perdu?  pour  l'histoire.  Je  ne  relèverai   j)oinl  raccusalion 
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faite  contre  Roland  de  protéger  les  partisans  de  l'aris- 
tocratie ,  et  de  tendre  les  bras  aux  émigrés  :  ]loland 
était,  dans  son  administration,  d'une  justice  impartiale 
et  révère  5  il  ne  tendait  les  bras  qu'à  la  loi  ;  il  ne  voyait 
qu'elle,  et  ne  prononçait  jamais  que  d'après  elle.  Assu- 
rément l'aristocratie  doit  trouver  aussi  étrange  de  se 
voir  donner  un  tel  patron,  qu'il  doit  le  paraître  à  Bruns- 
wick de  l'entendre  nommer  son  ami;  ces  sotlises-là  ne 
feront  pas  long-temps  fortune.  Il  est  très-vrai  que  la 
république  une  fois  établie,  Roland  voulait  attacher  à 
elle  jusqu'à  ses  ennemis  par  un  régime  équitable  ;  il 
voulait  de  bonnes  lois  au  lieu  de  sang  :  ces  principes 
donnèrent  une  sorte  de  confiance  aux  gens  mêmes  qui  , 
sans  fanatisme  pour  la  ro3'aulé,  n'étaient  pourtant  pas  ré- 
publicains-, ils  se  sentaient  convertir;  ils  convenaient  que 
ce  ministre  patriote  paraissait  cependant  honnête liomme. 
Les  jaloux  prirent  acte  de  ces  aveux  pour  offrir  Roland 
comme  un  partisan  de  l'aristocratie  ,  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
fini  par  qualifier  tous  les  sages  amis  de  l'humanité. 

Je  voudrais  bien  que  l'on  me  fit  voir  comment  Roland 
qui,  dans  l'ancien  régime,  avait  renoncé  à  son  propre 
avancement  pour  soutenir  la  liberté  du  commerce  ,  sur 
laquelle  on  lui  faisait  un  crime  de  ses  opinions  ',  qui 
avait  professé  ses  principes  dans  des  ouvrages  publics  , 
depuis  quinze  à  vingt  ans  5  qui,  fidèle  à  son  caractère, 
lors  de  la  révolution,  s'était  déclaré  pour  elle  au  point 
de  devenir  en  butte  à  toute  l'aristocratie  de  Lyon 5  qui, 
placé  au  ministère,  s'y  était  comporté  avec  un  vrai 
courage;  qui  avait  osé  publier  une  lettre  au  roi ,  que  les 
partisans  du  trône  ne  lui  pardonnent  point  encore  ;  qui , 
rappelé  au  ministère  par  l'insurrection  du  10  août,  avait 
son  intérêt  et  sa  gloire  engagés  à  la  soutenir  :  comment, 
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tlis-)o,  Rohni'l  pouvait-il  cliercbcr  à  la  ck'crier,  a  favo- 
riser les  royalistes  qui  le  haïssaient  ou  se  seraient  défiés 
de  lui,  à  relever  l'aristorraiie  dont  il  avait  mérité  la  per- 
sécution ,  et  qui,  aujourd'hui  même,  sourit  à  celle  doni 
il  est  victime?  Qu'aurail-il  pu  prétendre?  il  était  placé 
aussi  haut  qu'on  put  Tètre  alois  ,  et  il  jouissait  d'une 
grande  considération  ;  l'ambition  ou  l'intérêt  n'avait  à 
chercher  que  de  le  soutenir  en  place  ,  et  s'il  les  eût 
écoutés,  il  aurait  ménagé  les  passions,  flatté  les  partis  -, 
il  se  serait  Lien  gardé  de  heurter  personne  :  le  soin  de 
ne  pas  se  faire  des  ennemis  est  le  premier  caractère  de 
l'homme  ambitieux  déjà  parvenu  dans  une  république. 
Voyez-le  ,  au  contraire  ,  dénonçant  rigoureusement  les 
abus  qu'il  ue  pouvait  réprimer,  ne  flattant  qui  que  ce 
soit  au  monde  ,  et  ne  pliant  jamais  devant  la  force  ouïe 
préjugé  du  jour  :  c'est  l'allure  d'un  homme  sincère  et 
courageux  ,  et  non  celle  d'un  hypocrite.  Ceci  nous 
ramène  aux  députés  auxquels  on  peut  appliquer  de  sem- 
blables raisonnemcns. 

Le  corps  électoral  de  Paris  avait  été  évidemment  sou- 
mis à  Robespierre  et  à  Danton^  ses  nominations  étaient 
leur  ouvrage  :  on  sait  comment  Robespierre  pérora  con- 
tre Priestley  et  pour  Marat;  on  sait  qu'il  produisit  son 
frère;  on  vit  Danton  s'échapper  des  fonctions  du  minis- 
tère pour  y  cxci'cei-  son  empire,  et  l'on  n'a  point  oublié 
que  ce  sont  ces  meneurs  du  corps  qui  lui  ont  fait  élire 
d'Orléans.  (Je  dcMnande  ici,  par  occasi'^n ,  pourquoi  on 
ne  l'a  pas  attendu  pour  le  procès  des  députés  avec  les- 
quels on  a  voulu  le  conloudredans  le  décret  d'accusation, 
ot  à  qui  on  le  donne  pour  complice. )  On  vit  ,  dans  l.i 
dépuLation  de  Paris,  les  membres  de  ce  lamcux  comité 
de  sur\  cillante   de   la  conunune  qtii    avaient    diiigé   les 
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massacres  de  septembre,  qui  avaient  exliorlé  les  dépar- 
temcns  à  les  imiter,  dans  une  circulaire  bien  connue  , 
que  Danton  faisait  expédier  sous  son  couvert  5  on  y  vit 
des  hommes  accusés  de  vols,  et  qu'effectivement  d(^puis 
le  conseil  général,  un  peu  renouvelé,  n'a  pu  se  dispen- 
ser de  dénoncer  en  conséquence,  quoiqu'ils  siégeassent 
dans  la  Convention,  et  qu'ils  y  soient  demeurés  sur  le 
sommet  de  la  Montagne  (Sergent  et  Panis).  Les  cons- 
tituans,  arrivant  pour  la  Convention ,  connaissant  déjà 
Paris,  les  révolutions  et  les  personnages,  y  vinrent  in- 
quiets de  cette  dépulation  parisienne,  indignés  des  évé- 
nemens  de  septembre,  disposés  à  se  méfier  de  l'une  ,  et 
à  punir  les  auteurs  des  autres.  Cette  disposition  n'eût 
point  échappé  aux  intéressés,  lors  même  que  les  cons- 
tituans  auraient  cherché  à  la  dissimuler  ;  ce  qu'ils  ne 
firent  pas.  Mais  la  Convention  s'ouvrit  avant  d'être  com- 
plète, et  la  députation  parisienne  se  fit  un  parti  qui  se 
recruta  de  tous  les  ignorans  ou  les  faibles ,  à  mesure 
qu'ils  survinrent  ;  elle  en  avait  déjà  bon  nombre,  lors- 
que la  totalité  fut  rassemblée,  et  que  tous  les  cons- 
lituans  s'y  trouvèrent.  On  Voitbien  que  j'appelle  ainsi  les 
députés  qui  l'avaient  été  à  l'Assemblée  de  89,  et  qui  se 
sontlronvés,  eu  plus  grande  partie,  dans  ce  qu'on  a 
appelé  le  côté  droit  de  la  Convention. 

L'agitation  de  Paris,  la  conduite  de  sa  commune  ,  la 
faiblesse  du  département ,  le  ton  de  ses  députés  ,  la 
tyrannie  des  tribunes  ,  inspirèrent  ,  comme  première 
mesure,  l'idée  d'une  garde  départementale,  qui  assurât 
la  liberté  de  la  représentation  nationale,  qui  rappelât 
aux  Parisiens  qu'ils  n'étaient  pas  ses  maîtres,  et  qui  ne 
laissât  point  oublier  aux  départemens  la  nécessité  de  la 
balance  pour  l'avantage  commun.   Ou  peut  voir  ,   dans 
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le  rapport  tle  Buzol  sur  cet  objet,  les  principales  raisons 
à -l'appui  de  cette  proposition.  Ce  fut  le  gant  jeté  comme 
signe  de  combat,  l^a  députalion  parisienne  sentit  que  son 
ascendant  allait  être  perdu;  et  comme  elle  renfermait 
des  coupables  qui  ne  pouvaient  se  sauver  qu'à  la  faveur 
de  cet  ascendant  soutenu,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour 
éviter  la  n)csure  qui  le  lui  aurait  arraché  :  dès-lors  la 
<Tuerre  fut  à  mort;  c'est  ainsi  qu'elle  la  Cl,*  mais  ses 
adversaires  ue  le  virent  pas  assex -,  ils  ne  surent  point 
se  coaliser,  parce  qu'ils  n'imaginaient  point  qu'il  fallût 
un  parti  à  la  vérité;  ils  négligèrent  les  Jacobins,  parce 
qu'ils  y  étaient  mal  accueillis;  ils  n'intriguèrent  pas, 
parce  qu'ils  n'avaient  pour  cela  ni  argent,  ni  astuce  :  une 
quarantaine  d'entre  eux  se  réunissaient  pour  causer  chez 
Valazé  ,  d'où  il  ne  sortait  jamais  que  beaucoup  de  cou- 
rage pour  soutenir  les  principes  ,  pour  braver  les  décla- 
matcurs  ,  pour  se  dévouer  généreusement;  mais  point 
de  mesures  qu'eu  motions  ,  dont  on  leur  faisait  des 
crimes.  Ils  voulaient  travailler ,  tel  quel ,  à  la  constitu- 
tion, puisqu'il  était  inutile  de  batailler  davantage  pour 
se  mettre  en  meilleure  situation.  Les  meneurs  de  la  dé- 
putation  j)arisiennc  vouhnent  que  l'Assemblée  s'embar- 
rassât diins  nu  jugement,  pour  entretenir  le  feu  des 
esprits,  se  faire  un  mérite  de  la  moi  t  d'un  homme  ren- 
versé, qui  ne  povivait  plus  nuire,  et  relarder  une  cons- 
titution dont  la  confection  lamènerait  l'ordre  ,  et  borne- 
rait leui-  pouvoir.  iNIais  ,  dira-t-on  ,  ce  sont  eux  qui  l'ont 
faite  depuis  le  2  juin  :  mais  ,  vous  répondrai-je  .  ce 
sont  eux  qui  l'empêchaient  auparavant  :  lisez  les  feuilles 
du  temps;  et  la  preuve  qu'ils  ne  s'en  soucient  pas  da- 
vantage aujourd'hui  ,  c'est  qu'après  l'avoir  fait  accepter, 
ds  l'ont  suspendue,  en  déclarant  que  la  France  demeu- 
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rait  en  révolution.  De  manière  que  les  déparlcmens  , 
qui  ne  l'ont  acceptée  que  par  lassitude,  ne  s'en  reposent 
pas  mieux  :  jamais  ils  n'ont  été  tant  travaillés  de  mou- 
vement ,  de  misère ,  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit.  Pour 
quiconque  a  suivi  les  séauces  de  la  Convention,  il  est 
aisé  de  juger  qui  faisait  naître  les  débats  scandaleux  : 
lorsque  les  députés  du  côté  droit  raisonnaient,  on  les 
accusait;  ils  se  défendaient  donc  :  aussitôt  on  criait  à  la 
personnalité-,  les  tribunes  les  menaçaient,  faisaieut 
pleuvoir  sur  eus  les  injures  ,  même  les  crachats  :  in- 
dignés ,  ils  en  appelaient  à  leurs  comuiettans  ;  on  les 
traitait  de  conspirateurs,  et  on  leur  montrait  des  bâtons 
ou  des  pistolets  :  et  l'on  dit  aujourd'hui  ,  dans  K;ur 
procès,  qu'ils  gouvernaient!  Qu'out-ils  donc  fait  à  leur 
guise.f'  rien  au  monde  ;  ils  n'étaient  donc  ni  meneurs  , 
ni  puissans.  Leurs  discours  ,  dans  l'aOaire  du  roi  , 
prouvent  assez  leur  raison ,  et  le  désir  de  fonder  la  ré- 
publique par  la  sagesse,  plutôt  que  par  le  sang  :  je  me 
dispense  de  les  suivre  ;  il  faut  les  lire  pour  les  juger  : 
voilà  ce  que  la  postérité  appréciera  sans  passion  ;  elle 
verra  qu'ils  calculaient  pour  elle  ,  en  s'oubliaut  eux- 
mêmes  :  elle  honorera  leur  mémoire  en  jetant  des  fleurs 
sur  leur  tombe;  vain  et  tardif  hommage,  qui  ne  rap- 
pelle jioint  à  la  vie  ceux  qui  l'ont  perdue,  et  dont  pour- 
tant l'espoir  les  console  quand  ils  s'immolent'  à  leur 
pays! 

L'assassinat  de  Lf  pelletier  est  encore  une  sorte  de 
mystère  ;  mais  je  n'oublierai  jamais  deux  fiiiis  que  je 
veux  consigner  ici  :  le  premier  ,  c'est  que  j'ai  vu  tous 
les  proscrits  d'aujourd'hui ,  désespérés  de  cet  événement  ; 
j'ai  vu  Buzot  et  Louvet  en  soupirer  et  verser  des  pleurs 
de  ragc^  persuadés  que  quelque  hardi  Montagnard  avait 
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préparc  ce  coup  pour  raltribiicr  an  côté  droit  ,  cl  s'en 
faire  contre  lui,  sur  le  peuple,  un  moyen  de  fanatisme. 
Le  second  c'est  que  Corsas,  énonçant  assez  clairement 
celle  opinion  ,  ajoute  que  probablement  on  ne  décou- 
vrirait point   l'assassin  ,  ou   qu'on   ne  le   produirait  que 
mort.  Il  est  très-vrai  qu'un  Parisien  Montagnard,  commis 
avec  un  autre  à   sa  recherche,   ne   joignit   Paris  qu'en 
Normandie,  dans  une  auberge,  où  ils  dirent  qu'il  s'était 
brûlé  la  cervelle.  Il  est  très-vrai  aussi  que  la  Montagne 
fit  une  espèce  de  saint  de  Lepelletier,  qui  sûrement  ne 
s'attendait  guère  à  cet  honneur;  homme  faible  et  riche, 
qui  s'était  donné  à  elle  par  peur,    comme   Hérault  d(,* 
Séchelles  et  quelques  antres  ci-devant  de  celle  trempe  ; 
il  ne  lui  devenait  très-utile  qu'en  mourant  de  cette  ma- 
nière. L'ellet  de  celle  mort  fut  tel  que  l'avait  prévu  le 
côté  droit  :  et  c'est  une  raison  de  plus   pour  s'assurer 
que  les  fugitifs  ne  sont  pas  les  auteurs  de  celle  de  IMarat, 
quand  il  ne  serait  point  ahsurde  de  supposer  que  l'on 
commande  la  résolution   d'une   Corday  ,  sans  compter 
encore  que  l'immolation   de  INIarat  de  leur  paît,  était, 
une  sottise  dangereuse'  dans  les  circonstances  ,  et   avec 
leur  projet  de  venir  à  Paris.  Ajoutons  maintenant  que 
des  hommes  ennemis  du  sang ,  cherchant  à  réprimer  les 
excès,   le  meurtre  et  le  pillage,  assez  courageux  pour 
défier  leurs  adversaires  en  face  ,  ne  prennent  guère  de 
tels  moyens  ;  tandis  qu  i  s  sont  naturels  à  un  Danton,  qui 
faisait  dresser  chez  lui  les  listes  du  massacre  de  septembre  , 
(jni  en  faisait  distribuer  ensuite  l'éloge  stnis  son  contre- 
seing, de  même  qu'à  ses  coopéraleurs ,  les  nuMubres  du 
comité  de  surveillance,  qui  avaient  dirigé  Topéralion. 

Il  faut  étudier  les  séances  des  Jacobins  dans  toutes  ces 
circonstances  ,    voir  comment  avait  été   prépaie   le    lo 
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mars,  riiistoire  de  la  conspiration,  de  ce  jour,  échouée, 
puis  reprise,  pour  juger  de  la  valeur  des  audacieuses 
inculpations  qui  attribuent  nos  maux  aux  sages  qu'on 
va  sacrifier. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  le  rapporteur  Amar 
confond  les  temps,  les  choses  et  les  personnes  :  il  fait 
de  la  Vendée  l'ouvrage  du  côté  droit ,  de  la  prétendue 
faction  dont  il  met  Holaud.  Or,  les  troubles  de  la  Ven- 
dée ne  se  sont  déclarés  que  deux  mois  au  moins  après 
sa  sortie  du  ministère  ;  et  certes,  à  cette  époque  ,  les 
Rrissolins  n'étaient  pas  les  meneurs  de  la  Convenlion  ; 
ce  n'est  donc  pas  leur  faute  si  l'Assemblée  ne  prit  pas 
des  mesures  eflîcaces  contre  ces  troubles.  Je  dirai  plus, 
c'est  qu'avec  l'activité  de  Roland  et  sa  correspondance 
vigilante  ,  jamais  ces  troubles  n'eussent  eu  le  temps  de 
s'accroître  sous  son  ministère;  la  mollesse  de  Garât  les  a 
laissé  propager.  Je  sais  de  son  premier  coiHhiis  que  ce 
faible  ministre  avait  mis  beaucoup  de  lenteur  dans  les 
cominencemens.  Champagneux  lui  présenta  des  vues  sur 
les  moyens  rapides  à  déployer  5  Garât ,  toujours  entre 
deux  eaux  ,  n'adopta  point  de  plan  ,  et  laissa  l'étincelle 
produire  l'embrasement  (i). 


(1)  IVoie  de  M.  C.  Ceci  n'est  pas  tout- à-fait  exact  ^  voici  le  fait  qui 
me  concerne  : 

La  j)reniière  nouvelle  de  la  rébellion  de  la  Vendée  arriva  au  ministère 
de  l'Intérieur  le  i5  mars  1793,  et  me  tomba  dans  les  mainsj  j'en  fus 
épouvanté.  Garât  était  au  Conseil  qui  se  tenait  alors  au  palais  des  Tuile- 
ries: j^y  cours,  mes  dépêches  et  une  carte  à  la  maiuj  je  lui  communique 
mon  efl'roi  et  quelques  vues  pour  étouffer  cette  insurrection  à  sa  nais- 
sance :  je  voulais  que  dans  le  jour,  àTlieure  même,  on  eût  déployé  fous 
les  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Garât  rentre  au  Conseil ,  fait  le  rap- 
port de  ce  que  je  viens  de  lui  dire.  Le  ministre  de  la  guerre  se  charge 


256  DERNIEns    ÉCRITS. 

Amar  prétend  que  les  fugitifs  tentèrent ,  dej)iiis  leur 
proscription  ,  de  se  réunir  à  la  Vendée  ;  quoi  dnnc  les 
en  eût  empêchés  s'ils  l'avaient  voulu  ?  Ils  seraient  en  sû- 
reté, et  ils  erient  à  raventure.  Ils  sont  à  chaque  minute 
au  moment  de  perdre  la  vie  qu'ils  pourraient  s'assurer 
en  se  donnant  à  l'Angleterre  dont  on  avance  qu'ils  furent 
les  agens  ]  qui  donc  les  relient? 

Calomniateurs  abominables,  comparables  à  ces  in- 
sensés qui  condamnèrent  Socrate  ,  aux  jaloux  qui  per- 
dirent Phocion  ,  aux  intrigans  qui  ])annirent  Aristide, 
aux  scélérats  qui  assassinèrent  Dion,  vous  dites  au  peu- 
ple :  Voilà  la  liberté  •,  et  vous  la  violez  dans  ses  repré- 
senlans  :  vous  prétendez  lui  avoir  donné  une  constiiu- 
liou  ,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  en  jouisse^  vous  pros- 
crivez, emprisonnez  ,  faites  juger  deux  cents  membres 
de  la  Convention,  et  vous  dites  qu'ils  vous  dominaient, 
qu'ils  faisaretit  une  faction;  qu'êtcs-vous  donc?  vous 
qui  méconnaissez  tous  les  droits  ,  qui  vous  élevez  au- 
dessus  de  toutes  les  autorités  ,  qui  abusez  de  tous  les 
pouvoirs,  qui  gouvernez  par  le  fer,  qui  ne  prêchez  que 
la  terreur,  et  qui  faites  gémir  la  France  sous  la  tyran- 
nie la  plus  exécrable!  —  Ces  hommes  que  vous  accusez 
de  tant  de  crimes,  sans  en  prouver  un  seul,  qu'ont-ils 


tic  la  tlirection  jIi-s  forces  à  envoyer  contre  les  insurges  :  il  commis  - 
sioime  le  {^cne'ral  Berruyer,  qui  ne  partit  cependant  de  Paris  que  le  af» 
de  mars-  La  correspondance  nous  apprit  que  le  courrier  de  JNantes  à 
Paris' avait  été  intercepte'  :  j'allai  à  Tadministralion  des  Postes  pour 
m'en  éclaircir.  Quand  je  sus  tjue  ce  courrier  avait  manqué  quatre  jours 
de  suite  ,  et  que  les  administrateurs  n'en  avaient  averli  ni  la  Conven- 
tion ,  ni  aucun  des  ministres,  je  ne  pus  modérer  ma  fureur  sur  une 
négligence  aussi  impardonnable,  et  ils  eussent  été  destitués  sur-le- 
champ  ,  si  on  m'cftt  écouté. 
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gngnc  dans  cotte  lutte  honorable  ,  soutenue  avec  intré- 
pidité contre  la  scélératesse  ou  ravcnglcmcnt,  au  milieu 
de  dégoûts  sans  nombre  ,  de  péri's  qu'ils  sentaient, 
qu'ils  annonçaient ,  que  vous  avez  réunis  sur  leur  tète  , 
et  dont  vous  les  accablez?  —  Leurs  opinions  sur  las  co- 
lonies étaient  un  objet  de  trafic.  —  Eli  !  ce  sont  les  riches 
colons  qui  les  haïssent;  ils  ne  les  payaient  donc  pas? 
Où  sont  leurs  billets?  N'est-ce  pas  eux  qui  firent  ren- 
dre un  décret  pour  obliger  tous  les  députés  à  présenter 
le  compte  et  donner  raison  de  l'augmentation  de  leur 
fortune  depuis  la  révolution?  vous  ne  poursuivitcs  pas 
son  exécution  ,  et  vous  avez  fait  semblant  de  ne  pas  vous 
en  souvenir  en  en  rendant  dernièrement  un  autre  pareil 
qui  n'aura  pas  plus  d'elTet.  Vous  faites  juger  Perrin  ; 
pourquoi  donc  gardez-vous  Sergent ,  et  ne  faites-vous 
pas  regorger  Danton?  Cela  viendra  peut-être;  car  vous 
devez  finir  par  vous  détruire  les  uns  et  les  autres,  et 
vous  servir  pour  cela  de  vos  propres  mains.  Mais  pour- 
cpioi  les  femmes  de  vos  riches  proscrits  languissent-elles 
dans  la  misère? 

Celle  de  Cruadet ,  nourrice  d'un  enfant  qui  vit  le  jour 
dans  ces  temps  malheureux,  gardée  chez  elle  depuis  le 
départ  de  son  mari  ,  par  un  gendarme  qui  se  rit  de  ses 
pleurs;  sous  la  surveillance  d'un  portier  barbare,  pré- 
sident de  sa  section  ,  qui  ne  permet  pas  la  sortie  d'un 
paquet  ;  ne  subsiste  que  du  prix  de  quelques  eflets , 
jnontres,  couverts,  linge,  qu'elle  fait  vendre  en  cachette. 
Celle  de  Gensonné,  mourante  de  maladie  et  de  dou- 
leurs ,  ne  suffit  au  soutii'n  de  ses  deux  jolis  enfans  que 
par  les  secours  secrets  de  quelques  amis.  Celle  de  Bris- 
sot,  gardée  d'abord  dans  un  hôtel  garni,  parce  que  l'es 
scellés  étaient  sur  sa  porte  ,  traînée  à  la  Force  ,  v  lan- 
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gnirail  encore  comme  elle  a  fait  durant  cinq  jours,  au 
pain  el  à  Teau  ,  sur  la  paille,  faute  d'argent,  si  une  main 
secourable  n'était  venue  lui  apporter  quelque  soulage- 
ment. La  fenmie  de  Pétion  ,  comme  celle  de  Roland  , 
également  prisoiniières  à  Sainte-Pélagie,  ne  paient  qu'à 
l'aide  d'emprunts  la  mince  dépense  à  laquelle  elles 
se  réduisent.    Et   toi  ,  Chabot ,  où  pris-tu  ces  sommes 

que  tu  reconnais  à  ta  nouvelle  épouse  ?  et  toi mais 

une  récrimination  ,  toute  juste  qu'elle  soit ,  n'est  pas 
digne  de  la  cause  des  hommes  célèbres  que  la  tyrannie 
lient  aujourd'hui  sur  la  sellette  d'un  tribunal  sangui- 
naire dont  la  composition  ferait  rire  ,  si  elle  ne  trans- 
portait d'horreur.  Et  ces  hommes  ,  non  encore  jugés  , 
sont  réunis  dans  un  local  de  la  prison  ,  au  nombre  de 
vingt-neuf,  avec  un  lit  pour  cinq!  O  France!  lu  laisses 
ainsi  traiter,  je  ne  dis  pas  les  enfans  ,  mais  les  pères 
.'I  la  liberté,  tes  défenseurs,  el  lu  parles  de  république  ! 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  m'appesanlir  sur  les  détails 
révollaus  de  cet  acte  absurde  d'accusation ,  après  la 
lecture  publique  duquel  on  a  entendu  un  défenseur  ob- 
server que  ,  conlie  loules  les  formes  ,  aucune  des  pièces 
ne  lui  avait  été  communiquée.  A  sa  prière  de  faire  déli- 
bérer le  tribunal  sur  celle  présenlalion  et  la  demande  en 
conséquence,  le  président  chucholle  un  instant  à  sa  droi- 
te, et  répond,  en  balbutiant,  que  l'immensité  des  pièces 
rend  leur  communicalion  diilicile;  que  d'ailleurs  il  y  en  a 
beaucoup  sous  les  scelli-s  chez  les  accusés  ;  (ju'on  les  fera 
prendre  ,  mais  qu'on  va  toujours  procéder  aux  débats. 
—  Ainsi,  l'on  a  procédé  à  la  confection  de  l'acte  d'accu- 
sation ,  dans  l'espérance  qu'il  doit  être  appuyé  par  des 
pièces  (ju'on  n'a  pas  vues  et  qu'on  suppose  chez  les  ac- 
cuses ^  ainsi,  l'on  procède  à  leur  jugement  sans  commu- 


DERNIERS    ÉCRITS.  25g 

lîiquer  les  antres  pièces  qu'on  prétend  avoir,  sons  pré- 
texte de  leur  trop  grand  nombre.  Et  ce  n'est  pas  là  de 
rimposturc!  —  Juste  ciel!  jamais  je  n'aurais  imaginé  ces 
détails  si  je  n'eusse  été  présente.  Appelée  comme  témoin 
aux  débats  ,  j'ai  assisté  dans  cette  qualité  à  l'ouverture 
de  raffaire;  j'ai  présumé  qu'on  avait  dessein  de  profiter, 
pour  me  perdre  ,  des  vérités  que  j'aurais  le  courage  de 
dire   :   retirée,   après   la   lecture  de  l'acte  d'accusation, 
j'attendais  mon  tour  d'êtie  appelée  -,  il  n'-  st  pas  venu  , 
en  m'a   ramenée    dans   ma   prison   :    voici  le   troij.ièine 
jour,  on   ne   vient  point  encore.   J'ai  passé   les  heures 
d'attente  du  premier  jour  dans  le  greffe  du  tribunal   où 
j'ai  parlé  avec  force  et  liberté  à  tous   ceux  qui   s'y  sont 
trouvés.   Aurait-on  réfléchi  que  cette  force  et  cette  li- 
berté  pourraient  avoir  quelqu'effet  à  l'audience  -,    qu'il 
vaut  mieux  l'éviter,  dépèclier  les  députés  sans  moi  ,  et 
m'appeler  ensuite  après  eux  pour  finir  de  ma  personne  , 
sans  me  faire  un  accessoire  intéressant  à  leur  cause?  — 
J'en  ai  peur.   Je  désire  mériter  la  mort  en  allant  leur 
rendre  témoignage  tandis  qu'ils  vivent,  et  je  crains  de 
perdre  cette  occasion.  Je  suis  sur  les  épines  5  j'attends 
l'huissier,  comme  une  ame  en  peine  attend  son  libéra- 
teur; je  n'ai  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire  que  pour  trom- 
per mon  impatience. 

26  octobre  i  ^93. 

Votre  lettre  ,  mon  cher  Bosc  ,  m'a  fait  un  bien 
extrême*,  elle  me  montre  votre  ame  entière  et  tout  votre 
attachement  :  l'une  et  l'autre  sont  aussi  rares  à  mes  yeux 
que  précieuses  pour  mon  coeur.  Nous  ne  différons  pour- 
tant pas  autant  que  vous  Timagincz;  nous  ne  nous  som- 
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mes  pas  bien  enlendus.  Je  n'avais  pas  le  dessein  de  par- 
tir à  ce  moment ,  mais  de  me  procurer  le  moyeu  de  le 
faire  à  celui  qui  me  serait  devenu  convenable.  Je  voulais 
rendre  hommage  à  la  vérité  ,  comme  je  sais  faire  ,  puis 
m'en  aller  tout  juste  avant  la  dernière  cérémonie  ;  je 
trouvais  beau  de  tromper  ainsi  les  tyrans  (i).  J'avais  bien 
remâché  ce  projet ,  et  je  vous  jure  que  ce  n'était  point 
la  faiblesse  (pii  me  l'avait  inspiré.  Je  me  porte  à  mer- 
veille; j'ai  la  tête  aussi  saine  et  le  courage  aussi  vert 
que  jamais,  11  est  très-vrai  que  le  procès  actuel  m'abreuve 
d'amertume  et  m'enllamme  d'indignation  :  j'ai  cru  que 
les  fugitifs  étaient  aussi  arrêtés.  11  est  possible  qu'une 
douleur  profonde  et  l'exaltation  de  sentimens  déjà  ter- 
ribles ,  ai(;nt  mûri  ,  dans  le  secret  de  mou  cœur  ,  une 
résolution  que  mon  esprit  a  re\êtue  d'excellens  motifs. 

Appelée  en  témoignage  dans  l'a/ïiûre  ,  j'ai  trouvé  que 
cela  modifiait  mon  allure.  J'étais  fort  décidée  à  profiter 
de  celte  occasion,  pour  arriver  au  but  avec  plus  de  cé- 
lérité :  je  voulais  tonner  sans  reserve  ,  et  iiiiir  ensuite  ; 
je  trouvais  que  cela  même  m'autorisait  à  ne  rien  taire, 
et  qu'il  fiUfùl  l'avoir  en  poclie  en  se  rendant  à  l'au- 
dience :  cependant  je  n'ai  pas  attendu  d'en  être  pourvue 
pour  soutenir  mon  caractère.  Dans  les  heures  d'attente 
que  j'ai  passées  au  grelfe ,  au  milieu  de  dix  personnes, 
oificicrs  ,  juges  de  l'autre  section,  etc.,  entendue  d'Hé- 
bert et  de  Chabot,  (pii  sont  venus,  dans  la  pièce  voi- 
sine, j'ai  parlé  avec  aut.uit  de  foice  que  de  liberté.  Mon 
tour  pour  l'audience  n'est  pas  arrivé  :  on  devait  me  ve- 
nir chercher  le  second  jour  ;  le  troisième  s'achève  ,  et 


(i)  Voy.  la  ISolicc  bioj;iiH)lii(|iie  in  UMc  Jii  ]ircinicr  voliiini' 
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l'on  lia  pas  paru  :  j'ai  peur  que  ces  drôles  iraieal  aperçu 
que  je  pourrais  faire  un  épisode  intéressant,  et  qu'il 
vaut  mieux  me  rejeter  après  coup. 

J'attends  avec  impatience  ,  et  je  crains  maintenant 
d'être  privée  d'avouer  mes  amis  en  leur  présence.  Vous 
jugez  ,  mon  ami ,  que  ,  dans  tous  ces  cas  ,  il  faut  attendre 
et  non  commander  la  catastroplie  ;  c'est  sur  cela  seul 
que  nous  ne  sommes  pas  complètement  d'accord  :  il  me 
semblait  qu'il  y  avait  de  la  faiblesse  à  recevoir  le  coup 
de  grâce,  quand  on  pouvait  se  le  donner,  et  à  se  prodi- 
guer aux  insolentes  clameurs  d'insensés  ,  aussi  indignes 
d'un  tel  exemple,  qu'incapables  d'en  profiter.  Nul  doute 
qu'il  fallût  faire  ainsi  il  y  a  trois  mois  •  mais  aujourd'hui 
c'est  en  pure  perte  pour  la  génération  :  et  quant  à  la 
postérité,  l'autre  ix'solution,  ménagée  comme  je  vous 
l'exprime  ,  n'est  pas  d'un  moins  bon  elTet. 

Vous  vo^^ez  que  vous  ne  m'aviez  pas  bien  comprise  : 
examinez  donc  la  cliosc  sous  le  point  de  vue  où  clie  m'a 
frappée  :  ce  n'est  pas  du  tout  celui  où  vous  l'envisagez  : 
je  consens  à  accepter  votre  détermination  ,  quand  vous 
l'aurez  ainsi  réflécliie.  J'abrège ,  pour  que  vous  ayez 
cette  réponse  par  la  même  voie  ;  il  me  suffit  d'indiquer  ce 
que  la  méditation  vous  fera  développer  îloisir.  Ma  pauvre 
petite!  où  donc  est-elle.^  Apprenez-le  moi,  je  vous 
prie,"  donnez-moi  quelques  détails,-  que  mon  esprit 
puisse  du  moins  la  saisir  dans  sa  situation  nouvelle. 
Touchée  de  vos  soins  ,  vous  jugez  que  je  sens  aussi  l'a- 
mertume de  toutes  ces  circonstances.  J'apprends  que 
mon  beau-frère  est  en  arrestation  ;  sans  doute  le  sé- 
questre de  ses  biens  n'est  pas  levé  ,  et  peut-être  aura- 
l-il  à  craindre  la  déportation. 

Considérez  que  voire  amitié,  trouvant  très-pénible  le 
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soin  ([uc  je  lédainais  d'elle,  peut  aisément  vous  faire 
illusion  sur  ce  que  vous  pouvez  ou  devez  à  cet  égard  : 
tâchez  de  penser  à  la  chose,  comme  si  ce  n'était  ni  vous  , 
ni  moi,  mais  deux  individus,  dans  nos  situations  res- 
pectives, soumis  à  votre  jugement  impartial.  Voyez  ma 
fermeté ,  pesez  les  raisons  ,  calculez  fioidement ,  et 
sentez  le  peu  que  vaut  la  canaille  qui  se  nourrit  du  spec- 
tacle. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Janv  vous  dira  ce  qu'il 
est  possible  de  tenter  un  malin  -,  mais  prenez  garde  à 
ne  pas  vous  exposer. 

A  la  personne  chargée  du  soin  de  majille(^\^. 

Vous  devez  &u  malheur,  Citoyenne,  et  vous  tenez  de 
la  confiance  un  dépôt  qui  m'est  bien  cher. 

Je  crois  à  l'excellence  du  choix  de  Tamiiié,  voilà  le 
fondement  de  mes  espérances  sur  l'objet  des  sollicitudes 
qui  rendent  pénible  nia  situation  présente. 

Le  courage  fait  supporter  aisément  les  maux  qui  nous 


(i)  Des  amis  de  mj#ame  Koland  avaient  recueilli  sa  fille.  Ils  se  virent 
bientôt  forcés,  pour  leur  sûreté  personnelle,  de  placer  celte  jeune  per- 
sonne chez  une  maîtresse  de  pension  ,  qui  féleva  sous  un  nom  sup- 
posé. Cette  circonstance  préparait  une  scène  aussi  douloureuse  qu'im- 
prévue. Un  homme  qui  venait  quekiurfois  dans  cette  institution  respec- 
table et  qui  partageait  tons  les  sentimens  «juon  y  professait  contre  le 
réj-ime  de  la  terreur,  y  parut  un  soir  plus  triste  et  plus  abattu  que  de 
coutume.  11  avait  vu  passer  madame  Roland  pour  aller  au  supplice,  et 
raconta  les  détails  de  sa  fin  funeste  devant  sa  malheureuse  (ille  dont  il 
ignorait  le  nom.  Glacée  d'épouvante  aux  jiremiers  mots  ((u'il  avait  pro- 
noncés ,  mais  tremblante  encore  de  compromettre  une  hospitalité  géné- 
reuse, lu  pauvre  enfant  presque  mourante  eut  la  force  de  se  traîner  dans 


DERNIERS    ÉCRITS.  265 

sont  propres  •,  mais  le  cœur  d'une  mère;  est  difficile  à 
calmer  sur  le  sort  d'un  enfant  auquel  elle  se  sent  ar- 
racher. 

Si  rinfortune  impiime  un  caractère  sacré  ,  qu'il  pré- 
serve ma  chère  Eudora,  je  ne  dirai  pas  des  peines  sem- 
blables à  celles  que  j'éprouve,  mais  de  dangers  infini- 
ment plus  redoutable?  à  mes  yeux  1  qu'elle  conserve  son 
innocence,  et  qu'elle  parvienne  à  remplir  un  jour ,  dans 
la  paix  et  l'obscurité,  le  devoir  touchant  d'épouse  et  de 
mère.  Elle  a  besoin  de  s'y  préparer  par  une  vie  active 
et  réglée,  et  de  joindre,  au  goût  des  devoirs  de  son 
sexe  ,  quelque  taleiit  dont  l'exercice  lui  sera  peut-être 
nécessaire  :  je  sais  qu'elle  a  chez  vous  des  moyens  pour 
cela.  Vous  avez  un  fils ,  et  je  n'ose  pas  vous  dire  cjue 
cette  idée  m'a  troublée  ;  mais  vous  avez  aussi  une  fille  , 
et  je  me  suis  sentie  rassurée.  C'est  ass<  z  dire  à  une  ame 
sensible,  à  une  mère  et  à  une  personne  telle  que  je  vous 
suppose.  Mon  état  produit  de  fortes  alRclions  ,  il  ne 
comporte  pas  de  longues  expressions.  Recevez  mes  voeux 
et  ma  reconnaissance.  La  mère  cV Eudora. 


une  pièce  voisine  ,  où  elle  ne  sortit  d'un  évanouisscaicnt  de  (juelques 
heures  que  par  les  cris  et  les  sanglot;  du  desespoir. 

L'estimable  institutrice  cjui  l'avait  recueillie  dans  sa  maison  se  nom- 
mait Godefroid.  Sa  ûlle,  qui  s'est  fait  un  nom  distingue  dans  les  arts, 
est  restée  la  meilleure  amie  d'Eudora.  INous  devons  au  crayon  de 
mademoiselle  Godefroid  quelques-uns  des  traits  qui  ont  aide  la  gravure 
à  tracer  l'image  de  madame  Roland.  Ce  portiait,  exécute'  d'aiirès  un 
dessin  original  de  la  plus  parfaite  ressemblance,  sera  publie  avec  ua 
fac  iuidle  delà  tête  de  vierge  que  madame  Roland  avait  dessiue'e  dans 
sa  prison  ,  et  la  gravure  qui  la  représente  devant  ses  juges  au  tribunal 
révolutionnaire.  (  Note  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
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NOTES 


Sur  mo?i  Procès  et  rintcrrogatoire   qui  Vu 
commence. 


Dans  les  premiers  inslans  de  mon  arrcslalioii  ,  j'ima- 
ginai d'écrire  à  Duperret,  pour  le  prier  di^  faire  en- 
tendre mes  réclamations.  Sans  cire  liée  avec  lui ,  j'avais 
remarqué,  dans  son  caractère,  cette  espèce  de  courage 
qui  fait  que  Ton  ne  craint  pas  de  se  mettre  en  avant 
quand  il  est  question  d'ohligtu",  et  il  m'inspirait  la  con- 
fiance que  donne  en  révolution  la  conformité  des  mêmes 
principes.  Je  ne  m'étais  pas  trompée  :  Duperret  me  ré- 
pondit avec  intérêt  et  clialeur;  il  ajouta,  à  l'expression 
de  ses  scntimens,  quelques  nouvelles  sur  l'état  des  choses 
et  celui  des  députés  fugitifs.  Je  le  remerciai-,  je  répli- 
quai sur  rarticle  de  nos  amis ,  en  exprimant  mes  vœux 
pour  leur  salut  et  celui  do  ma  pairie.  Quelques  jours 
après  ,  ayant  fait  imprimer  rinlcrrogatoirè  qu'un  admi- 
nistrateur de  police  était  venu  me  faire  subir  à  l'Abbaye, 
j'en  adressai  un  exemplaire  à  Duperret  \  j'exprime  ,  à 
cette  occasion  ,  mon  mépris  pour  les  sots  mensonges 
qu'Hébert  venait  de  débiter,  à  mon  sujet,  dans  son  Père 
Duchcne.  Ces  objets  formant  une  correspondance  de 
trois  ou  quatre  petites  lettres,  y  compris  un  billet,  par 
lequel  je  prévenais  Duperret ,  ainsi  que  je  prévins ,  dans 
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le  temps,  plusieurs  personnes  que  je  jugeais  s'intéresser 
à  moi ,  de  ma  prétendue  mise  eu  liberté  de  l'Abbaye  , 
transformée  subitement  en  une  nouvelle  arrestation  pour 
Sainte -Pélagie.  C'est  cette  correspondance  sur  laquelie 
on  veut  fouder  une  accusation  contre  moi ,  comme  ayant , 
du  moins  indirectement ,  entretenu  des  relations  avec 
les  députés  rebelles  du  Calvados.  Le  jour  même  de  l'exé- 
cution de  Brissot  (i),  je  fus  transférée  à  la  Concier- 
gerie, placée  dans  un  lieu  infect,  coucbée  sans  draps, 
sur  un  lit  qu'un  prisonnier  voulut  bien  me  prêter  •,  et  le 
lendemain  ,  je  fus  interrogée  ,  au  greffe  du  tribunal  , 
par  le  juge  David  ,  accompagné  de  l'accusateur  public, 
en  présence  d'un  homme  que  je  soupçonne  être  un  juré. 
On  me  fait  d'abord  de  longues  questions  sur  ce  qu'était 
Roland  avant  le  i4  juillet  1789;  qui  était  maire  à  Lyon, 
lorsque  Roland  fut  municipal  ?  etc.  Je  satisfais  à  ces 
questions  par  l'exact  exposé  des  faits  ;  mais  je  remarquai, 
dès  là  môme ,  qu'en  me  demandant  beaucoup  de  choses  , 
on  n'aimait  pas  que  je  répondisse  avec  détails.  Après 
quoi ,  sans  transition  ,  l'on  me  demande  si ,  dans  le  temps 
de  la  Convention  ,  je  ne  voyais  pas  souvent  tels  députés, 
et  l'on  dénomma  les  proscrits  et  les  condamnés  ;  si  je 
n'ai  pas  entendu  ,  dans  leurs  conférences  ,  traiter  de  la 
force  départementale  et  des  moyens  de  l'obtenir.  J'avais 
à  expliquer  que  je  voyais  quelques  -  uns  de  ces  députés 
comme  des  amis  avec  lesquels  ,  Roland  et  moi ,  nous 
étions  liés  du  temps  de  l'Assemblée  constituante  :  quel- 
ques autres  par  occasion ,  comme  connaissances ,  et 
amenés  par  leurs  collègues  ,  et  que  je  n'avais  jamais  vu 


(i)  3i  octobre  1793  [10  brumaire  an  II]. 
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plusieurs  d'entre  eux  •,  que  ,  d'ailleurs  ,  il  n'y  avait  jamais 
eu  chez  P«.olatxd  de  comités  ,  ni  de  conférences  ^  mais 
c|u'on  V  parlait  seulement ,  en  conversations  pnblicpics  , 
de  ce  dont  s'occupait  TAssemblée  ,  et  de  ce  (|ui  intéres- 
sait tout  le  monde.  La  discussion  fut  longue  et  difficile  , 
avant  que  je  pusse  faire  inscrire  mes  réponses  \  on  vou- 
lait que  je  les  fisse  par  oui  et  par  non  -,  on  m'accusa  de 
bavardage  ;  on  dit  que  nous  n'étions  pas  là  au  ministère 
de  l'intérieur  pour  y  faire  de  l'esprit  :  Taccusateur  pu- 
blic et  le  juge,  le  premier  surtout,  se  comportèrent 
avec  la  prévention  et  l'aigreur  de  gens  persuadés  qu'ils 
tiennent  un  grand  coupable  ,  et  impatiens  de  le  con- 
vaincre. Lorsque  le  juge  avait  fait  une  question,  et  que 
l'accusateur  public  ne  la  trouvait  pas  de  son  goût,  il  la 
posait  d'une  autre  manière  ,  l'étendait  et  la  rendait  com- 
plexe ou  captieuse;  interrompait  mes  réponses,  exigeait 
qu'elles  fussent  abrégées  :  c'était  une  vexation  réelle.  J'ai 
été  retenue  environ  deux  heures ,  ou  un  peu  plus,  après 
lesquelles  on  a  suspendu  l'interrogatoire  pour  le  re- 
prendre le  soir,  disait-ou.  J'attends.  La  volonté  de  me 
perdre  me  semble  évidente  ;  je  n'assurerai  point  mes 
joiirs  par  une  lâcheté  ;  mais  je  ne  veux  point  prêter  le 
flanc  à  la  malveillance,  et  faciliter,  par  des  bèiises  ,  le 
travail  <I(^  l'arcusalcMir  public  ,  qui  semble  désirer  que  je 
lui  prépare,  dans  mes  réponses,  l'acte  d'accusation  que 
son  zèle  médite  contre  moi. 

Deux  jours  après,  j'ai  été  appelée  de  nouveau  ,  pour  la 
suite  de  l'interrogatoire.  La  première  question  a  porte  sur 
la  prélendiie  contradiction  que  l'on  su[)posait  exister  entre.- 
mes  lettres  à  Duperret  ,  et  ce  (jue  j'avais  dit  que  je  n'étais 
pas  liée  particulièrement  avec  lui  ,  d'où  il  résultait  ([ue 
je  déguisais  la  vérité  sur  mes  relations  polili(jucs  avec 
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les  rebelles.  J'ai  répondu  que  je  n'avais  pas  vu  Dupenet 
plus  de  dix  fois,  et  jamais  en  particulier  ;  qu'il  élait  aisé 
de  le  voir  par  la  preniièie  lettre  que  je  lui  adressai  ,  en 
lui  envoyant  copie  de  celle  pour  la  Convention  •,  que  les 
lettres  subséquentes  étaient  le  résultat  de  lintérèt  et  de 
la  franchise  avec  lesquels  il  m'avait  répondu  ,  etc.  5  qu'à 
l'époque  où  avait  commencé  celte  petite  correspondance, 
il  n'y  avait  point  de  ce  qu'on  appelait  révolte  et  rébellion; 
que  j'avais  alors  peu  de  choix  à  faire  dans  l'Assemblée  , 
pour  m'adresser  à  une  personne  à  laquelle  je  ne  fusse 
pas  tout  à  -fait  étrangère,  et  qui  voulût  se  charger  de 
mes  intérêts.  Demandé  quels  étaient  avec  lui  nos  amis 
communs  :  R.  Particulièrement  Barbaroux. 

D.  Si  je  n'avais  pas  connaissance  que  Roland,  avant 
son  ministère,  eût  été  du  comité  de  correspondance  des 
Jacobins  ? 

R.  Oui. 

D.  Si  ce  n'était  pas  moi  qui  me  chargeais  de  la  ré- 
daction des  lettres  qu'il  avait  à  faire  pour  le  comité  ? 

R.  Que  je  n'avais  jamais  prêté  mes  pensées  à  mon 
mari  5  mais  qu'il  pouvait  avoir  quelquefois  employé  ma 
main. 

D.  Si  je  ne  connaissais  point  le  bureau  de  formation 
d'esprit  public  ,  établi  par  Roland  ,  pour  corrompre  les 
départemens ,  appeler  une  force  départementale  ,  dé- 
chirer la  république  ,  suivant  les  projets  d'une  faction 
liberticide  ,  etc.,  et  si  ce  n'était  pas  moi  qui  dirigeais  ce 
bureau  ? 

R.  Que  Roland  n'avait  point  établi  de  bureau  sous 
cette  dénomination  ,  et  que  je  n'en  dirigeais  aucun. 
Qu'après  le  décret  de  la  fin  d'août,  qui  lui  ordonnait  de 
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répandre  des  écrits  utiles  ,  il  avait  affecté  à  quelfjiie 
commis  le  soin  de  les  expédier;  qu'il  mettait  du  zèle  à 
rexécutioii  d'une  loi  dont  l'observation  devait  répandre 
la  connaissance  et  l'amour  de  la  révolution  ;  qu'il  ap- 
pelait cela  la  correspondance  patriotique  ,  et  que  ses 
propres  écrits,  loin  d'exciter  à  la  division,  respiraient 
tous  le  désir  de  concourir  au  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  paix. 

D.  Observé  que  je  déguiserais  en  vain  la  vérité  , 
comme  il  paraissait  évidemment,  par  toutes  mes  ré- 
ponses ,  que  je  voulais  faire  5  que  sur  la  porte  de  ce  bu- 
reau même,  il  v  avait  uue  ridicule  dénomination,  et 
que  je  n'étais  pas  assez  étrangère  aux  opérations  de  mon 
mari  pour  l'avoir  ignorée  ;  qu'inutilement  je  voudrais 
justifier  Iloland  ,  et  (pi'unc  fatale  expérience  n'avait  que 
trop  appris  le  mal  qu'avait  fait  ce  perCde  ministre,  en 
répandant  des  calomnies  contre  les  plus  fidèles  man- 
dataires du  peuple,  et  soulevant  les  déparlemens  contre 
Paris. 

R.  Que  loin  de  déguiser  la  vérité,  je  mlionorais  de 
lui  rendre  lionimage  ,  même  au  péril  de  ma  vie  \  que  je 
n'avais  jamais  vu  l'inscription  dont  on  me  parlait  ;  que 
j'avais  remarqué,  au  contraire,  dans  le  tenq)S  que 
cette  dénomination  se  répandait  dans  le  public ,  qu'elle 
n'était  pas  employée  dans  les  états  imprimés  des  bureaux 
du  département  de  l'intérieur.  Quant  aux  attributions 
injtu  icusis  faites  à  Roland  ,  je  n'opposais  que  deux  faits  : 
le  premier^  ses  écrifx,  qui  tous  renfermaient  les  meil- 
leurs principesde  la  nu)i  aie  cl  de  la  politique-,  le  deuxième, 
l'envoi  qu'il  faisait  de  tous  ceux  imprimés  par  ordre  de 
la  Convention  nationale,  et  sou  exactitude  à  faire  cxpé- 
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dier  ceux  des  membres  de  celle  Assemblée  qui  passaient 
pour  èlre  le  plus  m  opposition. 

D.  Si  je  savais  à  quelle  époque  Roland  avait  quitté 
Paris  ,  et  où  il  pouvait  être  ? 

R.  Que  je  le  sache  ,  ou  non  ,  je  ne  dois  ni  ne  veux 
vous  le  dire. 

D.  Observé  que  cette  obstination  à  déguiser  toujours 
la  vérité,  montrait  que  je  croyais  Pioland  coupable;  que 
je  me  mettais  en  rébellion  ouvtn^te  contre  la  loi  5  que 
j'oubliais  les  devoirs  d'accusée,  qui  doit,  surtout,  la 
vérité  à  justice,  etc.  —  L'accusateur  public,  qui  posait 
celte  question,  eut  soin  de  la  charger,  comme  toules 
celles  qu'il  se  mêlait  de  faire  ,  d'épitbèles  outrageantes, 
et  d'expressions  qui  sentaient  la  colère.  Je  voulus  ré- 
pondre ;  il  requiert  de  m'iuterdire  les  détails;  et  lui  et 
le  juge,  cbercliant  à  se  prévaloir  de  l'espèce  d'autorité 
que  leur  donnaient  leurs  fonctions,  employèrent  tous 
les  moyens  pour  me  réduire  au  silence  ,  ou  me  faire  par- 
ler à  leur  gré.  Je  m'indignai  ;  je  dis  que  je  me  plaindrais 
en  plein  tribunal  de  cette  manière  vexatoire  et  inouie 
d'interroger  ;  que  je  ne  m'en  laissais  pas  imposer  par 
l'autorité  ;  que  je  reconnaissais  ,  avant  tout  ce  que  les 
hommes  avaient  institué,  la  raison  et  la  nature  ;  et  me 
tournant  du  côté  du  greffier,  prenez  la  plume  ,  lui  dis-je, 
et  écrivez  : 

R.  Un  accusé  ne  doit  compte  que  de  ses  faits  ,  et  non 
de  ceux  d'autrui.  Si ,  durant  plus  de  quatre  mois  ,  on 
n'eût  pas  refusé  à  Roland  la  justice  qu'il  sollicitait  si  vi- 
vement,  en  demandant  l'apurement  de  ses  comptes,  il 
n'aurait  pas  été  dans  le  cas  de  s'absenter ,  et  je  ne  serais 
pas  dans  le  cas  de  taire  sa  résidence ,  en  supposant  qu'elle 


270  DERNIERS    ECRITS. 

me  fût  coniuic.  Que  je  ne  connaissais  point  de  loi  au 
nom  tle  laquelle  on  put  engager  à  trahir  les  scnlimens 
les  plus  cliers  de  la  nature  (1). 

Ici  l'accusateur  public,  furieux,  s'écria  qu'avec  une 
telle  bavarde  on  n'en  finirait  jamais;  et  il  fit  clore  l'in- 
terrogatoire. 

«  Que  je  vous  plains!  lui  dis-je  avec  sérénité.  Je  vous 
pardonne  même  ce  que  vous  me  dites  de  désobligeant  : 
vous  crevez  tenir  un  grand  coupable,  vous  êtes  impa- 
tient de  le  convaincre-;  mais  qu'on  est  malheureux  avec  de 
telles  préventions!  \ous  pouvez  m'envoyer  à  l'échafaud  j 
vous  ne  sauriez  m'ôter  la  joie  que  donne  une  bonne 
conscience  ,  et  la  persuasion  que  la  postérité  vengera 
Roland  et  moi ,  en  vouant  à  l'infamie  ses  persécuteurs.  » 
On  me  dit  de  choisir  un  défenseur  ;  j'indiquai  Chauveau, 
et  je  me  relirai,  en  leur  disant,  d'un  air  riant  :  «  Je  vous 
souhaite ,  pour  le  mal  que  vous  me  voulez ,  une  paix  égale 
à  celle  que  je  conserve,  quel  que  soit  le  prix  qui  puisse 
y  être  attaché.  » 

Cet  interrogatoire  s'est  fait  dans  une  salle  dite  du  con- 
seil ,  où  était  une  table  autour  de  laquelle  étaient  rangées 
plusieurs  personnes  ,  qui  paraissaient  être  là  pour  écrire, 
et  qui  ne  faisaient  que  m'écouter.  Il  y  eut  beaucoup 
d'allans  et  de  venans  ,  et  rien  ne  fut  moins  secret  que 
cet  interrogatoire. 


(1)  Madame  Roland  citait  de  mémoire,  mais  elle  avait  conserve  tant 
Je  présence  d'esprit,  que  ces  notes,  comparées  au  texte  même  de  Tin- 
terrogaloire,  se  trouvent  exactement  semblables. 

(  IV Ole âcs  noui'caux éditeurs.  ) 
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I 


Projet  de  défense  au  tribunal  (i). 


L'accusation  portée  contre  moi   repose  entièrement 
sur  ma  prétendue  complicité  avec  des  hommes  appelés 
conspirateurs.  Mes  liaisons  d'amilié  avec  un  petit  nombre 
d'entre  eux  sont  très-antérieures  aux  circonstances  po- 
litiques qui  les  font  considérer  aujourd'hui  comme  cou- 
pables. Les  rapports  que  j'ai  conservés  avec  eux,  par  une 
voie  intermédiaire  ,  à  l'époque  de  leur  départ  de  Paris  , 
sont  absolument  étrangers  aux  affaires.  Je  n'ai  point  eu 
proprement  de  coiTcspondance  politique  ,  et,  à  cet  égard, 
je  pourrais  m'en  tenir  à  une  dénégation  absolue  ;  car  je 
ne   saurais    être  interpellée   de   rendre  compte  de  mes 
affections  particulières  ;   mais  je  puis  m'iionorer  d'elles 
comme  de  ma  conduite  ,  et  je  n'ai  rien  à  taire  au  public. 
Je  dirai  donc  que  j'ai  reçu  des  expressions  de  regret  sur 
ma  détention  ,  et  l'avis  que  Duperret  avait  pour  moi  deux 
lettres ,  soit  qu'elles  eussent  été  écrites  avant  ou  après 
avoir  quitté  Paris  ,  soit  qu'elles  fussent  d'un  seul  ou  de 
deux  de  mes  amis  ,  je  l'ignore.  Duperret  les  avait  remises 
en  d'autres  mains  ,  et  je  ne  les  ai  jamais  vues.  J'ai  reçu  , 
une  autre  fois  ,  la  pressante  invitation  de  rompre  mes 
fers ,  des  offres  de  service  pour  m'aider  à  y  réunir  suivant 


(1)  Cette  pièce  devait  être  lue  comme  Mémoire  justificatif j  elle  fiif 
e'crile  par  madame  Roland ,  à  la  Conciergerie ,  dans  la  nuit  qui  suivit  son 
interrogatoire.  (  A'ote  de  M.  C.  ) 
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les   moyens  que   je    jngeriiis   convenables  ,   et  pour  me 
rondre  où  je  trouverais  hou.  Je  n'ai  voulai  me  prêter  à 
rien  de  soniLlable,  par  devoir  et  par  honneur  :  par  devoir, 
pour  ne  point  exposer  ceux  à  la  garde  de  qui  j'étais  con- 
fiée; par  honneur,  parce  que,  dans  tous  les  cas  ,  je  pré- 
férais courir  les  risques  d'un  procès  injuste,  à  me  couvrir 
d'une  apparence  coupable,  par  une  fuite  indigne  de  moi. 
J'avais  bien  voulu  être  arrêtée  au  3i  mai  ;  ce  n'était  pas 
pour  m'échapper  plus  tard.  Voilà  à  quoi  se  sont  bornées 
mes  relations  avec  mes  amis  fugitifs.  Sans  doute,  si  les 
communications  n'eussent  pas  été  interrompues  ,  ou  que 
je  n'eusse  pas  été  contrainte  par  ma  captivité  ,  j'aurais 
cherché  à  me  procurer  de  leurs  nouvelles  ;  car  je  ne 
connais  pas  de  loi  qui  me  rinlertlît.  Eh  !  dans  rjuel  temps  , 
chez  quel  peuple  du  monde  vit  -  on  jamais  traduire  en 
crime  la  fidélité  aux  sentimens  d'estime  et  de  fraternité 
qui  lient  les  hommes  entre  eux  ?  Je  ne  juge  point  les 
mesures  que  prirent  ceux  qu'on  a  proscrits  ,  elles   ne 
m.'out  pas  été  connues  ;  mais  je  ne  crois  point  à  des  in- 
tentions perverses  chez  ceux  dont  la  probité,  le  civisme, 
et  le  généreux  dévouement  à  leur  pays  ,  m'étaient  dé- 
montrés. S'ils  ont  erré ,  ce  fut  de  bonne  foi  -,  ils  succom- 
bent sans  être  avilis;   ils  sont,  à   mes  yeux,   malheu- 
reux sans  être  coupables.   Si  je  le  suis  moi  -  même  ,  en 
faisant  des  vœux  pour  leur  salut ,  je  me  déclare  telle  à  la 
face  de  l'univers.  Je  n'ai  pas  d'inquiétude  pour  leur  gloire  , 
et  je  consens  volontiers  à  partager  celle  d'être  opprimée 
par  leurs  ennemis.  J'ai  vu  ces  hommes  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  leur  pays  ,  républicains  déclarés  ,  mais 
humains,   persuadés  qu'il   fallait,  par  de  bonnes  lois, 
faire  chérir  la  république  de  ceux  mêmes  qui  doutaient 
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qu'elle  pût  se  soutenir;  dfc  qui  efTecli veulent  est  plus  dif- 
iieile  que  de  les  tuer.  L'histoire  de  tous  les  siècles  a 
prouvé  qu'il  fallait  beaucoup  de  talens  pour  amener  les 
hommes  à  la  vertu  par  de  bonnes  lois  ,  tandis  qu'il  suffit 
de  la  force  pour  les  opprimer  par  la  terreur  ou  les  anéan- 
tir par  la  mort.  Je  les  ai  vus  prétendre  que  l'abondance, 
comme  le  bonheur,  ne  pouvait  résulter  que  d'un  régime 
équitable,  protecteur  et  bienfaisant  ;  que  la  toute-puis- 
sance des  baïonnettes  produisait  bien  la  peur,  mais  non 
pas  du  pain.  Je  les  ai  vus  ,  animés  du  plus  vif  enthou- 
siasme pour  le  bien  du  peuple,  dédaigner  de  le  flatter, 
résolus  à  périr  victimes  de  son  aveuglement  j^lutôt  que 
de  le  tromper.  J'avoue  que  ces  principes  et  celte  conduite 
m'ont  paru  totalement  différer  de  cetix  des  tyrans  ou  des 
ambitieux  qui  cherchent  à  plaire  au  peuple  pour  le  sub- 
juguer. Elle  m'a  inspiré  la  plus  profonde  estime  pour  ces 
hommes  généreux  :  cette  erreur,  si  c'en  est  une  ,  m'ac- 
compagnef  a  dans  le  tombeau ,  et  je  m'honorerai  de  suivre 
ceux  que  je  n'ai  pu  accompagner. 

Ma  défense,  j'ose  le  dire,  est  plus  nécessaire  à  ceux 
qui  veulent  s'éclairer  de  bonne  foi  ,  qu'elle  ne  l'est  à 
moi-même.  Tranquille  et  satisfaite  dans  le  sentiment 
d'avoir  rempli  mes  devoirs,  j'envisage  l'avenir  avec  sé- 
rénité. Mes  goûts  sérieux  ,  mes  habitudes  studieuses  , 
m'ont  tenue  également  éloignée  des  folies  de  la  dissipa- 
tion et  du  tracas  de  l'intrigue.  Amie  de  la  liberté  ,  dont 
la  réflexion  m'avait  fait  juger  tout  le  prix,  j'ai  vu  la  ré- 
volution avec  transport,  persuadée  que  c'était  l'époque 
du  renversement  de  l'arbitraire  que  je  hais  ,  de  la  ré- 
forme d'abus  dont  j'avais  souvent  gémi  en  m'attendris- 
sant  sur  le  sort  de  la  classe  malheureuse.  J'ai  suivi  les 
Il  i8 
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progrès  de  la  rcvoliuîon  avcoTnu'rùt  ,  je  m'eiitretenais 
de  la  chose  publique  avec  chaleur  ;  mais  je  nai  point 
dépassé  les  bornes  qui  m'étaient  iraposées  par  mon  sexe. 
Quelques  talcns  peut-être,  assez  de  philosophie,  un 
courage  plus  rare,  et  qui  me  permettait  de  ne  point 
alVaibiir  ,  dans  les  dangers  ,  celui  de  mon  mari  :  voilà 
probablement  ce  qu'auront  indiscrètement  vanté  ceux 
qui  me  connaissent,  et  ce  qui  m'a  fait  des  ennemis  parmi 
ceux  qui  ne  me  connaissent  pas.  Roland  a  pu  m'employer 
quelquefois  comme  un  secrétaire  ,  et  la  fameuse  lettre 
au  roi,  par  exemple,  est  copiée  tout  enllère  de  ma  main  -, 
ce  serait  une  assez  bonne  pièce  à  joindre  à  mon  procès  , 
si  c'était  les  Autrichiens  qui  me  le  fissent  et  qu  ils  s"a- 
^isassent  d'étendre  la  responsabilité  d'un  ministre  jusque 
sur  sa  femme.  Mais  Roland  avait  depuis  long-temps  fait 
connaître  ses  lumières  et  son  aniour  des  grands  princi- 
pes ^  les  preuves  en  existent  dans  de  nombreux  ouvrages 
imprimés  depuis  quinze  ans.  Son  savoir  et  sa  jirobité 
sont  bien  à  lui  .  et  il  n'avait  pas  besoin  d'une  femme  pour 
être  un  sage  ministre.  Jamais  il  ne  s'est  tenu  chez  lui 
de  conférences  ni  de  conciliabules  :  ses  collègues  ,  quels 
(|u'iis  fussent ,  quelques  amis  et  ses  connaissances  se 
réunissaient  chez  lui,  à  table,  une  fois  la  semaine;  là  , 
dans  des  conversations  très-publiques,  on  s'entretenait 
ouvertement  de  ce  qui  intéressait  tout  le  monde.  Du 
reste,  les  écrits  de  ce  minisire  respirent  partout  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  exposent  d'une  manière  tou- 
chante les  meilleurs  principes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique ,  attesteront  à  jamais  sa  sagesse,  de  même  que  ses 
comptes  prouveront  sa  pureté.  Je  reviens  au  délit  qui 
m'est  imputé;   j'observe  que  je    n'avais  point  de  liaison 
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avec  Dnpcrrel  :  je  l'avais  vu  quelquefois  durnnt  le  minis- 
tère de  mon  mari-,  il  n'était  pas  venu  chez  moi  depuis 
six  mois  que  Roland  n'était  plus  en  place.  Je  puis  faire  la 
même  remarque  pour  les  autres  députés  mes  amis  5  ce  qui 
sûrement  ne  s'accorde  point  avec  la  supposition  d'intel- 
ligence et  de  conspiration  qu'on  nous  prête.  Il  est  évident, 
par  ma  première  lettre  à  Dnperret,  que  je  n'écrivis  A  ce 
député  que  par  la  difficulté  de  m'adresser  à  tout  autre, 
et  dans  l'idée  qu'il  se  prêterait  volontiers  à  m'oblîger. 
Ainsi  ma  correspondance  avec  lui  n'était  pas  projetée  ; 
elle  n'était  la  suite  d'aucune  liaison  précédente,  et  elle 
n'avait  d'ailleurs  qu'un  objet  parlictilier.  Elle  devint  une 
occasion  d'avoir  des  nouvelles  de  ceux  qui  venaient  de 
s'absenter,  et  avec  lesquels  j'étais  liée  d'amitié  fort  in- 
dépendamment de  toutes  les  considérations  politiques. 
Celles-ci  n'entrèrent  pour  rien  dans  l'espèce  de  relation 
que  je  conservai  durant  les  premiers  instans  de  leur  ab- 
sence. Aucun  monument  ne  dépose  contre  moi  à  cet 
égard;  ceux  que  l'on  cite  feraient  seulement  penser  que 
]e  partageais  les  opinions  et  les  sentimens  de  ce  qu'on 
appelle  conspirateurs.  Cette  induction  est  fondée*,  je 
l'avoue  hautement ,  et  je  me  glorifie  de  cette  conformité  5 
mais  je  ne  leur  donnai  point  de  manifestation  dont  on 
puisse  me  faire  un  crime  ,  et  qui  tendît  à  rien  troubler. 
Or,  pour  établir  une  complicité  dans  un  projet  quel- 
conque, il  faut,  ou  avoir  donné  des  conseils,  ou  avoir 
fourni  des  moyens  ;  je  n'ai  fait  ni  l'un  ni  l'autre  :  je  ne 
suis  donc  pas  répréhensible  aux  yeux  de  la  loi  5  il  n'y  en 
a  point  qui  me  condamne,  il  n'existe  de  fait  pour  l'ap- 
plication d'aucune. 

Je  sais   qu'en  révolution  ,  la  loi ,   comme   la   justice  , 

18* 


2^0  DT:RMi:ns   kcrits. 

est  souvcnl  oubliée  •,  et  la  preiivr,  c'est  que  je  suis  iri. 
Je  ne  (lois  mon  procès  qu'aux  prcvenlions,  aux  liaiucs 
violentes  qui  se  développent  fl.ins  les  grandes  agitations  , 
et  s'exercent,  pour  Fortlinaire  ,  contre  ceux  cpil  ont  été 
en  évidence,  ou  auxquels  ou  connaît  quelque  caractère. 
Il  cul  été  facile  à  mon  courage  de  me  soustraire  au  ju- 
gement que  je  prévoyais  ;  j'ai  cru  qu'il  était  plus  conve- 
nable de  le  subir;  j'ai  cru  devoir  cet  exemple  à  mon  pnys* 
j'ai  cru  que,  si  je  devais  être  condamnée  ,  il  fallait  laisser 
à  la  tyrannie  l'odieux  d'imnuder  une  femme  qui  n  eut 
d'autre  crime  que  qiudques  laleus  dont  elle  ne  se  pré- 
valut jamais  ,  un  grand  zèle  pour  le  bien  de  l'humanité  , 
le  courage  d'avouer  ses  amis  malheureux  et  de  rendre 
liommage  à  la  vertu  au  péril  de  sa  vie.  Les  âmes  qui  ont 
quelque  grandeur  saveut  s'oublier  elles-mêmes  ^  elles 
sentent  qu'elles  se  fîoivent  à  l'espèce  entière,  et  elles  ne 
s'envisagent  que  dans  la  postérité.  J'appartiens  à  Roland 
vertueux  et  persécuté  ;  je  fus  liée  avec  des  liommes  que 
l'aveuglement  et  la  baiue  de  la  jalouse  médiocrilé  oui  fait 
proscrire  et  immoler.  Il  est  nécessaire  nue  je  périsse  à 
mon  tour,  parce  qu'il  est  dans  les  principes  delà  ty- 
rannie de  sacrifier  ceux  qu'elle  a  violemment  opprimés, 
et  d'auéaulir  jus(ju'aux  témoins  de  ses  excès.  A  ce  double 
titre,  vous  me  devez  la  mort ,  et  je  l'attends.  Quand 
liunoceuce  marche  au  supplice  où  la  condamnent  l'er- 
reur et  la  perversité,  c'est  à  la  gloire  qu'elle  arrive. 
Puissé-je  être  la  dernière  victime  immolée  aux  fureurs 
de  l'esprit  de  parti  !  Je  quitterai  avec  joie  cette  terre  in- 
fortunée qui  dévore  les  gens  de  bien  et  s'abreuve  du  sang 
des  justes. 

Nérité!  patrie!  aniilié!  objets  sacrés  ,  sentimeus  chers 
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à  mon  cœur,  recevez  mon  dernier  sacrifice.  Ma  vie  vous 
t'iil  consacrée,  vous  rendrez  ma  niorl  également  douce 
et  glorieuse. 

Juste  ciel  !  éclaire  ce  penple  mallicurcux  pour  lequel 
je  désirai  la  liheriél...  La  liberté!  Elle  est  pour  les  amcs 
fièrcs  qui  njcprisent  la  mort  ,  et  savent  à  propos  se  la 
donner.  Elle  n'est  pas  pour  ces  hommes  faibles  qui  (em- 
porisentavec  le  crime,  en  couvrant  du  nom  de  prudence 
leur  égoisme  et  leur  lâcheté.  Elle  n'est  pas  pour  des 
hommes  corrompus  qui  sortent  du  lit  de  la  débauche  ou 
de  la  fange  de  la  misère  pour  s'abreuver  dans  le  sang 
qui  ruisselle  des  échafauds.  Elle  est  pour  le  peuple  sage 
qui  chérit  Ihumanité,  prati<{ue  la  justice  ,  méprise  ses 
ilalteurs,  connait  ses  vrais  amis  et  respecte  la  vérité.  Tant 
que  vous  ne  serez  pas  un  tel  peuple,  ô  mes  concitovens  ! 
vous  parlerez  vainement  de  la  liberté  5  vous  n'aurez 
qu'une  licence  dont  vous  tomberez  victimes  chacun  à 
voire  tour  5  vous  demanderez  du  pain  ,  on  vous  donnera 
des  cadavres,  et  vous  finirez  par  être  asservis. 

Je  n'ai  point  dissimulé  mes  sentimens  et  mes  opinions. 
Je  sais  qu'une  dame  romaine  fut  envoyée  au  supplice, 
sous  Tibère  ,  pour  avoir  pleuré  son  fils  ;  je  sais  que  dans 
un  temps  d'aveuglement  et  de  fureur  d'esprit  de  parti  , 
quiconque  ose  s'avouer  1  ami  de  condamnés  ou  de  pros- 
crits, s'expose  à  partager  leur  fortune.  Mais  je  ujéprise 
la  mort  \  je  n'ai  jamais  craint  que  le  crime  ,  et  je  n'assu- 
rerais pas  mes  jours  au  prix  d'une  lâcheté.  Malheur  au 
temps,  malheur  au  peuple  où  la  force  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  méconnue  ,  peut  exposer  à  des  périls  5 
et  trop  heureux  alors  qui  se  sent  capable  de  les  braver  ! 

C'est  à  vous  de  juger  maintenant  s'il  convient  à  vos 
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inlcrêts   de  me  condamner,   à    défaut  de   preuves,   sur 
de  simples  opinions  et  sans  Tappui  d'aucune  loi  (i). 


(1)  Ce  morceau  ,  d;;ns  lrc|iicl  l'innoncnce  se  montre  si  culme,  ramifie 
si  courageuse,  et  que  les  sentimens  d'une  ame  forte  élèvent  j);«r  degrés 
au  ton  de  la  plus  haute  éloc|ueii(e ,  fut  le  dernier  écrit  trai é  par  madame 
Roland.  L'issue  de  son  procès  n'était  jias  douteuse  :  nous  avons  recueilli 
dans  la  Koticc  tout  ce  qu'on  sait  de  ces  débats  ouverts  pour  la  forme 
devant  un  tribunal  où  l'on  était  jugé  avant  d'clre  entendu.  A  la  fin  de 
ce  volume  ,  on  trouvera  les  interrogatoires  de  madame  Roland,  le  réqui- 
sitoire de  Fouqiiirr-Tinville  ,  et  l'anét  du  tribunal  révolutionnaire. 
IVlais  comme  si  la  mort  d'une  femme  célèbre  n'avait  point  satisfait  ses 
ennemis,  ils  firent  paraître  contte  elle,  dans  le  lif-pubUcaln ,  un  article 
répété  par  lo  3/oiiiteur,  et  ({ue  nous  joignons  aux  Pièces  (K).  C'est  un 
monument  odieux  de  ces  horribles  temps  ,  oîi  les  fureurs  populaires 
outragent  leurs  victimes  après  les  avoir  immolées. 

(  IVote  des  noui'eaux  iditeurs.  } 
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L'un  des  etlilfiirs  qui  nous  ont  précédés,  avait  partagé  la  captivité  de 
madame  Roland ,  et  lut  sur  ie  point  de  subir  son  sort.  Jeté  à  la  Force 
quand  elle  élait  à  Sainte-Pélagie,  il  eut  pour  comjiagnons  d'infortune, 
Achille  du  (Jhiîtcict ,  Dusaulx ,  Adam  Lux,  Héianlt-de-ScclicUcs, 
Valazé,  Vergniaux,  et  d'autres  personnages  dont  madame  Roland  a 
souvent  parlé  dans  ses  Mémoires.  Echappé  à  la  proscription  ,  il  com- 
posa ,  sur  les  f.iits  dont  il  avait  été  le  témoin,  sur  les  particularités  qu'il 
avait  apprises  ,  sur  les  hommes  ([u'il  avait  fréquentés,  un  morceau  qu'il 
destina  lui-même  à  faire  suite  aux  écrits  de  madame  Roland  j  et  comme, 
en  efl'el,  ce  morceau  ajoute  dis  traits  fort  intéressans  au  tableau  qu'elle 
a  tracé,  aux  portraits  cpi'ellc  a  peints,  nous  nou.s  serions  reproché  de 
ne  pas  le  joindre  à  ses  INh'moircs  dont  il  est  devenu  le  complément. 

(  Note  (les  noin'caux  éditeurs.  ) 
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SUPPLEMENT 

AUX  NOTICES  HISTORIQUES 
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JliN  ajoutant  ces  Notices  aux  IMénioires  d'une  femme  cé- 
lèbre, je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'associer  à  sa  renon>- 
mée  ,  encore  moins  celle  de  rivaliser  de  talens  avec  \\n 
des  meilleurs  écrivains  de  cet  âge.  J'ai  cru  que  les  mêmes 
liens  d'amitié  qui  ont  servi  de  titre  à  ses  persécuteurs 
pour  m'envelopper  dans  sa  proscription,  pourraient  au- 
jourd'hui me  donner  le  droit  d'unir  ma  voix  à  la  sienne 
pour  proclamer  nos  communs  malheurs  ainsi  que  notre 
commune  innocence  ;  et  ma  qualité  d'éditeur  de  ses 
écrits,  me  fournit  naturellement  la  place  de  cette  asso- 
ciation. Mon  but,  en  cela  ,  est  d'éclairer  de  plus  en  plus 
ce  long  et  épouvantable  procès  qu'une  partie  de  la 
France  a  intenté  à  l'autrç  ,  où  l'on  a  vu  d'un  côté  des 
victimes,  de  l'autre  des  bourreaux  ,  et  niiUe  part  des 
juges.  Ceux-ci  se  montreront  à  leur  tour,  mais  ce  sei^a 
alors  seuîenient  que  le  tumulte  des  débats  aura  cessé,  et 
que  la  voix  de  la  justice  pourra  se  faire  entendre  au 
milieu  du  silence  de  toutes  les  passions.  En  atleudant  , 
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continuons  d'insiruire  ce  grand  procès  :  une  femme  en 
'a  déjà  fourni  les  principales  pièces-,  celles  que  je  joins 
ici  jetteront  un  nouveau  jour  sur  celte  affaire.  L'histoire 
lecueillera  le  tout;  et  (piand  son  rapport  sera  fait,  la 
postérité  jugera. 

Je  fus  jeté,  le  f\  août  1793,  dans  le  séjour  réservé 
au  crime. 

Ces  terribles  portes  ,  qui  se  fermaient  pour  la  pre- 
mière fois  sur  moi ,  m'inspirèrent  une  horreur  que  j'au- 
rais de  la  peine  à  décrire.  Il  faut  avoir  passé  par  celte 
situation  ,  pour  pouvoir  s'en  faire  une  idée  juste.  On  me 
conduisit  d'abord  dans  une  cour  qui  sert  de  lieu  de 
promenade  aux  prisonniers.  Là,  je  vis  la  réunion  d'une 
centaine  d'individus  qui  me  parurent  aussi  dissemblables 
par  leurs  figures  et  leurs  habillemens,  que  par  les  sen- 
sations qu'ils  semblaient  éprouver.  .Te  reconnus  dans  le 
nombre  le  général  Miranda,  Custines  le  fils  ,  le  général 
Lécuyer,  Adam  Lux,  et  les  députés  Vcrgniaux  et  Valazé. 
J'aurai  occasion  par  la  suite  de  parler  de  quelques-uns 
de  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Les  comités  de  la  Convention  et  la  commune  de  Paris, 
n'avaient  pas  encore,  à  celte  époque,  abusé  des  arresta- 
tions d'une  manière  aussi  effrénée  que  ces  mêmes  au- 
torités le  firent  dans  la  suite.  Sans  doute  il  y  en  avait 
eu  déjà  un  grand  nombre  d'injustes  ,  mais  du  moins  on 
avait  pris  soin  de  les  colorer  de  quelque  apparence  d'é- 
quité et  de  régularité,  qui  en  imposaient  à  l'opinion.  Mon 
emprisonnement,  dénué  de  tout  motif  raisonnable,  de  tout 
prétexte  plausible,  fut  peut-être  le  premier  dicté  par  le 
seul  arbitraire  :  cela  résulte  des  termes  mêmes  de 
mon  écrou  ,  portant  que  fêtais  envoyé  à  la  Force  pour 
y  cire  détenu  jusquà  ce  que  mon  affaire  fût  éclaircie. 
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Il  sernble  que  le  pouvoir  oppresseur  ,  qui  venait  d'en- 
vahir la  France  ,  ait  voulu  faire  sur  moi  l'essai  de  ses 
caprices  féroces,  dont  il  y  a  eu  dans  la  suite  tant  de 
victimes. 

Il  est  vrai  que  les  circonstances  favorisaient  singuliè- 
rement ces  abus  d'autorité.  La  Constitution  de  179^, 
que  la  Convention  venait  de  créer  presque  en  aussi  peu 
de  temps  que  Dieu  créa  le  monde ,  mais  non  pas  assu- 
rément avec  la  même  sagesse,  paraissait,  dans  les  dépar- 
teraens  ,  environnée  des  éclairs  et  de  la  foudre  révolu- 
tionnaires, et  recevait  les  hommages  de  la  consternation 
et  de  l'effroi.  Son  apparition  miraculeuse  fut  le  sujet  d'un 
spectacle  magique  qu'on  déploya  aux  yeux  de  la  France, 
et  qui  donna  aux  scélérats  adroits  qui  la  gouvernaient, 
la  certitude  que  leur  autorité  pouvait  frapper  tous  les 
coups  et  qu'elle  trouverait  toutes  les  têies  dociles. 

On  fît  donc  venir  à  Paris  ,  de  tous  les  cantons  de  la 
France,  des  députés  pour  assister,  le  18  août,  à  la  fêle 
de  l'acceptation  de  la  Constitution.  Les  choix,  dirigés  par 
les  Jacobins ,  tombèrent  en  général  sur  des  hommes  qui 
leur  étaient  dévoués  et  qui  vinrent  tremper  leurs  araes 
dans  les  séances  de  la  Convention  ,  de  la  commune  ,  de 
la  société-mère,  et  se  rendre  dignes  d'occuper  des  places 
dans  les  comités  révolutionnaires  qui  couvrirent  bientôt 
après  toute  la  France. 

Cette  parade  de  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel, 
objet  des  mépris  secrets  du  sage  ,  fut  un  spectale  impo- 
sant aux  yeux  du  vulgaire.  Les  directeurs  de  la  fêle  ne 
négligèrent  rien  de  ce  qui  peut  émouvoir  les  sens.  Le 
premier  rôle ,  celui  de  président  de  la  Convention  ,  fut 
confié  à  Hérault-de-Séchelles  ,  l'un  des  beaux  hommes 
de  la  France.  Il  eut  soin  de  rehausser  les  avantages  na- 
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tiirels  (lo  sa  figiirc  .  par  tous  les  secours  de  Tari  (jii'il 
poussa  môme  jusqu  à  la  coquellciic.  Il  fui  brillant  dans 
la  cérémonie  ainsi  que  dans  le  discours  qu'il  prononça. 
On  le  salua  comme  l'un  des  pères  de  celle  Conslil'.'.t'.on  , 
dont  personne  ne  désirait  mnins  la  conservation  que  ceux 
qui  lui  avaient  donné  It:  jour.  Aussi  fut-elle  bientôt  après 
ensevelie  par  eux  dans  un  sommeil  profond  peu  différent 
de  la  mort.  Il  est  vrai  qu'on  l'endormit  cl  le  peuple  avec 
elle  ,  au  bruit  de  quelques  mots  harmonieux  consacrés 
par  l'usage  pour  tromper  la  bonne-foi  et  'a  crédulité. 

Une  histoire  de  notre  révolution  qui  ne  contiendrait 
que  les  traits  de  la  vie  publique  des  hommes  qui  ont 
présidé  aux  événemens,  ne  serait  propre,  le  plus  souvent, 
(pi  à  donner  de  fausses  idées  sur  le  caractère  et  les  mœurs 
de  ces  p^nsonuagcs.  Plusieurs  ,  en  ellét ,  ne  sont  montés 
sur  ce  théâtre  que  sous  un  costume  emprunté  ,  et  u'y 
oui  joué,  pour  ainsi  dire,  ([ue  dos  rôles  de  travestisse- 
ment. Celle  observation  s'applique  surtout  à  l'homme 
dont  je  viens  de  parler.  Hérault-de-Séchelles  ,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Constitution  de  Tau  III  ,  et  qui  fut 
ensuite  meuibre  de  ce  comité  de  salut  public  (pii  retn- 
plira  les  siècles  futurs  de  son  épouvantable  immortalité, 
n'était  rien  moins  que  le  partisan  du  système  du  jour. 
Je  l'avais  coiniu  avant  qu  il  se  fût  associé  à  celte  bande 
de  scélérats;  c'était  alors  un  homme  aimable;  nous  nous 
rencontrions  quelquefois  dans  les  mêmes  sociétés  ;  il 
avait  soin,  surtout  depuis  la  révolution  ,  de  se  faire  re- 
marquer par  des  idées  saines  et  philosophiques ,  des 
sentiniens  purs  et  généreux.  Nous  parlions  souvent  avec 
enthousiasme  de  Rousseau.  Il  avait  acquis  un  manuscrit 
d'Kmilc  qui  était  en  entier  de  la  main  de  l'auteur.  J'étais 
au  momeul  de  l'oblcuir  de  lui  par  un  échange  avec  d'au- 
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1res  ouvrages,  lorsque  je  fns  mis  en  prisou.  Mais  com- 
ment l'ami  do  Jean-Jacques  ,  qui  ne  pouvait  Tètrc  aussi 
que  de  la  justice  et  de  l'humanité,  a-t-il  pu  saeniicr  ses 
principes  à  ceux  du  régime  révolutionnaire  ?  C'est  qu'il 
était  noble  et  riche  ,  deux  crimes  qu'on  ne  pouvait  ex- 
pier alors,  qu'en  commettant  beaucoup  de  crimes.  Com- 
bien de  personnes  ,  dans  ces  temps  all'reux  ,  n'ont  eu 
que  l'alternative  d'être  victimes  ou  bourreaux  ,  et  com- 
bien peu  ont  eu  le  courage  de  s'écrier  avec  Condorcet  : 

Ils  m'ont  dit  :  Choisis  cVcIre  oppresseur  ou  victime  j 
J'embrassai  le  malheur  et  leur  laissai  le  crime. 

Epît.  inédite,  de  Cond.  a  sa  femme. 

Quand  la  Convention  se  fut  débarrassée  do  l'acte  cons- 
titutionnel,  sa  tyrannie  et  toutes  les  tyrannies  en  sous- 
ordre  qu'elle  avait  organisées  se  trouvèrent  à  leur  aise. 
L'autorité  n'ayant  pUis  de  frein  ,  les  arrestations  n'eu- 
rent plus  de  bornes. 

Les  prisons  de  la  Force  e\  toutes  celles  de  Paris  qu'on 
avait  si  fort  multipliées  ,  furent  bientôt  encombrées  de 
détenus.  Je  ne  puis  offrir  à  cet  égard  que  les  relevés  de 
la  polica  qui  ,  au  moment  de  mon  arrestation,  en  fai- 
saient nionter  la  totalité  à  1186.  Six  mois  après,  il  y 
en  eut  au-delà  de  10  mille.  Le  nombre  de  ceux  enfer- 
més à  la  Force  était  si  considérable,  qu'on  fut  obligé  de 
les  joncher  les  uns  sur  les  autres,  et  d'en  répandre  jus- 
que dans  des  chambres  qu'un  incendie  arrivé  quatre  ou 
cinq  ans  auparavant,  avait  totalement  dévastées. 

Quelles  réllexions  me  fournissait  cet  étrange  specta- 
cle !  les  IMirepoix,  les  Périgord  et  beaucoup  d'autres 
grands  seigneurs  entassés   dans  cette   prison  ,  n'étaient 
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pas  les  moins  résignés  à  l'horreur  d'une  pareille  captivi- 
té-, mais  ce  qui  m'étonnait  bien  plus  encore,  c'était  de 
voir  tant  d'états  divers,  de  mœurs  dissemblables,  d'o- 
pinions disparates,  associés  dans  une  même  proscription  : 
\  alazé  parmi  les  fermiers-généraux ,  VcrgniauT  à  rùié 
de  Linguet ,  les  pères  de  la  révolution  confondus  avec 
les  partisans  de  la  royauté! 

Madame  Roland,  dans  ses  Mémoires,  donne  la  rai- 
son de  celte  étonnante  bizarrerie.  «  Après  ,  dit  elle  ,  les 
premiers  mouvemcns  d'un  peuple  lassé  des  abus  dont 
il  était  vexé,  les  hommes  sages  qui  l'ont  aidé  à  recon- 
quérir ses  droits  sont  appelés  aux  places  ;  mais  ils  ne 
peuvent  les  occuper  long-temps  ^  car  les  ambitieux, 
ardens  à  profiter  des  circonstances,  parviennent  bien- 
tôt, en  flattant  ce  même  peuple  ,  à  l'égarer  et  à  l'indis- 
poser contre  ses  véritables  défenseurs  ,  afin  de  devenir 
eux-mêmes  puissans  :  c'est  ce  qui  a  fait  comparer  la  ré- 
volution à  Saturne  dévorant  ses  enfans.  » 

Telle  avait  dû  être  la  marche  des  choses,  notamment 
depuis  le  lo  août,  et  telle,elle  sera  peut-être  encore 
long-temps  ;  non  que  nous  ayons  à  craindre  le  retour 
des  embaslillcmens  et  des  assassinats-,  ces  temps  sont 
passés,  j'espère,  pour  toujours;  mais  nous  verrons  de 
nouveau  les  hommes  passer  loui-à-coup  du  sommet  des 
grandeurs  à  l'avilissement  le  plus  profond.  Le  chemin 
des  honneurs  étant  ouvert  à  tous  les  individus  sans  dis- 
tinction ,  et  rand)ition  n'ayant  reçu  aucune  espèce  de 
frein  de  la  part  des  lois,  c'est  un  eirel  inévitable  que 
les  hommes  arrivés  les  premiers  aux  places  doivent  être 
culbutés  par  ceux  qui  courent  après  eux  dans  la  même 
carrière,  et  ces  derniers  par  les  suivans  ;  d'ailleurs  ou 
se  lasse  de  tout,  même  de  la  probité,  et  le  peuple,  dans 
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sa  sotte  inconstance ,  se  plaît  à  fouler  à  ses  pieds  l'idole 
devant  laquelle  il  s'agenouillait  la  veille.  Ainsi,  malheur 
aux  grandes  réputations  :  c'est  uii  poids  sous  lequel  on 
succombe  trop  souvent  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Bailly  , 
à  Pétion,  à  La  Fayette,  à  Roland  ,  et  à  tant  d'autres  vic- 
times d'une  trop  grande  popularité. 

C'est  quelque  chose  de  bien  inconcevable  que  l'irré- 
flexion ,  la  légèreté,  je  dirai  même  l'insensibilité  de  la 
plupart  des  hommes  et  plus  particulièrement  des  Fran- 
çais ,  dans  les  situations  les  plus  critiques  de  la  vie.  A 
peine  ce  ramas  de  prisonniers  se  fut-il  un  peu  assis  dans 
les  cachots  de  la  Force,  que  l'on  vit  les  jeux,  les  repas , 
et  la  recherche  de  toutes  les  jouissances  ,  devenir  l'ob- 
jet principaldes  désirs  et  des  sollicitudes  de  presque  tous 
les  reclus.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  l'un  des  acteurs  des 
divertissemens  de  la  Force,  appelé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, c'est-à-dire  à  la  mort,  ne  pas  causer  d'autre 
interruption  dans  les  jeux,  que  celle  du  temps  néces- 
saire pour  lui  trouver  un  remplaçant.  Quelques  obser- 
vateurs croyaient  découvrir,  dans  cette  indifférence,  un 
fonds  de  courage  et  de  force  d'ame  dont  ils  faisaient 
honneur  au  caractère  finançais.  Je  n'y  voyais ,  moi  , 
qu'une  insouciance  coupable ,  une  espèce  d'abrutis- 
sement qui  étouifait  toute  sensibilité  pour  ses  propres 
malheurs  et  ceux  d'autrui. 

J'étais  à  la  Force  depuis  environ  deux  mois,  lorsqu'on 
y  amena  une  grande  partie  des  députés  signataires  d'une 
protestation  contre  les  évcnemens  du  3i  mai.  On  sait  que 
cette  protestation  devait  être  envoyée  dans  les  départe- 
mens  pour  rectifier  les  récits  mensongci  s  semés  par  les  au- 
teurs de  cette  journée.  Cependant  ce  récitne  vit  pas  le  jour 
et  ue  fut  qu'un  acte  clandestin,  colporté  d'abord  parmi  les 
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députés,  pour  obtonir  îles  signatures,  et  enterré  ensuite 
danslapoclie  de  Duperretsur  qui  il  fut  trouvé  lors  de  son 
arrestation  :  il  passa  de-là  dans  les  mainsTÏes  révolniion- 
naires  du  3  i  mai ,  qui  en  firent  la  matière  d'un  acte  d'ac- 
cusation contre  soixante-treize  représentans  du  peuple. 
Ces  députés  arrivèrent  à  la  Force  précédés  par  la  ré- 
putation d'hommes  probes  et  courageux,  qui  s'étaient 
immolés  ta  leurs  devoirs-,  mais  quand  je  les  eus  vus  de 
près,  je  rabattis  beaucoup  de  l'opinion  que  j'avais  d'eux. 
S'il  eût  été  au  pouvoir  de  la  moitié  d'entre  eux  d'anéantir 
cet  acte  qui  avait  motivé  leur  arrestation  ,  ils  l'eussent 
fnit  volontiers. 

Le  député  qui  me  parut  le  plus  repentant ,  ce  fut 
Aubry  ;  il  regrctlnit  à  la  fois  les  objets  de  son  ambition 
et  ceux  de  ses  plaisirs.  Jamais  personne  n'eut  plus  que 
lui  le  goût  des  petites  intrigues  ;  il  en  était  tout  occupé 
dans  sa  prison,  et  celait  surtout  pour  se  procurer  les 
visites  d'une  petite  fille  de  service  dont  il  pnraissait  épris. 
Toute  communication  entre  les  prisonniers  et  les  gens 
du  dehors  avant  été  sévèrement  défendue,  je  vis  Aubrr 
dans  le  désespoir  ;  je  lui  en  demandai  la  causi;  :  il  me 
répondit,  presque  les  larmes  aux  yeux,  en  me  montrant 
sa  culotte  toute  déchirée,  qu'il  ne  pourrait  plus  la  faire 
raccommoder  par  Suzette.  Je  ne  pus  m'empècher  de  rire 
de  son  prétendu  embarras,  et  je  lui  observai,  un  peu 
malicieusement  ,  que  Suzette  pourrait  tout  aussi  bien 
raccommoder  les  mauvaises  culottes  hors  de  la  maison  , 
et  que  la  défense  ne  s'étendait  pas  jusque-là. 

Aubry  avait  pour  co-chambiisie  le  dc-puté  Chastellain  , 
dont  il  mit  bien  souvent  à  l'épreuve  la  bonté  et  la  com- 
plaisance. Celui-ci  était  un  homme  de  mérite,  qui,  ayant 
passé  tonte  sa  vie  à  la  campagne,  occupé  des  travaux  de 
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ragriculuire,  avait  acquis  dans  celte  partie  des  connais- 
sances profondes. 

Chastellain  avait  aussi  étudié  la  politique,  et  il  avait 
tracé  un  plan  de  constitution  que  je  l'invitai  à  publier  ; 
il  ne  s'y  est  décidé  que  long-  temps  après ,  et  trop  tard 
pour  qu'on  pût  profiter  de  ses  idées  dans  le  travail  sur  la 
constitution  de  l'an  III.  Une  grande  partie  en  était  déjà 
décrétée  quand  l'ouvrage  de  Cbasteliain  a  paru.  Je  dois 
ajoutera  l'éloge  de  ce  député,  vraiment  estimable  sous 
tous  les  rapports,  qu'il  s'est  retiré  du  Corps  législatif 
avec  vme  honorable  pauvreté. 

Chastellain  n'est  pas  le  seul  député  que  j'aie  à  citer 
avec  éloge  :  Daunou  conserva  dans  sa  prison  une  arae 
paisible  ,  et  s'y  nourrit  de  lectures  graves  et  saines  •,  on 
le  trouvait  toujours  Tacite,  Cicéron  ,  ou  autre  auteur 
ancien  ,  à  la  main.  Je  l'abordais  avec  plaisir,  parce  que 
sa  conversation  judicieuse  et  prévoyante  était  très-propre 
à  nourrir  lame. 

Parlerai-je  de  Dusaulx  (1)?  son  âge  avait  afl'aibli  les 
facultés  de  son  esprit.  Cependant  il  parlait  encore  assez 
agréablement  d'objets  de  littérature.  Il  me  confia  ses  re- 
cueils ;  j'y  puisai  de  bonnes  choses  ,  et  je  pris  surtout 
bonne  opinion  de  leur  auteur-  11  n'y  avait  omis  aucune 
des  maximes  de  philosophie  et  de  vertu  semées  dans  les 
hons  ouvrages,  anciens  et  modernes. 

Je  vis  arriver  à  la  Force  un  de  mes  parens  ,  Basset-la- 
Marelle ,  ci-devant  président  au  grand  conseil,  avec  son 
fils  ,  sa  femme  ,  sa  sœur  et  une  fille  de  celle-ci .  On  avait 
trouvé  dans  le  porte-feuille  de  la  femme  un  morceau  de 


(j)  Voyez  son  portrait,  page  iSi  de  ce  volume. 
II. 
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drap,  grand  comme  une  Ifiitillc,  qu'on  disait  avoir  été 
coupé  sur  l'habit  que  portait  Louis  XVI  le  jour  de  son 
exécution-,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  incar- 
cérer cette  femme  et  tous  ses  alentours.  Je  voulus  savoir 
si  cette  accusation  était  fondée  ;  on  m'avoua  que  c'était 
vrai ,  mais  ce  ne  fut  pas  là  la  cause  qui  occasiona  la  perte 
de  cette  famille  :  ayant  été  transférée  au  Luxembourg  , 
elle  fut  comprise  parmi  les  pi  étendus  conspirateurs  de 
celte  prison  ,  et  enveloppée  dans  leur  ruine. 

Combien  l'ignorance  de  l'avenir  égare  quelquefois  nos 
vœux,  en  nous  montrant  la  source  de  quelque  avantage 
dans  des  événemens  qui  deviendraient  celle  de  notre 
perte  ,  s'ils  se  réalisaient  !  J'avais  désiré  aussi  d'être  trans- 
féré au  Luxembourg  ,  et  voici  à  quelle  occasion.  On  se 
rappelle  que  les  vingt-deux  députés  arrêtés  lors  du  3i 
mai  furent  d'abord  détenus  chez  eux  sous  la  garde  de 
gendarmes  ;  mais  la  commune  de  Paris  ,  mais  les  Jaco- 
bins ]>oussèrent  de  si  hauts  cris  contre  cette  condescen- 
dance ,  que  l'ordre  fut  donné  au  ministre  de  l'intérieur 
de  les  faire  conduire  en  prison  :  j'étais  encore  dans  ce 
ministère  à  cette  époque.  J'engageai  Garât  à  différer  le 
]dus  qu'il  serait  possible  l'exécution  de  cet  ordre  abomi- 
nable ;  je  ne  pouvais  supporter  l'idée  de  voir  des  législa- 
teurs ,  des  représentans  de  la  nation  ,  confondus  avec  les 
êtres  les  plus  vils  ,  dans  la  demeure  du  crime  :  s'il  faut , 
disais-jeà  Garât,  un  lien  de  réclusion  pour  les  >ingt-deux 
députés  ,  que  ce  soit  un  sanctuaire  et  non  un  cachot. 
Nous  convînmes  de  les  loger  au  palais  du  Luxembourg  : 
des  chambres  bien  meublées  et  très-commodes  leur  furent 
préparées  ;  mais  la  commune  osa  contrôler  les  disposi- 
tions du  ministre^  et  des  barreaux  de  fer,  des  élévations 
de  murs  ,  commandés  par  ces  insolens  dominateurs,  eu- 
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rcnt  bicnlôt  converti  le  Luxembourg  en  une  horrible 
Bastille.  Après  y  avoir  fait  séjourner  les  dcputc.s  pendant 
quelque  temps,  on  fit  un  nouvel  essai  de  tyrannie  à  leur 
égard  ,  et  ils  furent  dispersés  dans  les  diverses  prisons  de 
Paris.  Celle  du  Luxembourg  avait  pour  concierge  un 
honnête  homme,  appelé  Benoît,  que  j'avais  choisi  moi- 
même  ,  d'après  les  meilleurs  témoignages  ,  lorsque  les 
vingt  -  deux  députés  furent  envoyés  dans  cette  maison. 
Ce  fut  cette  circonstance  qui  me  donna  l'idée  de  ma 
translation  au  Luxembourg-,  j'écrivis  à  Benoit  pour  son- 
der ses  dispositions  ;  je  reçus  de  lui  une  réponse  affec- 
tueuse :  je  communiquai  mon  projet  à  Miranda ,  qui  m'en 
dissuada  fort  heureusement  5  car  il  est  probable  qu'on 
m'eût  aussi  fait  jouer  un  rôle  dans  cette  fable  de  cons- 
piration,  qui  fut  imaginée  pour  faire  périr  presque  tous 
les  prisonniers  du  Luxembourg. 

J'ai  nommé  deux  fois  Miranda  ;  il  est  temps  que  je 
fasse  connaître  quelques  détails  sur  le  compte  de  cet 
étranger.  Né  au  Pérou  ,  cet  homme  avait ,  à  4^  ans,  par- 
cotiru  tout  le  globe  ;  il  avait  recueilli  dans  ses  courses 
beaucoup  de  connaissances,  entre  autres  celle  de  plu- 
sieurs langues  qu'il  parlait  avec  facilité.  Arrivé  en  France, 
du  temps  de  l'Assemblée  législative,  il  projeta  de  s'y  éta- 
blir, et  commença  à  se  lier  avec  Pétion  et  autres  députés 
de  ce  bord  ,  pour  lesquels  il  avait  apporté  des  lettres  de 
recommandation  d'z\ngleierre. 

Miranda  intéressa  en  sa  faveur  tous  les  amis  de  la  li- 
berté ,  en  annonçant  qu'il  avait  le  projet  de  la  rendre  à 
sou  pays,  où  il  disait  que  son  père  avait  d'immenses  pos- 
sessions. Il  s'était  d'abord  adressé  à  l'impératrice  de 
Russie  ,  ensuite  à  Pilt  pour  avoir  leur  appui  dans  son  en- 
treprise ;  il  avait  été  bien  accueilli  de  l'un  et  de  l'autre, 


■J()2  SUPPLÉMENT  AU\  NOTICES  HISTORIQUES 

mais  il  espérnil  beaucoup  plus  de  la  France  devenue  libre. 
Les  Girondins,  qui  avaient  à  celte  époque  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  alVaires  ,  promirent  de  servir  Miranda  , 
et  lui  offrirent,  en  attendant,  un  commandement  dans 
les  armées  :  c'était  à  l'époque  où  les  armées  coalisées 
venaient  de  pénétrer  dans  la  Champagne. 

Miranda  ,  nommé  général  de  division  ,  fit  la  campagne 
de  179^^  et  le  commencement  de  celle  de  1793.  Il  par- 
tagea avec  nos  généraux  l'honneur  de  repousser  hors  du 
territoire  de  la  France  les  armées  prussiennes  et  impé- 
riales,  et  de  conquérir  la  Belgique.  On  se  rappelle  les 
bruits  qui  s'étaient  répandus,  dans  le  temps,  relative- 
ment à  la  retraite  des  Prussiens  ;  beaucoup  de  gens  pré- 
tendaient alors,  et  cette  opinion  existe  encore  dans  quel- 
ques esprits  ,  qu'on  aurait  pu  faire  prisonnière  toute 
l'armée  prussienne  avec  le  roi  lui-même.  J'ai  souvent 
questionné  Miranda  à  ce  sujet;  il  m'a  toujours  répondu 
que  la  chose  était  impossible.  Il  avouait  cependant  qu'on 
aurait  pu  harceler  davantage  les  Prussiens  et  rendre  leur 
retraite  plus  meurtrière.  Mais  il  n'attribuait  point  cette 
négligence  à  la  mauvaise  volonté,  il  ne  la  rapportait  qu'à 
l'espèce  de  stupéfaction  que  produisit  dans  l'esprit  de  nos 
généraux,  le  passage  aussi  inopiné  que  rapide  de  l'état 
d'une  armée  triomphante  à  celui  d'une  armée  fugitive. 

Jusque  -  là  la  fortune  de  Miranda  s'était  soutenue  : 
mais  le  mauvais  succès  du  blocus  de  Maéstricht  dont  il 
avait  été  chargé  ,  et  plus  encore  la  perte  de  la  bataille 
de  Nerwinde  où  Miranda  commandait  l'aile  droite  ,  qui 
fut  la  plus  maltraitée  ;  cela,  joint  à  la  chute  des  (Giron- 
dins ,  le  perdit  dans  l'opinion.  Il  fui  traité  comme  com- 
plice de  la  trahison  de  Dumouriez  ,  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire. 
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Celte  monstrueuse  institution  ne  faisait  que  de  naître 
et  conservait  encore  quelques  -  unes  des  formes  protec- 
trices de  l'innocence  et  de  la  vertu.  L'affaire  de  Miranda 
fut  débattue  pendant  onze  séances.  Le  public  ,  qui  s'y 
était  d'abord  porté  avec  prévention  ,  Cuit  par  prendre 
pour  ce  général  le  plus  vif  intérêt.  Chaque  témoin  à 
charge  donnait  lieu  à  une  discussion  dont  il  était  rare 
que  l'accusé  ne  sortît  avec  honneur. 

Dans  le  plan  de  défense  qu'il  s'était  tracé  ,  il  consi- 
dérait chaque  témoignage  comme  formant  à  lui  seul  un 
petit  procès  qu'il  s'eûorçait  de  gagner  avant  de  passer 
à  l'audition  d'un  nouveau  témoin.  Il  résultait  de  cette 
méthode,  qu'il  ne  laissait  accréditer  aucune  déposition 
contre  lui ,  quand  elle  pouvait  être  contredite  ou  affai- 
blie. Custines  n'eût  peut-être  pas  été  condamné,  s'il  eût 
employé  cet  ordre  dans  sa  procédure.  Il  renvoya  à  sa 
défense  générale  la  discussion  des  diverses  dépositions  5 
mais  l'impression  de  chacune  s'ajoutant  à  celle  des  sui- 
vantes ,  et  toutes  s'augmenlant  les  unes  par  les  autres  , 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'en  détruire  l'efllat  combiné  , 
ni  d'arrêter  le  mouvement  des  esprits  que  les  circons- 
tances révolutionnaires  rendent  toujours  si  prompt  et  si 
violent.  L'accusation  intentée  contre  Miranda  échoua 
donc  ,  et  l'honneur  en  appartient  autant  à  son  espi  it  qu'à 
la  bonté  de  sa  cause.  Il  fut  acquitté  à  l'unanimité  des 
voix  •,  chaque  jviré  ,  chaque  juge  ,  en  émettant  son  opi- 
nion ,  y  ajoutait  un  éloge  ,  et  ce  général ,  dont  quelques 
jours  auparavant  l'on  demandait  la  tête  ,  fut  porté  en 
triomphe  jusque  dans  sa  maison. 

Mais  s'il  parvint  à  se  laver  du  reproche  de  trahison 
devant  le  tribunal ,  il  ne  put  de  niéme  se  disculper,  dans 
l'opinion  ,  du  reproche  d'avoir  contribué  ,  par  de  mau- 
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vaiscs  manœuvres,  à  la  perle  de  la  bataille  de  Nerwinde. 
J'ai  consulté  beaucoup  de  témoins  oculaires  ,  entre  au- 
tres le  général  Son  gis  ,  qui  se  trouvait  dans  la  division 
de  Miranda  ^  ils  lui  imputaient  tous  la  perte  de  celte  ba- 
taille. Il  exécuta  mal  les  ordres  de  Dnmouriez  (i)  -,  il  ne 
sut  pas  faire  agir  à  propos  Taile  qu'il  commandait,  et, 
sans  les  fautes  qu'il  commit ,  cette  journée  eût  été  l'une 
des  plus  glorieuses  pour  les  armes  frnnçaiscs.  En  effet , 
Dumouriez  avait  déjà  culbuté  l'ennemi  avec  son  aile  ; 
mais  celle  de  Miranda  ayant  été  mise  en  déroute  ,  le  gé- 
néral en  chef  fut  obligé  de  faire  sa  retraite.  Miranda  ex- 
pliquait les  choses  tout  autrement^  mais  j'avoue  (ju'il  ne 
m'a  jamais  couvaincu. 

Miranda  ne  jouit  pas  long  -  temps  du  triomphe  qu'il 
avait  remporté  sur  ses  ennemis.  Il  s'était  retiré  dans  une 
maison  de  campagne  aux  portes  de  Paris  ,  où  il  faisait 
déployer  les  riches  collections  en  livres,  gravures,  ta- 
bleaux et  statues  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  voyages. 
Tout  -  à  -  coup  il  se  voit  oitouré  par  une  force  armée 
que  la  commune  do  Paris  ,  ayant  alors  Pache  à  sa  lèie  , 
avait  envoyée  pour  faire  des  perquisitions  dans  sou  do- 
micile,  et  voici  à  quelle  occasion.  Miranda  avait  reçu  , 
peu  de  temps  auparavant,  un  assez  grand  liombre  de 
caisses  ;  une  voisine  en  alla  faire  la  dénonciation  ,  pi  é- 
tendant  qu'elles  contenaient  des  numiiions  et  des  armes. 
Ces  caisses  n'avaient  pas  encore  été  ouvertes  ;  la  troupe 
en  fit  la  visite  ,  et  n'y  trouvant  que  des  livres ,  elle  se  re- 
lira :  ce  qui  n'eut  pas  d'autres  suites.  Mais  celle  cr.lom- 


(i)  On  lira,  dans  les  Mcmoiros  du  gtinoiai,  des  détails  qui  ne  laissent 
aucun  doulc  sur  les  fautes  de  Miranda. 

(  IS'olc  tics  noiii'caux  cililcurs.  ) 
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nie  ne  fut  pas  la  seule  mise  en  usage  pour  perdre  Mi- 
randa.  Un  domestique  mécontent  le  dénonça  de  nou- 
veau ,  et  cette  occasion  fut  saisie  pour  replonger  Miranda 
dans  les  cachots.  Il  fut  donc  amené  à  la  Force  comme 
suspect  :  c'est  ainsi  que  s'exprimait  l'ordre  du  comité  de 
sûreté  générale. 

Une  conversation  pleine  d'intérêt ,  des  connaissances 
très-variées ,  la  profession  des  principes  d'une  austère 
vertu  ,  me  firent  préférer  la  société  de  IMirauda  à  celle 
de  presque  tous  les  autres  prisonniers.  Nous  devînmes  , 
par  choix  ,  voisins  de  chambre  ,  et  nous  passions  ,  tous 
les  jours  ,  quelques  heures  ensemble ,  à  nous  rendre 
compte  de  nos  lectures  ,  des  études  qui  nous  occupîiient , 
et  à  raisonner  sur  notre  situation  et  sur  celle  do  la  ré- 
publique. 

Les  études  de  Miranda  roulaient  particulièrement  sur 
la  science  de  la  guerre.  Il  s'entourait  de  tous  les  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  ce  sujet,  soit  historiens,  soit  théo- 
riciens, et  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  t'ulendu  per- 
sonne raisonner  sur  cette  partie  avec  autant  de  profon- 
deur et  de  solidité. 

Mais  plus  il  se  remplissait  des  systèmes  d'attaque  et 
de  défense  connus  jusqu'à  ce  jour  ,  plus  il  se  trouvait 
en  opposition  avec  la  méthode  de  nos  généravix  mo- 
dernes, qui  gagnaient  des  batailles  et  prenaient  des 
villes  en  s'écarlant  des  règles  avec  lesquelles  les  Tu- 
renne  ,  les  Coudé  ,  les  Catinat  et  tant  d'autres  héros 
français  et  étrangers  avaient  su  enchaîner  la  fortune  et 
fixer  la  victoire.  Les  succès  de  nos  armes  me  fournis- 
saient de  grands  argumens  contre  Miranda  :  il  croyait 
les  avoir  détruits  en  disant  que  ces  avantages  n'étaient 
dus  qu'au   hasard  ,   et  qu'ils  ne   seraient  pas  constans. 
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Quelques  revers  que  nous  venions  d'essuyer  semblaient 
un  peu  jusiifier  son  opiniojx  ;  mais  heureusement  j'avais 
(le  plus  fréquentes  occasions  d'en  triompher,  nos  armées 
rachetant  par  le  gain  de  dix  batailles  le  désavantage 
d'un  combat.  Achille  du  Châtelet,  qui  était  souvent 
présent  à  nos  conversations ,  s'établissait  juge  de  nos 
différends  :  il  expliquait  le  phénomène  de  nos  triomphes 
par  la  prodigieuse  valeur  de  nos  soldats  ,  et  même  par 
une  sorte  de  tact  militaire  qu'il  leur  attribuait.  J'ai  vu 
souvent,  disait-il,  des  généraux  ignoians  leur  donner 
ordre  d'agir  dans  telle  direction  ;  l'instinct  du  soldat  le 
portait  à  désobéir,  et  la  roule  qu'il  prenait  était  toujours 
celle  de  la  victoire. 

Ce  que  disait  Achille  du  Châtelet  a  pu  être  vrai  dans 
quelques  occasions  ,  et  à  l'époque  surtout  où  il  s'était 
trouvé  dans  nos  armées.  Il  n'existait  pas  alors  de  géné- 
raux anciens  à  qui  l'on  pût  confier  la  cause  que  nous  dé- 
fendions ;  et  parmi  les  nouveaux  il  y  en  avait  bien  peu 
qui ,  par  l'expérience  et  les  talens ,  fussent  en  état  de 
commander.  Mais  comme  la  guerre  est  un  champ  fertile 
en  leçons,  et  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  peuple  au  monde 
qui  se  forme  aussi  promptement  à  cet  art  que  les  Fran- 
çais ,  nous  avons  vu  nos  généraux  devenir  des  chefs  ex- 
périmentés dans  le  cours  d'une  seule  campagne. 

Je  vais  interrompre  ici  ce  qui  concerne  Miranda  ,  par 
quelques  détails  relatifs  à  Achille  du  Cliàtelet  (  1  ).  Il 
fut  amené  à  la  Force  au  mois  d'octobre  1793  ,  en  reve- 
nant des  frontières  ,  où  le  premier  coup  de  canon  tiré 
par  les  Autrichiens  lui  avait  emporté  le  gras  de  la  jambe 


(1)  Voyez  i>age  joo  dii  premier  volume. 
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droite.  Sa  plaie   était  encore  saignante  et  exigeait  des 
ipins  assidus  -,  il  était   en   outre  privé  de  l'usage  de  sa 
main  droite  ,  ce  qui  le  mettait  liors  d'état  de  se  suffire  à 
lui-même  pour  les  divers  besoins  de  la  vie.  Ce  fut  par 
un  assentiment  unanime  que  les  prisonniers  qui  occu- 
paient les  appartemens  du  greffier  et  du  chirurgien,   les 
plus  commodes  de  la  maison  ,  l'appelèrent  auprès  d'eux  : 
j'étais  de  ce  nombre,    et  j'eus  ainsi  l'avantage  de  con- 
naître de  près  cet  homme  intéressant.  C'est  avec  autant 
de  vérité  que  de  plaisir  que  je  déclare  ici  qu'Achille  du 
Châtelet ,    l'un  des  plus  courageux  défenseurs  de  la  li- 
berté, en  était  aussi  l'amant  le  plus  idolâtre.  Il  vint  nous 
donner  des  leçons  de  républicanisme  dans  les   fers ,  et 
rallumer  dans  nos  âmes    le  feu  sacré    qui  embrasait   la 
sienne.    Ami   sincère  de  la   révolution,    il    épurait  son 
ardeur  pour  elle  ,  au  flambeau  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie.  Ses  liaisons  avec  Condorcet  et  d'autres  répu- 
blicains de  ce  genre  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
ses   vrais   sentimens.    Cependant  il  fut  traité  à  la  Force 
comme  un  conspirateur  et  un  traître.  Pendant  les  pre- 
miers jours   de  sa   captivité  ,    on  avait  permis  à  son  do- 
mestique d'entrer  dans  la  prison  pour  le  panser  :  bientôt 
cet  adoucissement  lui  fut  ôté  -,  mais  nous  nous  empres- 
sions tous  à  lui  rendre  ces  soins,  auxquels  nous  attachions 
un  véritable  honneur. 

Achille  du  Chàtelet  était  livré  tout  entier  à  l'étude  ^ 
quoiqu'il  sût  beaucoup  ,  il  était  sans  cesse  altéré  de  nou- 
velles connaissances.  Familier  avec  une  infinité  de  langues 
mortes  ou  vivantes ,  il  voulut  encore,  dans  la  prison, 
apprendre  le  grec  ;  et  ses  progrès  dans  cette  étude  furent 
très-rapides.  Il  fit  transporter  une  partie  de  sa  biblio- 
thèque à  la  Force,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour 
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tous  ses  compagnons  d'infortune  qui  voulurent  y  puiser. 
Ce  fut  une  grande  ressource  pour  moi  dans  les  travaux 
dont  j'étais  occupé. 

Mais  je  dus  à  Achille  du  (^hàtelet  un  secours  bien 
plus  précieux  encore.  Je  savais  que  INIiranda  s'était  pro- 
curé du  poison,  afin  de  pouvoir  rester  maître  de  son 
sort.  Un  jour  que  je  portais  envie  à  son  bonheur , 
du  Châtelet  qui  était  présent  me  comprit,  et  me  promit 
de  me  satisfaire  sous  peu  de  jours  ;  en  edét  il  ne  tarda 
pas  à  me  remettre  une  dose  d'opium. 

Jusque-là  j'avais  été  agité  par  des  inquiétudes  conti  • 
nuelles  sur  le  sort  qui  m'attendait^  du  moment  que  je 
vis  ma  destinée  dans  mes  mains,  je  respirai,  et  j'attendis 
avec  un  calme  vraiment  inimaginable  le  dernier  coup 
de  la  tyrannie ,  bien  sûr  de  lui  échapper  au  moment 
qu'elle  croirait  le  frapper.  Aussi  ,  n'eus-je  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  bien  cacher  ce  précieux  trésor  5  il  ne  me 
quitta  jamais  ,  et ,  aujourd  hui  même  que  les  orages  ré- 
volutionnaires paraissent  dissipés  ,  je  le  conserve  encore 
avec  un  soin  extrême  ,  autant  pour  réveiller  en  moi  des 
souvenirs  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  que  pour  con- 
server dans  toutes  les  situatioîis  de  ma  vie  ce  regnrd 
tranquille  et  serein  avec  lequel  j'alliontais  alois  l'avenir. 

J'ai  cherché  ri  connaître  la  généreuse  juain  à  tpii  nous 
devions  ce  présent.  Achille  du  Châtelet  ne  jugea  pas  à 
propos  de  me  satisfaire  :  je  soupçonnai  qu'il  le  tenait  de 
Cabanis  ,  son  ami. 

Achille  du  Châtelet  fit  quehpies  tentatives  auprès  des 
comités  de  la  Convention  pour  obtenir  sa  liberté  ,  ou 
tout  au  moins  sa  tiauslalion  dans  un  lien  oii  il  pût  re- 
cevoir les  soins  que  son  état  exigeait  impérieusement. 
Ses     démarches     furent    inutiles     et    ne    firent    même 
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qu'aggraver  son  sort  :  dès  ce  moment ,  il  ne  les  supporta 
plus  qu'avec  impatience  5  le  comble  de  l'injustice  pro- 
duisit dans  son  ame  le  comble  du  désespoir.  Ses  souf- 
frances pliysiques  croissaient  avec  ses  peines  morales  ; 
sa  santé  allait  de  jour  en  jour  eu  déclinant  et  exigeait 
des  soins  continuels  -,  il  se  crut  à  charge  à  nous  tous  qui 
nous  éiions  fait  un  devoir  de  ne  l'abandonner  ni  nuit  ni 
jour.  L'horizon  politique  s'obscurcissait  de  plus  en  plus  5 
l'espérance  s'éteignit  dans  son  cœur;  il  souhaita  la  mort , 
et  l'eut  bientôt  à  ses  ordres  par  le  même  secours  qu'il 
m'avait  procuré  et  qu'il  n'avait  fait  que  partager  avec 
moi. 

Ce  fut  le  20  mars  1794  qn'il  exécuta  sa  résolution  , 
vers  les  six  heures  du  matin,  pendant  que  le  député 
Chastellain  ,  qui  avait  passé  la  nuit  auprès  de  lui,  était 
à  sommeiller.  Chastellain  vint  à  nous  vers  les  huit 
heures,  et  nous  dit  que  son  malade,  après  avoir  passé 
une  nuit  agitée  ,  reposait  un  peu  dans  ce  moment  :  il  ne 
soupçonnait  pas  ce  qui  avait  pu  lui  procurer  ce  repos. 
Nous  nous  rendîmes  auprès  de  lui  ,  Miranda  et  moi  5 
et  en  le  voyant,  nous  eûmes  tous  deux  à  la  fois  le  même 
soupçon.  Nos  doutes  se  convertirent  eu  certitude,  quand 
nous  aperçûmes  près  de  son  chevet  une  petite  boite 
ouverte  et  vide.  Nous  ne  pûmes  obtenir  de  lui  aucune 
parole.  Il  respirait  encore,  mais  peu  sensiblement  ;  il  ne 
donna  dans  cet  état  de  léthargie  aucun  signe  de  douleur  ; 
son  pouls  se  retira  par  degrés,  et  s'éteignit  tout-cà-fait  à 
raidi.  Quoique  nous  le  jugeassions  mort ,  nous  nous 
opposâmes ,  pendant  un  jour  et  demi ,  à  ce  qu'il  fût 
enlevé  5  il  eût  été  trop  cruel  pour  nous  de  conserver  le 
moindre  doute  à  cet  égard. 

Telle    fut  la  Cn  de  ce  brave  et  vertueux  militaire  , 
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dont  ma  plume  n'a  esquissé  que  faiblement  les  grande* 
qualités.  Ce  siècle  n'était  pas  digne  de  lui  :  ses  lumières, 
ses  talens ,  ses  vertus  eussent  honoré  les  plus  beaux 
jours  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  avait  pris  dans  la  prison 
beaucoup  d'attachement  pour  IMiranda  ,  et  il  le  lui  té- 
moigna en  lui  laissant  tout  le  mobilier  et  une  grande 
quantité  de  livres  qu'il  avait  fait  venir  à  la  Force.  J'hé- 
ritai d'un  Sénèque  ,  édition  des  Elzévirs  ,  et  d'une  col- 
lection des  auteurs  latins  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture. 
Ce  présent  me  sera  toujours  précieux  et  cher-,  il  renou- 
velle en  moi  des  souvenirs  que  j'aime  à  conserver  malgré 
leur  amertume. 

Je  reviens  à  Miranda  et  à  son  respect  pour  les  prin- 
cipes de  la  science  militaire  :  il  en  était  tellement  imbu  , 
que  je  crois  qu'il  n'aurait  pas  consenti  volontiers  à  ga- 
gner une  bataille,  à  prendre  une  ville  contre  les  règles 
de  l'art.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  je  veuille 
jeter  un  ridicule  sur  un  homme  vraiment  estimable 
sous  tous  les  rapports.  Quand  je  dis  qu'il  était  esclave 
des  règles  ,  j'entends  parler  de  celles  qui  rendirent 
Alexandre  et  César  les  conquérans  du  monde,  qui  fixèrent 
la  victoire  aux  chars  de  tant  de  héros  anciens  et  modernes, 
et  qui  les  olfrent  pour  modèles  aux  guerriers  de  tous  les 
siècles.  Je  crois  donc  que  Miranda  aurait  excellé  dans 
Part  de  la  guerre;  mais  il  aurait  fallu  qu'il  eût  joint  un  peu 
plus  de  pratique  à  la  grande  théorie  qu'il  possédait. 

J'avais  entendu  parler  si  diversement  des  dispositions 
de  cet  étranger  à  l'égard  de  la  France  ,  que  je  ramenais 
souvent  nos  couversations  sur  cet  objet.  Il  m'a  paru 
toujours  (ju'il  nous  estimait  peu  ,  et  qu'il  avait  une  pré- 
dilection pour  les  Anglais,  surtout  pour  leur  gouverne- 
ment dont  il  ne  cessait  do  faire  l'éloge.    J'étais  bien  sûr 
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(le  rendre  nos  entretiens  très-vifs,  et  même  d'exciter 
un  peu  sa  colère,  lorsque,  discutant  sur  la  prééminence 
entre  les  deux  nations,  je  soutenais  qu'elle  appartenait 
aux  Français.  Il  nous  la  refusait  sur  tous  les  points  :  il 
trouvait  que  la  constitution  anglaise  était  préférable  à 
toutes  celles  qui  avaient  gouverné  les  peuples  jusqu'alors  •, 
que  c'était  en  Angleterre  seulement,  que  l'homme  jouis- 
sait, dans  toute  sa  plénitude,  de  la  liberté  civile;  qu'il 
pouvait,  sans  risque,  émettre  ses  opinions  ;  que  là  le 
gouvernement,  tout-puissant  pour  faire  le  bien,  était  à 
peu  près  sans  force  pour  nuire  ;  qu'enfin  l'agriculture  et 
le  commerce  y  étaient  portés  à  un  degré  de  gloire  et  de 
prospérité  auquel  nulle  autre  nation  n'avait  encore  pu 
parvenir. 

Quant  à  la  marine  anglaise  ,  il  ne  croyait  pas  que 
toutes  les  puissances  européennes  réunies  pussent  lutter 
contre  elle.  Il  prévoyait  que  cette  supériorité  lui  appar- 
tiendrait encore  long-temps.  II  riait  de  nos  efforts  pour 
lui  résister  ;  il  avait  prédit  le  sort  de  la  flotte  dirigée 
par  Jambon-Saint-André  5  il  s'étonnait  qu'un  seul  de 
nos  vaisseaux  eût  échappé  *,  il  prétendait  qu'on  ferait  le 
procès  à  l'amiral  anglais  pour  n'avoir  pas  remporté  une 
victoire  plus  complète,  et  surtout  pour  avoir  manqué  le 
convoi. 

Il  avait  la  plus  haute  opinion  de  Pitt  ,  qu'il  mettait  au 
rang  des  plus  grands  politiques  ,  et  faisait  honneur  à  son 
génie  de  tous  les  succès  obtenus  dans  cette  guerre  par 
les  Anglais.  Cependant  il  aimait  beaucoup  l'opposition  ; 
et  en  efl'et ,  pendant  son  séjour  en  Angleterre  ,  il  s'était 
lié  intimement  avec  Fox ,  Sheridan  ,  Priestley  et  autres 
membres  distingués  de  ce  parti,  avec  lesquels  il  avait 
conservé  des  relations  depuis  qu'il  était  en  France.  11 
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parlait  avec  admiration  des  liéros  qui  avaient  combattu 
pour  la  liberté  de  la  partie  septentrionale  de  rAniéricpie  : 
ce  qu'il  ine  racontait  des  UKCurs  et  des  usages  de  ses 
liabitans,  qu'il  avait  lui-même  observés,  me  faisait  sou- 
vent partager  son  enthousiasme.  En  général  ,  j'ai  remar- 
qué dans  Miranda  une  prédilection  pour  les  hommes 
justes  et  vertueux;  et  comme  il  prétendait  que  le  gou- 
vernement anglais  et  encore  plus  le  gouvernement  amé- 
ricain les  rendaient  tels,  il  était  tout  naturel  qu'il  leur 
accordât  la  préférence  sur  les  autres. 

Par  la  raison  des  contraires  ,  il  avait  une  horreur  pro- 
fonde pour  les  hommes  qui  s'étaient  emparés  du  gou- 
vernement de  la  1' i\incc.  Quand  il  parlait  des  Robes- 
pierre, des  Danton  ,  des  Collot ,  des  Barrère,  des  Bil- 
laud  et  autres  fondateurs  du  régime  révolutionnaire  ,  son 
langage  était  pittoresque  de  colère  et  d'indignation.  S'il 
m'arrivait  quelquefois  d  entrevoir  un  rayon  d'espérance  , 
de  trouver  de  bonnes  intentions  dans  certaines  mesures 
de  ce  gouvernement,  Miranda  ne  me  pardonnait  pas  ces 
sentimens-,  il  me  traitait  d'esclave,  de  complaisant ,  de 
suppôt  de  la  tyrannie,  et  m'accablait  de  mille  autres  épi- 
tlièlos  qui  ne  me  laissaient  pas  douter  de  son  attachement 
à  la  liberté  et  aux  gouvernemens  qui  la  protègent.  D'a- 
près cette  étude  suivie  que  j'ai  faite  du  caractère  et  des 
principes  de  Miranda  penda?it  notre  commune  captivité  , 
je  puis  assurer  que  si  ses  voyages  avaient  orné  son  esprit, 
ils  n'avaient  pas  donné  de  patrie  à  son  cœur  ;  que  malgré 
ses  éloges  pour  les  gouvernemens  anglais  et  améiiiain , 
il  préférait  le  sol  de  la  France;  et  que  tout  en  vantant 
le  séjour  de  Londres  et  de  Philadelphie,  il  n'aurait  pas 
cessé  d'habiter  parmi  nous  ,  si  les  ordres  du  gouverne- 
ment ne  s'y  fussent  opposés. 
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Parmi  la  foule  des  prisonniers  qui  étaient  à  la  Force, 
j'en  remarquai  quelques  autres  qui  méritent  une  note 
particulière.  De  ce  nombre  est  Adam  Lux,  envoyé  de 
Mayence  pour  demander  la  réunion  de  ce  pays  à  la  repu- 
blique française  (i).  Sans  égard  pour  son  caractère  sacré 
de  représentant  d'un  peuple,  ni  pour  l'objet  si  intéressant 
de  sa  mission,  les  tyrans  delà  France  ,  dans  les  derniers 
jours  de  juillet  1793  ,  l'avaient  fait  jeter  dans  les  prisons 
de  la  Force  ,  sous  prétexte  qu'il  ne  rendait  pas  hom- 
mage au  3i  mai ,  et  parce  qu'il  avait  publié  ,  en  faveur  de 
Charlotte  Corday  ,  un  écrit  plein  d'énergie  et  d'enthou- 
siasme. Je  m'empressai  de  faire  connaissance  avec  cet 
intéressant  éti'anger,  et  je  découvris  en  lui  la  réunion  de 
toutes  les  vertus  privées  et  publiques.  Plein  des  principes 
de  Rousseau,  il  était  accouru  en  Finance,  croyant  y  trouver 
tous  les  hommes  prosternés  devant  les  autels  de  la  liberté 
et  de  la  philosophie.  Quand  il  eut  vu  de  près  ceux  qui 
la  gouvernaient  et  dont  la  farouche  politique  commençait 
à  la  couvrir  de  sang  et  de  deuil ,  il  ne  put  retenir  son  in- 
dignation :  il  la  fit  éclater  au  milieu  des  éloges  dont  il 
honora  le  sublime  dévouement  de  Charlotte  Cordav. 

Plongé  dans  les  fers ,  Adam  Lux  ne  changea  ni  de 
sentimens  ni  de  langage.  On  lui  fit  cependant  dire  qu'il 
était  maître  de  sou  sort,  et  que  la  libt-rté  lui  serait  rendue 
à  condition  qu'il  promettrait  de  se  taire  sur  les  événemens 
.politiques  de  la  France  ;  il  rejeta  cette  capitulation  et 
continua  de  parler  avec  la  même  franchise.  On  chercha 
à  ridiculiser  ses  plaintes  ,  en  le  faisant  passer  pour  fou  ; 
Adam  Lux  s'inscrivit  contre  cette  calomnie,  et  ne  cessa 
depuis  ce  moment  d'écrire  aux  comités  de  salut  public 

(1)  Voyez  dans  les  Pièces  la  note  (O). 
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et  de  sûreté  générale,  ainsi  qu'au  président  et  à  l'accusa- 
teur public  du  tribunal  révolutionnaire,  pour  demander 
d'être  mis  en  jugement.  On  vit  qu'il  n'y  avait  rien  à  ga- 
gner avec  une  ame  de  cette  trempe  ,  et  sa  mort  fut  ar- 
rêtée entre  Robespierre  ,  Fouquier  et  Dumas.  Je  déjeu- 
nais avec  lui  le  lo  octobre  1793,  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer qu'il  était  attendu  au  tribunal  révolutionnaire  ; 
il  y  courut  aussitôt,  et  à  quatre  heures  du  même  jour 
il  avait  cessé  de  vivre. 

Si  la  vertu  avait  voulu  se  choisir  un  temple  dans  le 
cœur  d'un  mortel,  celui  d'Adam  Lux  aurait  obtenu  la 
préférence.  Elevé  dans  la  simplicité  des  champs,  il  joi- 
gnait aux  lumières  et  aux  connaissances  d'un  homme 
formé  au  milieu  des  rapports  sociaux,  toute  la  candeur, 
toute  la  pureté  de  celui  qui  n'aurait  jamais  habité  qu'au 
milieu  des  forêts.  Mais  c'est  dans  l'élévation ,  dans  la  vi- 
gueur, dans  la  fermeté  inébranlable  de  son  ame  qu'était 
son  caractère  distinctif.  Je  puis  dire  que  j'ai  vu  en  réalité  , 
dans  Adam  Lux ,  l'homme  vertueux  dont  Horace  n'a  tracé 
que  le  portrait  idéal  :  Si  fractus  illabatur  orhis  ,  impavi- 
dum  ferlent  ruinœ. 

Valazé ,  l'un  des  vingt-deux  députés  proscrits  au 
3i  mai ,  tenait  assez  du  caractère  d'Adam  Lux  ;  mais  il 
y  avait  cette  diflerence  entre  l'un  et  l'autre,  que  le  stoï- 
cisme de  celui-ci  était  toujours  conforme  à  la  raison ,  et 
qu'il  entrait  souvent  de  la  passion  dans  celui  du  premier. 

C'était  chez  Valazé  (i)  que  se  rassemblaient  ,  quelques 
mois  avant  le  3 1  mai ,  les  députés  probes  qui  gémissaient 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  aSa ,  ce  que  dit  madame  Roland,  dans  se» 
flbservalions  sur  l'acte  daccusafion  d'Amar. 
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sur  les  maux  dont  la  Franco  était  menacée.  C'est  là  qu'on 
(liscuiail  les  moyens  de  résister  à  la  tyrannie  qui  oppri- 
mait la  Convention.  Le  ministre  Ptoland  s'y  était  rendu 
deux  ou  trois  fois  ,  et  il  m'avait  dit ,  à  cette  occasion,  que 
le  parti  des  honnêtes  gens  était  perdu  ,  parce  qu'ils  ne 
savaient  pas  s'entendre;  qu'il  régnait  parmi  les  députés 
qui  s'assemblaient  chez  Valazé  une  telle  confusion  d'idées 
et  de  projets,  qu'il  n'y  avait  aucun  résultat  utile  à  es- 
pérer de  leur  zèle  et  de  leurs  efforts  ]  que  pour  lui  il 
cesserait  absolument  de  correspondre  avec  eux  ,  par  la 
certitude  de  se  compromettre  sans  aucun  fruit  pour  la 
chose  publique.  En  effet,  ces  conciliabules,  loin  de  ser- 
vir à  la  bonne  cause ,  ne  faisaient  que  hâter  sa  ruine,  en. 
fournissant  des  prétextes  à  la  malveillance.  Il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  tous  les  députés  bien  intentionnés  s'y 
réunissent ,  Brissot ,  Guadet ,  Gensonné  ,  Vergniaux  et 
bien  d'autres  n'y  allaient  presque  jamais  ,  parce  qu'avec 
les  mêmes  principes  ,  ils  n'avaient  pas  les  mêmes  vues  : 
ce  qui  formait  de  nouvelles  divisions  au  sein  d'un  parti 
déjà  si  divisé. 

Il  n'est  pas  étonnant  après  cela  que  le  parti  contraire, 
dont  les  mouvemens  étaient  mieux  combinés ,  le  but 
mieux  circonscrit ,  la  distribution  et  la  correspondance 
des  rôles  mieux  établies-,  qui  avait  déjà  rallié  et  essayé 
ses  forces  dans  la  société  des  Jacobins  avant  de  les  dé- 
ployer dans  la  Convention  ,  soit  parvenu  enfin  à  écraser 
le  nombre  par  l'adresse  ,  le  courage  par  la  tactique  ,  et 
la  vertu  inerme  par  le  crime  armé  de  toutes  pièces. 
C'est  par-là  que  les  Girondins  se  sont  perdus  5  et  alors 
même  qu'un  malheur  commun  en  réunissait  quelques- 
uns  à  la  Force  ,  ils  ne  savaient  pas  mettre  à  profit  leur 
funeste  expérience  •  ils  étaient  plus  divisés  que  jamais 
n.  20 
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Cl  ne  s'accorilaient  ni  sur  ce  qui  avait  été  fait,  ni  sur  ce 
qui  restait  à  faire.  Celaient,  chaque  jour,  de  nouveaux 
débats  entre  Valazé  et  Vergniaux.  Beaucoup  trop  d'opi- 
niâtreté et  quelquefois  d'emportcmens  de  la  part  du  pre-^ 
mier,  et  dans  Vergniaux  le  sentiment  trop  prononcé  de 
la  supériorité  dont  il  accablait  son  adversaire  :  voilà  le 
spectacle  que  nous  fournissaient  ces  deux  malheureux 
représenians  qui  ne  me  rappelaient  que  trop  souvent 
l'égarement  de  ces  infortunés  dont  parle  Voltaire  ,  que 
l'on  voit 


L'un  sur  l'aiiJre  acharnés, 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés 


]\Iais  ils  n'en  étaient  que  plus  dignes  de  pitié,  sans  en 
cire  moins  dignes  d'estime  et  de  respect. 

Avant  d'èlre  enfermés  à  la  Force,  Vergniaux  et  Va- 
lazé avaient  resté  long-temps  chacun  sous  la  surveillance 
d'un  gendarme.  L'un  et  l'autre  se  plaisaient  à  nous  ra- 
conter les  nombreuses  occasions  qu'ils  avaient  eues  de 
tromper  la  vigilance  de  ces  gardiens  et  de  recouvrer 
leur  liberté.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  été  tenté  de  l'ob- 
tenir à  ce  prix.  Valazé  en  particulier  nous  faisait  remar- 
quer les  différer  tes  circonstances  qui  auraient  favorisé 
son  évasion  ,  la  manière  dont  il  était  parvenu  à  gagner 
la  confiance  de  son  gendarme  ,  l'inquiétude  que  lui  té- 
moignait ce  surveillant  dans  les  premiers  jours  quand 
il  cessait  d'être  un  instant  sous  ses  yeux  ;  sa  satisfaction 
quand  il  voyait  reparaître  son  prisonnier;  sa  sécurité, 
sa  complaisance  qui  allaient  toujours  croissant  et  qui  en 
étaient  venues  à  ce  point  qu'ils  se  perdaient  quelquefois 
de  vue  pendant  des  demi-journées.  «  Quelle  douce  jouis- 
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sauce  pour  mon  cœur,  s'écriait  Vahizé  ,  lorsqu'après 
m'être  éloigné  quelque  temps  de  mon  gardien,  je  voj'ais 
à  mon  retour  sur  son  visage  l'expression  du  plaisir  qu'il 
éprouvait  de  n'avoir  pas  été  trompé  dans  sa  confiance!  » 

On  ne  laissa  pas  long-temps  Valazé  et  Vergniaux  à  la 
Force.  On  vint  les  en  retirer  pour  les  traduire  ,  avec 
leurs  malheureux  collègues  ,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ils  partirent  sans  montrer  la  moindre  altéra- 
t  on  ,  quoiqu'ils  eussent  prévu  depuis  long  temps  le  sort 
qui  les  attendait.  Valazé  m'avait  souvent  entretenu  de  la 
résolution  où  il  était  de  se  donner  la  mort,  dans  le  tri- 
bunal même,  si  on  osait  le  condamner  -,  et  l'on  sait  s'il 
a  tenu  parole.  Il  avait  caclié  un  petit  stilet  dans  les  pa- 
])iers  qui  servaient  à  sa  défense',  à  peine  eut-il  entendu 
prononcer  son  jugement,  qu'il  s'enfonça  ce  stilet  dans  le 
cœur,  avec  un  calme,  un  sang  -  froid  qui  auraient  em- 
pêché qu'on  ne  soupçonnât  son  action ,  si  on  ne  s'en  fût 
aperçu  au  sang  qui  coulait  sur  ses  habits  ,  et  â  l'épuise- 
ment de  ses  forces  qui  occasiona  sa  chute. 

Quant  à  Vergniaux  ,  il  subit  toute  l'horreur  de  son 
supplice  :  mais  il  marcha  à  la  mort  avec  une  inditférence, 
une  sérénité  qui  étonnèrent  ses  assassins.  Si  j'ai  quelque 
chose  à  reprocher  à  sa  mémoire  ,  c'est  d'avoir  pris  trop 
peu  de  soin  pour  la  défendre.  Combien  de  fois  v.e  l'a- 
vons-nous  pas  pressé,  conjuré  de  préparer  sa  défense 
auprès  du  tribunal  1  II  résistait  à  toutes  nos  sollicitations, 
prétendant  que  ce  serait  peine  perdue  -,  que  ni  lui  ni  ses 
collègues  ne  seraient  entendus  :  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  leur  fermer  la  bouche  ^  que  leur  perte  était  résolue  5 
que,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  besoin  de  préparation 
pour  plaider  la  cause  de  l'innocence.  Nous  ne  doutions 
pas  de  cette  vérité  :  peut-être  cet  orateur  était -il  plus 

2o'* 
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éloquent  dans  ses  discours  improvisés  que  dans  ceux 
qu'il  avait  écrits  ;  nous  lui  disions  même  que  les  inspi- 
jîitions  de  son  génie  ne  manqueraient  pas  d'amollir  les 
juges,  les  jurés  et  le  public;  mais  que  nous  l'exlior- 
lions  à  écrire,  dans  l'appréhension  qu'il  avait  lui-même 
d'être  privé  de  la  faculté  de  parler,  et  que  dans  ce  cas 
il  importail  à  sa  mémoire  qu'il  laissât  à  la  postérité  un 
monument  de  sou  innocence  et  de  la  scélératesse  de  ses 
bourreaux. 

Vergniaux  senlil  la  force  de  cette  observation  ,  et  pro- 
mit d'écrire  sa  défense  -,  mais  la  mollesse  de  son  carac- 
tère qui  le  retenait  au  lit  jusqu'à  onze  heures  du  matin  , 
cl  son  abandon  aux  idées  douces  et  aux  sensations  agréa- 
J)les  dont  il  avait  tant  de  peine  à  se  détacher,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  livrer  à  ce  travail  avec  la  persévérance 
qu'un  aussi  grand  intérêt  aurait  dû  lui  inspirer.  Souvent 
la  plume  lui  tombait  des  mains;  il  abandonnait  le  soii» 
de  sa  \ie  et  de  sa  mémoire  jiour  poursuivre  une  idée 
riante  qui  lui  voilait  limage  de  la  mort-,  l'ouvrage  traî- 
nait en  longueur  et  n'était  pas  au  quart  quand  l'heure 
fatale  sonna  et  qu'il  fallut  aller  à  l'échafaud. 

Je  dis  à  l'échafaud  ;  car  l'on  se  rappelle  trop  bien  que 
la  couq^nruiion  des  vingt-deux  députés  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ne  fut  qu'une  formalité  dérisoire,  une 
barbare  momerie  ,  qui  ne  servit  qu'à  prouver  à  toute  la 
France  que  ses  tyrans  venaient  de  remettre  le  poignard 
de  l'assassinat  entre  les  mains  de  la  juslice.  On  n'a  pas 
oublié  que  pour  avoir  permis  à  Vergniaux  de  parler  un 
instant,  les  tigres  revêtus  de  la  robe  de  juge  faillirent 
manquer  leur  proie.  Ses  douces  paroles  ,  ses  vives  images, 
ses  pénétrantes  apostrophes  firent  une  telle  impression 
sur  les  acteurs  et  les  specUitcurs  de  celte  allcndrissanle 
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scène  ,  qu'on  ne  douta  plus  du  salut  des  accusés  ,  si  on 
livrait  encore  une  fois  le  tribunal  à  la  toute  -  puissance 
du  plaidoyer  de  Vergniaux  :  on  aurait  vu  se  réaliser  les 
prodiges  de  la  fable,  et  les  tigres  s'adoucir  à  la  voix  de 
cet  Orphée  ^  mais  un  horrible  décret  rendu  par  la  Con- 
vention sur  la  demande  d'Audouiu  ,  gendre  de  Pacbe  , 
orateur  d'une  dépulalion  de  Jacobins  (i),  lequel  permet- 
tait aux  jurés  de  mettre  fin  aux  débats  en  déclarant  au  ils 
étaient  assez  instruits;  ce  décret,  porté  sur-le-champ  au 
tribunal,  vint  fermer  cette  bouche  éloquente,  dont  les 
victorieux  accens  désarmaient  la  férocité  de  tant  d'assas- 
sins ,  qui  n'osèrent  consommer  leur  crime  que  quand  ils 
eurent  cessé  de  les  cntendie. 

Ainsi  périt  Vergniaux,  et  avec  lui  le  talent  le  plus  rare 
pour  la  tribune.  S'il  tût  mis  à  profit  les  derniers  inslans 


(t)  Aiulouin  ,  à  la  tète  d'une  dc'pulalion,  se  présenta  le  29  octobre  à 
la  barre  de  la  Conventiun  ,  et  prononça  le  dis-cours  suivant  : 

«  Citoyens  repre'senlans,  toutes  les  fois  que  la  socie'te'  des  amis  de  la 
liberté  et  de  régalité  a  des  alarmes,  Aïv.  vient  les  déposer  dans  votre 
sein.  Ne  vous  en  étonnez  pas.  De]iuis  que  ses  ennemis  ne  sont  plus  dans 
vos  rangs ,  ici  comme  aux  Jacobins  ,  nous  sommes  au  milieu  des  amis  de 
la  liberté  et  de  Tégalite.  Vous  avez  créé  un  tribunal  révolutionnaire  , 
chargé  de  punir  les  conspirateurs  :  nous  croyions  que  Ton  verrait  ce  tri- 
bunal,  découvrant  le  crime  d'une  main,  et  le  frappant  de  Tautre;  mais 
il  est  encore  asservi  à  des  formes  qui  compromettent  la  liberté.  Quand 
un  coupable  est  saisi  commettant  un  assassinat,  avons-nous  besoin, 
pour  être  convaincus  de  son  forfait  ,  de  compter  le  nombre  des  coups 
qu'il  a  donnés  à  sa  vicliaie?  bh  bien  !  les  déiits  des  députés  .sonl-ils  plus 
difliciles  à  juger?  N"a-l-on  pas  vu  le  ."-queletle  du  fétiéialismc?  Des  ci- 
toyens égorgés,  des  villes  détruites,  voilà  leurs  crimes.  Pour  que  ces 
monstres  périssent,  attend-on  qu'ils  soient  noyés  dans  le  sang  du  peuple? 
Le  jour  qui  éclaire  un  crime  d'Etat,  ne  doit  plus  luire  pour  les  conjurés. 
Vous  avez  le   nj.'simuni  de  l'opinion;   frappez.  JNous  vous  proposons, 
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(le  sa  vie  pour  transmetlre  à  la  poslérilé  les  vérités  im- 
portantes qu'il  avait  à  révéler,  nos  regrets  recevraient 
quelque  adoucissement,  et  sur  sa  tombe  on  aurait  vu 
s'élever  un  monument  qui  aurait  porté  l'éclatant  témoi- 
gnage (le  ses  vertus  et  de  son  génie  dans  les  siècles  à  ve- 
nir. Mais  rien  ne  peut  réparer  cette  immense  perte-,  non, 
(juelque  élocjuente  que  soit  la  plume  qui  nous  tracera 
l'histoire  de  ces  illustres  victimes,  elle  n'atteindra  jamais 
la  force  et  la  magie  d'un  écrit  sorti  de  la  plume  de  Ver- 
gniaux. 

Je  dois  ajouter  un  trait  qui  achèvera  de  peindre  son 
caractère.  Avec  les  moyens  les  plus  sûrs,  les  plus  prompts 
et  même  les  plus  honorables  de  faire  fortune,  Vergniaux 
mourut  dans   l'indigence  *,  il  ne  laissa  que  l'habit  qu'il 


i°de  débarrasser  le  tribunal  rcvolutionnaire  des  formes  qui  etoufTent 
la  conscience  et  empêchent  la  conviction  ;  2°  d'ajouter  une  loi  qui  donne 
aux  jures  la  faculté  de  déclarer  qu'ils  sont  assez  instruits  :  alors  ,  et  seu- 
lement alors,  les  traîtres  seront  déçuS,  et  la  terreur  sera  à  Tordre  du 
jour.  )) 

Osselin  prit  la  parole ,  et  dit  :  «  Il  y  a  dans  celte  pétition  deux  parties 
essentielles  et  te'parees!  La  première  tend  à  débarrasser  le  tribunal  n-vo- 
lutionnaire  des  formes  qui  retardent  sa  marche  :  celle-ci  doit  être  ren- 
voyée à  Texamen  du  comité  de  législation.  La  seconde  tend  à  décréter 
que  les  jurés  pourront,  quand  leur  conscience  sera  assez  éclairée,  dy- 
mandcr  que  les  débats  cessent  :  cette  partie  n'a  pas  besoin  d'examen; 
elle  est  claire  et  précise;  je  la  convertis  en  motion,  et  je  demande 
qu'elle  soit  décrétée.  » 

La  proposition  d'Osselin  fut  adoptée. 

11  demanda  en  outre  que  ce  décret  fO>t  envové  de  suite  au  président 
du  tribunal  révolutionnaire;  et  la  motion  passa. 

Le  décret  fut  notifié  le  3o  octobre  au  tribunal  ;  les  jurés  se  décla- 
rèrent sulTisammcnt  instruits.  L'arrêt  fut  {)rononcé. 

(  lYole  tics  nouveaux  cdiltun.  ) 
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portail  en  prison,  el  quelques  mauvais  linges  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  multiplier  les  témoignages  de  sa  pauvreté.  Il 
légua  le  tout  à  un  domestique  fidèle  qui  avait  exposé  sa 
vie  pour  le  servir  jusqu'à  la  mort.  Son  plus  grand  regret 
dans  ses  derniers  jours,  et  il  le  témoigna  à  tous  niomens, 
était  de  ne  pouvoir  mieux  reconnaître  le  zèle  de  ce  ser- 
viteur. 

Vergniaux  nous  parlait  souvent  de  ses  compatriotes 
Gensonné  el  Guadet  :  voici  un  trait  qui  servira  à  faire 
connaître  ces  fiers  Girondins. 

Pendant  que  Guadet  et  Gensonné  étaient  réunis  dans 
la  même  maison  sous  la  surveillance  de  deux  gendarmes, 
il  s'offrit  à  eux  les  occasions  les  plus  favorables  de  s'é- 
vader-, il  s'établit  alors  une  lutte  très-vive  entre  ces  deux 
députés  ,  chacun  d'eux  voulant  engager  l'autre  à  fuir  et 
rester  seul  exposé  au  danger  commun.  Guadet  prétendait 
que  les  jours  de  son  ami  étaient  plus  jjrécieux  que  les 
siens,  plus  utiles  à  la  patrie,  el  qu'il  serait  coupable 
envers  elle  s'il  ne  thercliait  pas  à  Ir:  conserver.  Gen- 
sonné à  son  tour,  rendant  justice  aux  grands  talens  du 
Démostliènes  français  ,  puisait  dans  cette  supériorité 
même  les  argumens  par  lesquels  il  s'efforçait  de  faire 
accepter  à  son  ami  la  préférence  que  celui-ci  lui  offrait. 
«  Il  importe,  disait-il,  à  mon  pays  que  j'aille  seul  à 
»  l'échafauJ  :  en  me  perdant,  il  n'aura  pas  à  regretter 
))  un  talent  extraordinaire.  Cependant  j'ai  assez  marqué 
»  dans  la  révolution  et  dans  mes  fonctions  législatives 
»  pour  croire  que  ma  mort  arrachera  les  Français  à  leur 
»  coupable  indifférence  sur  les  maux  qui  les  menacent  ; 
»  quand  cet  éveil  sera  donné  ,  ce  sera  à  toi ,  Guadet , 
»  el  aux  hommes  qui  ont  ton  énergie  et  tes  talens  ,  à 
»   rallier  les  Français  autour  des  bons  principes  el  à  ra- 
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»   mener  parmi  eux  le  règne  de  îa  justice  et  de  Ihuma- 
»   nilé.  » 

Ki  les  répliques  éloquentes  de  Guadet  >  ni  les  larmes 
d'une  épouse  près  de  donner  le  jour  à  un  enfant  ,  ne 
purent  ébranler  l'ame  indomptable  de  Gensonné.  Il  en- 
tendait avec  calme  gronder  Toragc  autour  de  lui  ^  il 
vit  sans  émotion  les  approches  de  sa  mort.  Oubliant 
ses  malheurs  particuliers  pour  ne  songer  qu'à  la  pu- 
blique infortune  ,  ses  dernières  paroles  furent  une  in- 
vocation au  ciel  en  faveur  d'une  patrie  ingrate  qui  lui 
donnait  un  écliafaud  pour  prix  de  sou  amour  et  de  ses 
services. 

Quant  à  Guadet,  si  par  sa  fuite  il  recula  sa  fin  de 
quelques  instans  ,  ce  ne  fut  que  pour  en  trouver  une 
plus  terrible  au  sein  même  de  son  pays  natal.  Ceux  qui 
voudront  avoir  une  peinture  aussi  vraie  que  déchirante 
de  ces  temps  d'horreurs  où  notre  malheureuse  patrie 
était  en  proie  à  tous  les  crimes  ,  où  la  nature  et  Thu- 
manilé  s'étaient  retirées  de  tous  les  cœurs  ,  n'ont  qua 
lire  les  Notices  historiques  de  Louvet  ;  ils  y  trouveront 
une  foule  de  traits  qui  font  frissonner  d'épouvante  ,  mais 
dont  il  faut  sans  cesse  ellVayer  nos  esprits  et  nos  mé- 
moires pour  nous  tenir  en  garde  contre  le  retour  de 
semblables  événemens. 

Je  ne  quitterai  point  les  prisons  de  la  Force  sans  dire 
un  mot  de  Kcrsaint  qui  y  fut  logé  dans  mou  voisinage. 
Ce  marin  qui  ,  malgré  une  éducation  peu  soignée,  était 
parvenu  sons  l'ancien  régime  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  avait  tous  les  défauts  que  l'on  reprochait  à  la 
marine  royale,  c  est -à -dire  beaucoup  d'orgu(;il  et  assez 
d'ignorance  :  il  était  tle  plus  fort  ambitieux  et  jaloux  de 
dominer  :  c Cst  dans   son  caractère  plutôt  que  dans  son 
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esprit  que  j'ai  trouvé  la  source  de  ses  opinions  politi- 
ques. Il  tlatla  le  peuple  et  maltraita  la  cour,  parce  qu'il 
vovait  la  cour  dans  le  peuple  ;  mais  n'ayant  trouve  d'ap- 
pui d'aucun  côté ,  il  avait  fini  par  se  jeter  dans  les  bras 
d'une  femme  avec  laquelle  il  vivait  en  Sybarite  dans  une 
campagne,  lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  vint 
l'arracher  à  cette  douce  nullité  pour  le  plonger  dans  les 
cacbots  de  la  Force. 

Il  s'y  fit  suivre  par  un  attirail  immense  d'ustensiles  de 
toutes  les  façons  pour  la  préparation  du  thé  ,  du  choco- 
lat ,  et  de  bien  d'autres  friandises  dont  la  privation  eut 
trop  coûté  à  ses  goûts  sensuels.  Quand  c'était  son  tour 
de  veiller  aux  apprêts  du  dîner,  que  nous  faisions  en 
commiin  entre  huit  à  dix  prisonniers  ,  nous  étions  tou- 
jours bien  sûrs  d'y  trouver  plus  de  délicatesse  et  d'abon- 
dance. 

Son  séjour  à  la  Force  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  21  octobre  1793  ,  vers  les  onze  heures  du  matin  , 
l'huissier  du  tribunal  révolutionnaire  vint  lui  donner  le 
terrible  avertissement ,  qui  était  toujours  regardé  comme 
l'annonce  de  la  mort ,  quoiqu'il  ne  fût  que  celle  du  ju- 
gement. Je  le  rassurai  de  mon  mieux  ,  et  lui  répétai  avec 
attendrissement  tout  ce  qui  pouvait  me  faire  illusion  , 
et  à  lui  aussi  sur  son  sort.  Il  me  quitte  pour  entrer  dans 
un  cabinet  voisin  5  je  crois  que  c'est  pour  y  prendre 
quelques  effets  ;  mais  un  séjour  trop  prolongé  m'ayaut 
inspiré  de  l'inquiétude  ,  j'entre  dans  le  cabinet ,  et  j'y 
trouve  Kersaint  appuyé  sur  une  vieille  lame  d'épée  que 
)e  croyais  déjà  fort  avant  dans  sa  poitrine.  Je  pousse  un 
cri,  le  greffier  accourt,  nous  arrachons  Kersaint  de  ce 
cabinet ,  et  nous  le  jetons  sur  un  lit  pour  visiter  sa  plaie  , 
que  l'état  d'affaissement  où  nous  le  vovious  nous  fil  ju- 
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ger  très-grave*,  mais  soii  par  la  mauvaise  qualité  de 
l'épée  ,  soit  par  le  défaut  de  courage  ,  la  peau  était  à 
peine  effleurée. 

Kersaint  fut  donc  obligé  de  paraître  devant  le  redou- 
table tribunal.  Il  partit  en  me  recommandant  de  faire 
parvenir  à  la  femme  avec  laquelle  il  vivait ,  un  écrit 
dont  il  m'indiqua  le  dépôt  ;  et  le  lendemain  il  n'existait 
plus. 

Je  m'empressai  d'aller  retirer  Técrit  qu'il  m'avait  re- 
commandé. Il  l'avait  mis  dans  une  estampe  encadrée  , 
entre  la  gravure  et  le  carton  ;  il  contenait  deux  pages 
environ  ,  et  renfermait  des  réflexions  sur  les  malheurs 
du  temps  ,  sur  son  attachement  à  la  cause  de  la  liberté, 
sur  l'injustice  du  sort  qu  il  éprouvait  j  mais,  d'ailleurs  , 
il  n'y  avait  rien  d'assez  saillant  pour  m'engager  à  eu 
prendre  copie  j  je  le  fis  donc  aussitôt  parvenir  à  son 
adresse. 

Un  des  plus  illustres  prisonniers  de  la  Force  était 
sans  contredit  Linguct.  Il  fut  arraché  au  mois  d'octobre 
1793  à  la  paisible  retraite  qu'il  s'était  donnée  dans  une 
piuite  commune  du  déparlement  de  Seine-et-Oise  ,  où 
il  avait  accepté  les  fonctions  de  maire  qu'il  exerçait  à  la 
satisfaction  générale  des  liabitans.  Croire  Linguet  atta- 
ché à  la  révolution,  ce  SJ:rait  le  supposer  bien  peu  con- 
séquent aux  principes  qu'il  a  manifestés  dans  tous  ses 
écrits  :  certes,  le  détracteur  de  iMontesquieu  ,  le  pané- 
gyriste des  gouvernemens  orientaux  ne  pouvait  être 
l'ami  (l'un  régime  populaire  -,  je  ne  dis  pas  seulement 
du  régime  (\\\\  existait  alors  ,  mais  même  de  celui  que 
les  honnucs  sages  auraient  voulu  établir.  Cependant 
Linguet  était  las  des  rôles  qu'il  avait  joués  dans  le 
monde  ;  les   dangers    ([u'il  avait   courus  lui   avaient   ins- 
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pire  de  la  prudence  et  de  la  modération  ^  et  à  Taspect 
de  la  révolution  française  qui  venait  de  briser  si  rapide- 
ment le  trône  qui  paraissait  le  plus  solide  ,  il  jugoa  bien 
que  les  individus  ne  seraient  que  des  atomes  devant  elle. 
C'est  ce  qui  l'avait  déterminé  à  la  retraite  dans  une  com- 
mune villageoise  protégée  par  un  site  sauvage  ,  où  il 
cherchait  à  gagner  le  cœur  des  habitans  par  ses  bien- 
faits. 

Je  n'avais  jamais  vu  Linguet,  mais  j'avais  été  en  cor- 
respondance avec  lui,  ce  qui  nous  fit  désirer  mutuelle- 
ment de  nous  connaître.  Notre  premier  entretien  roula 
sur  des  objets  assez  indifférens  :  cependant  je  me  rap- 
pellerai toujours  une  réponse  qu'il  me  fit  :  «  Vous  avez 
franchi  ,  lui  dis-je  ,  les  bastilles  des  rois  et  des  empe- 
reurs, ce  sera  un  jeu  pour  vous  d'ouvrir  les  verroux  de  la 
Force.  »  Après  un  moment  de  silence  et  un  profond  sou- 
pir, il  me  répondit  par  cet  adage  vulgaire,  mais  plein 
de  vérité  ,  et  qui  n'était  que  trop  prophétique  dans  sa 
bouche  :  a  Tant  va  la  cruche  à  Teaa ,  quà  lajin  elle 
se  casse.  »  En  effet ,  après  un  séjour  de  quelques  se- 
maines à  la  Force,  Linguet  fut  appelé  devant  le  tribu- 
nal. On  le  persifla  cruellement  sur  sa  théorie  de  l'es- 
clavage, et  à  cette  gaieté  de  cannibales  succéda  la  sen- 
tence de  mort.  Rien  ne  put  le  préserver  du  coup  fatal  : 
sa  commune  était  venue  ,  presqu'en  masse  ,  auprès  des 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  ,  pour  le 
réclamer  comme  son  bienfaiteur,  comme  son  père.  Ro- 
bespierre avait  ordonné  sa  mort,  il  fallait  qu'il  périt  : 
c'est  ainsi  que  l'homme  qui  avait  rempli  l'Europe  de  sou 
nom,  qui  avait  bravé  les  peuples  et  les  rois,  fut  em- 
porté comme  une  vapeur  par  un  souffle  révolutionnaire. 

Malgré  la  quantité  et  la  fréquence  effroyables  des  exé- 
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Cillions  ,  le  nombre  des  personnes  qu'on  amenait  dans 
les  prisons  excédait  de  beaucoup  celui  des  individus  qu'on 
envoyait  à  la  guillotine  ;  ce  qui  faisait  qu'à  la  Force  il  v 
avait  des  raomens  où  nous  étions  enUissés  les  uns  siu- 
les    autres.    Je   me   sentais  quelquefois    froissé  dans   la 
foule,  et  quoique  j'occupasse  une  chambre  privilégiée, 
celle  du  greffier,  on  ne  laissait  pas  que  de  m'envoyer  de 
temps  en  temps  de  la  société,  et  qui  n'éiaii  pas  toujours 
de  la  meilleure.  Je  citerai  pour  preuve  l'Espagnol  Gus- 
man  (i)  ;  cet  étranger,    payé,  selon    toutes  les   appa- 
rences, par  nos  ennemis,  pour  organiser  parmi  nous 
la  guerre  civile  ,  avait  figuré  comme  président  du  comité 
d'insurrection  de  la  commune  de  Paris  ,  avant  le  3i  mai, 
et  s'était  montré  le  plus  ardent  provocateur  des  mesures 
atroces  qui  amenèient  le  règne  de  la  terreur. 

Le  génie  de  cet  homme  ne  me  parut  point  du  tout 
avoir  la  tournure  révolutionnaire,  que  sa  conduite  aurait 
pu  faire  présumer.  Je  le  jugeai  scélérat  ;  mais  personne 
n'était  moins  populaire  et  ami  de  l'égalité  que  lui.  Il  vint 
nous  olVrir  en  prison  le  spectacle  de  la  débauche  et  de  la 
crapule.  Il  avait  pour  maîtresse  une  des  plus  jolies  fem- 
mes de  Paris  ,  à  qui  l'on  accordait  l'entrée  de  la  Force 
moyennant  de  fortes  contributions.  Gusman  faisait,  avec 
elle  et  d'autres  débauchés  reclus,  des  orgies  d'où  il  ne 
SOI  tait  qu'à  minuit  et  quelquefois  plus  tard  ,  mais  tou- 
j'HUS  dans  un  état  d'ivresse  bruvanle,  qui  le  rendait  fort 
incommode  à  ses  voisins.  Je  fus  très-aise  quand  je  le  vis 
déloger;  outre  que  c'était  l'ètie   le  plus  immoral,  je  le 


(i)   Les  Mi-moircs  de  Rioufl'c'   ofl'riioul  au  lecluui  dos  iKirliciilaritcs 
curiiuies  sur  ct-t  clrjn;;er. 

(  I\'olc  (les  nouveaux  cdilcurs.  ) 
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craignais  sous  le  rapport  de  la  délation  *,  heureusement 
quelques  réponses  assez  balourdes  me  firent  passer  à  ses 
yeux  pour  un  bon  liomme  dont  il  serait  inutile  de  s'occu- 
per. De  la  Force  ,  il  alla  à  Técliafaud ,  et  certes  ,  pour 
celui-là,  il  le  méritait  bien. 

Pendant  mon  séjour  à  la  Force ,  nous  eûmes  deux 
visites  nocturnes.  Dans  la  première ,  on  nous  enleva 
tout  le  numéraire  et  les  assignats  que  nous  avions  ;  on  ne 
nous  laissa  ,  dans  la  seconde,  aucun  instrument  piquant 
ou  tranchant  ;  on  en  fil  autant  et  aux  mêmes  heures , 
dans  toutes  les  prisons  de  Paris  ^  le  nommé  Crépin,  mu- 
nicipal ,  présida  aux  visites  de  la  Force.  Cet  artisan  , 
tout  orgueilleux  de  Tantorité  que  les  circonstances  révolu- 
tionnaires avaient  fait  tomber  dans  ses  mains,  la  déployait 
avec  une  insolente  dureté  sur  les  malheureux  détenus, 
principalement  sur  ceux  qui  s'abaissaient  à  lui  faire  leurs 
doléaures.  M'ayanl  trouvé  auprès  de  Monianet ,  ex-pré- 
sident du  tribunal  révolutionnaire,  qu'une  fiçvre  ardente 

retenait  au  lit,  il  me  dit  tout  haut  :  Le  h en  tient,  tu 

en  seras  débarrassé  demain.  Crépin  fut  un  faux  prophète  ; 
Montanet  ne  succomba  point  à  sa  maladie;  mais  le  pro- 
nostic du  municipal  lui  causa  de  vives  inquiétudes. 

Chaque  jour  amenait  un  genre  nouveau  de  vexations. 
Les  prisonniers  avaient  la  faculté  de  se  faire  apporter 
leur  nourriture  du  dehors.  On  trouva  ce  régime  trop 
doux,  et  il  fut  résolu,  sous  prétexte  d'établir  l'égalité 
entre  les  détenus ,  de  les  rassembler  tous  à  la  même 
table  Cl  de  leur  fournir  des  mets  communs  ,  en  faisant 
contribuer  les  riches  pour  les  pauvres.  Cet  ordre  de 
choses  fut  établi  au  commencement  de  juin  1794  :  on 
créa  une  entreprise  qui  fut  donnée  au  rabais  ,  et  l'on 
peut    juger    si    les   fournisseurs   surent  spéculer   sur  la 
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subsistance  de  gens  dont  la  vie  c'taii  comptée  pour  si  peu 
de  chose.  Des  haricots  ,  des  pommes  de  terre  ,  et  tous 
h's  deux  jours  une  portion  de  viande  qu'on  pouvait 
avaler  en  un  seul  morceau,  ce  fut  là  notre  unique  et 
constante  nourriture.  îsous  avions  pour  boisson  une 
façon  de  vin  dont  la  composition  nous  était  inconnue. 

Mais  une  tracasserie  plus  cruelle  encore  ,  ce  fut  la 
translation  de  presque  tous  les  prisonniers  de  la  Force  aiix 
Magdelonnettes  ,  où  l'on  renfermait  autrefois  les  filles  de 
mauvaise  vie.  La  police  se  faisait  un  jeu  de  ces  déménage- 
mens  ,  et  plus  ils  tourmentaient  les  malheureux  détenus, 
mieux  son  but  était  atteint.  L'évacuation  de  la  Force  eut 
lieu  le  i4  juillet-,  nous  n'en  fûmes  prévenus  que  dans 
la  matinée  du  môme  jour,  encore  ne  s'expliqua-t-on  pas 
sur  le  lieu  où  Ion  devait  nous  conduire.  On  avait  posé 
des  sentinelles  dans  tous  les  coins  de  la  maison  :  cet 
appaieil  me  fit  craindre  qu'on  n'eût  le  projet  de  rassem- 
bler les  prisonniers  pour  les  faire  périr  en  masse  :  je 
courbai  la  tète  sous  le  joug  de  la  nécessité  ,  et  je  fis  mes 
adieux  à  ma  femme  et  à  mes  enfans. 

Mais  ce  ne  fut  qu'une  fausse  alarme  :  à  dix  heures 
l'appel  se  fait;  nous  défilons  entre  deux  haies  d'hommes 
armés  ,  et  l'on  nous  jette  dans  des  chariots  qui  nous 
conduisent  dans  notre  nouvelle  demeure.  Quelque  hu- 
miliante que  fût  cette  translation  ,  le  plaisir  de  nous  voir 
hors  de  nos  antres  ,  de  respirer  un  air  plus  libre  ,  de  voir 
une  suite  de  maisons  et  de  rues,  enfin  de  promener  nos 
regards  sur  des  objets  nouveaux  ,  suspendit  un  moment 
dans  nos  cœurs  le  sentiment  de  notre  situation.  Miranda 
et  moi  nous  nous  occupions  à  examiner  rcHet  que  produi- 
sait la  vue  de  vingt  chariots  chargés  de  victimes,  sur  les 
nombreux   spectateurs  accourus  sur  notre  passage.    Ce 
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fut  pour  nous  une  vraie  jouissance,  de  n'être  point 
insultés  dans  la  route  ,  de  voir,  dans  les  gestes  et  sur  la 
physionomie  de  beaucoup  d'individus,  des  signes  expres- 
sifs de  sensibilité  et  même  d'improbation. 

En  entrant  aux  Magdelonnettes  ,  nous  entendîmes  le 
concierge  se  plaindre  hautement  de  n'avoir  pas  été  pré- 
venu de  notre  arrivée,  et  de  ce  que  sa  maison,  destinée 
tout  au  plus  pour  cent  quatre-vingts  individus,  allait  en 
contenir  plus  de  quatre  cents  :  aussi  fûmes-nous  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres  dans  les  chambres  et  dans  les 
corridors.  J'eus  pour  chambre  à  coucher  un  palier  d'es- 
calier ',  j'y  étendais  un  très-mince  matelas  à  dix  ou  onze 
heures  du  soir,  et  dès  les  quatre  heures  du  matin  je  le 
relevais  pour  rendre  le  passage  libre.  Heureusement 
nous  étions  dans  une  saison  où  cette  espèce  de  bivouac 
était  moins  pénible  ,  et  je  n'en  fus  pas  autrement  in- 
commodé. Cependant  l'impossibilité  physique  de  laisser 
subsister  long-temps  un  tel  ordre  de  choses  força  les 
administratevirs  des  prisons  de  désobstruer  celle  des 
Magdelonnettes,  et  de  verser  dans  une  autre  une  centaine 
de  nos  compagnons  ^  ceux  qui  restaient  purent  se  nicher 
un  peu  moins  à  l'étroit,  nous  n'étions  plus  que  douze 
dans  une  chambre. 

Nous  continuâmes  à  manger  à  la  gamelle  nationale  5  on 
dressait  des  tables  dans  le  préau;  à  midi  l'on  nous  ras- 
semblait, et  un  quart-d'heure  se  passait  à  avaler  les  ha- 
ricots qui  étaient  le  mets  quotidien-,  quand  on  nous  ser- 
vait des  pommes  de  terre,  nous  nous  tenions  pour  réga- 
lés. Il  y  avriit  fort  peu  de  détenus  qui  s'accoutumassent 
à  ce  régime  ;  Miranda  et  moi  nous  étions  presque  les 
seuls  à  nous  en  contenter  ;  c'était  là  la  moindre  de  nos 
privations. 
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Malgré  les  défenses  rigoureuses  délaisser  entrer  aucun 
comestible,  les  prisonniers  sensuels  et  riches  s'en  procu- 
raient de  toutes  sortes.  Il  en  était  de  cela  comme  des 
journaux  dont  on  avait  prohibé  rintroduction  avec  une 
sévérité  qui  semblait  devoir  ôlcr  toute  ressource  et  tout 
espoir  :  jamais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand  nombre  que 
pendant  que  cette  défense  subsista:  c'est  qu'on  les  payait 
beaucoup  plus  cher  aux  guiclictiers.  Combien  les  tyrans 
s'abusent  dans  l'opinion  qu'ils  ont  de  leur  puissance  1  il 
V  aura  toujours  une  puissance  supérieure  à  la  leur,  c'est 
celle  de  l'or. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  aux  Magdelonnettes  ,  des  pri- 
sonniers bien  remarquables  ;  je  n'y  distinguai  que  Qua- 
tremcre  de  Quinci ,  architecte -sculpteur  ,  mais  plus 
amateur  qu'artiste  5  il  avait  rapporté  de  ses  voyages  d'I- 
talie, plutôt  de  l'originalité  dans  le  goût,  que  la  perfec- 
tion de  son  art  -,  peu  de  monumens  étaient  à  son  gré. 
Saint-Pîerre  de  Rome  ne  trouvait  pas  même  giàce  à  ses 
yeux,  encore  moins  notre  Piinthéon  ,  qu'il  ne  cessa  de 
gratter  tant  qu'il  l'eut  à  sa  disposition,  et  qu'il  eût  peut- 
être  jeté  à  bas,  s'il  en  ci\t  été  le  maître. 

JetrouvaisauxMagdelounetlcs  les  jours  bien  plus  longs 
qu'à  la  Force,  par  la  raison  qu'il  était  impossible  de  s'y 
recueillir  et  d'v  trouver  un  réduit  où  l'on  pût  lire  et 
méditer  en  silence.  Les  journées  se  passaient  donc  à 
nous  accabler  les  uns  les  autres  de  notre  oisiveté. 

Cependant  les  nouvelles  du  dehors  venaient  quelque- 
fois donner  plus  d'intérêt  à  nos  conversations.  Le  moin- 
dre incident  nous  mettait  en  haleine  -,  un  mot  échappé 
à  la  tribune  nationale ,  en  faveur  de  l'humanité,  ouvrait 
nos  coeurs  à  l'espérance  -,  d'autres  fois  ,  nous  attendions 
notre  salut  de  la  mésintelligence  qui  semblait  s  iiUro- 
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dnire  parmi  les  dominateurs  -,  et  lorsque  ,  sur  lous  ces 
points  ,  notre  attente  était  trompée  ,  rafiVcux  désespoir 
qui  s'emparait  de  nous,  nous  arrachait  quclcpiefois  des 
vœux  criminels.  Je  me  suis  surpris  ,  je  l'avoue  ,  dans  des 
situations  où  les  revers  de  nos  armées  ,  le  triomphe  de 
nos  ennemis,  la  piisede  nos  places,  l'invasion  de  notre 
territoire  ,  n'étaient  à  mes  yeux  que  les  préludes  d'une 
heureuse  révolution  qui  devait  nous  rendre  la  liberté  , 
en  nous  délivrant  du  joug  de  nos  tyrans.  J'avais  besoin 
d'appeler  à  moi  toutes  les  forces  de  ma  raison,  pour 
voir,  au-delà  de  ces  avantages  momentanés,  des  maux 
plus  affreux  encore  que  ceux  dont  nous  nous  plaignions  : 
tels  que  la  succession  d'une  tvrannie  à  une.  autre,  des 
bastilles  à  des  prisons,  des  échafauds  à  des  échafauds  , 
et  d'un  esclavage  éternel  à  une  servitude  qui  ne  pouvait 
être  que  passagère  ^  mais  trop  souvent  encore  le  senti- 
ment insupportable  du  présent  effaçait  les  souvenirs  du 
passé,  l'image  de  l'avenir,  et  nous  rendait  aussi  aveu- 
gles qu'injustes  dans  nos  désirs.  Oh  !  qu'on  est  près 
d'être  coupable  alors  qu'on  est  malheureux!  et  combien 
le  poids  des  fers  rend  plus  pesant  le  joug  de  la  vertu  ! 
Renonçant  donc  à  des  souhaits  illégitimes,  et  ne  pou- 
vant en  concevoir  d'une  autre  espèce  ,  j'abandonnais 
ma  destinée  au  cours  des  événemens  sans  prévoir  quelle 
en  serait  l'issue. 

Les  soixante-treize  députés  qui  nous  avaient  suivis  aux 
Madelonnettes  n'y  séjournèrent  pas  long-temps  :  Amar, 
cet  homme  féroce,  encore  teint  du  sang  des  vingt-deux, 
et  qui  avait  requis  lui-même  l'arrestation  des  soixante- 
treize,  vint  les  visiter  dans  cette  nouvelle  prison.  Quelle 
fut  notre  surpiise  de  l'entendre  prodiguer  à  ses  vic- 
times  les  noms  les   plus  doux  !   de   le   voir  s'attendrir 
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sur  leur  sort,  et  finir  pni-  l(nir  promollr»^  un  lini  tle  dé- 
lenlion  plus  commode  !  Ce  qui  nous  étonna  bien  davan- 
tage ,  c'est  qu'il  leur  tint  parole  :  en  efVct  ,  ils  furent 
transférés  quelques  jours  après  dans  xnie  maison  qui  ser- 
vait autrefois  de  collège,  non  plus  dans  des  charrettes 
comme  lors  de  leur  translation  de  la  Force  aux  Made- 
lonnelies ,  mais  dans  de  bonnes  voitures  et  avec  beau- 
coup de  ménagemens  et  d'égards. 

Cet  incident,  qui  ne  cliaugea  rien  à  notre  sort,  si  ce 
n'est  de  nous  mettre  un  peu  plus  à  notre  aise  ,  nous  fit 
faire  beaucoup  de  réflexions  ,  et  des  réflexions  conso- 
lantes. La  démarche  d'Amar  n'avait  sûrement  été  inspi- 
rée par  aucun  motif  houoiable.  On  aurait  plutôt  cm  h 
l'humanité  d'un  tigre  qu'à  celle  de  ce  député;  nous  la 
rapporlànics  à  quelques  nuages  orageux  que  nous  voyions 
se  former  au-dessus  des  deux  comités  de  gouvernernenl  -, 
et  nous  nous  rassurâmes  par  l'idée  que  nos  tyrans  a\  aient 
peur.  Dès  ce  moment,  nous  conçûmes  l'espérance  d'une 
l'évolution  prochaine  qui  changerait  peut-être  la  face  des 
choses  ,  et  par  suite  notre  situation. 

Kûus  ne  nous  trompions  pas  -,  car  ce  fut  peu  de  jours 
après  qu'arriva  la  chute  de  Robespierre  :  dans  ce  jour  à 
jamais  mémorable  qui  a  sauvé  la  vie  à  plus  de  dix  mille 
individus  renfermes  dans  les  seules  prisons  de  Paris,  la 
garde  de  ces  prisons  fut  doublée,  l'ordre  de  n'y  laisser 
pénétrer  ni  lettres,  ni  papiers  publics,  ni  personne  du 
dehors  ,  renouvelé  avec  sévérité  et  suivi  a\ec  exactitude  , 
de  sorte  qtJC  nous  ne  pouvions  nous  livrer  qu'à  des  con- 
jectures. Mais  des  nouvelles  rassurantes  nous  parvinrent 
par  une  voie  secrète  et  inconnue  à  nos  surveilhius. 

Notre  prison  recelait  des  amans  ,  des  époux  5  et  autour 
de  ces  murs  impénétrables  rodaient  sans  ccs.^e  des  épou- 
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ses  et  des  amanlos  inquiètes.  Ces  femmes  ,  car  c'est  parmi 
le  sexe  surtout  que  ramour  est  industrieux,  après  avoir 
sans  doute  parcouru  tous  les  galetas  des  environs,  avairnt 
trouvé  un  endroit  d'où  Ton  pouvait  découvrir  un  coin 
des  bàtimens  des  INIadelonnetles.  Ce  grenier  fut  bientôt 
habité  ,  et  la  correspondance  établie  de  part  et  d'autre  à 
l'aide  de  ditférens  signaux. 

Le  jour  de  l'arrestation  de  Robespierre  ,  des  signaux 
de  joie  furent  déployés.  On  désignait  la  cliute  de  quatii; 
têtes  5  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  toute  la  prison  , 
et  nous  crûmes  Robespierre  et  ses  complices  morts  avant 
('u'ils  eussent  en  effet  subi  leur  supplice. 

Quelle  nuit  que  celle  qui  suivit  une  si  étonnante  et  si 
heureuse  révélation  !  Passer  aussi  brusquement  de  l'a- 
bimc  du  désespoir  aux  plus  douces,  aux  plus  flatteuses 
espérances!  savourer  d'avance  le  bonheur  d'être  libre, 
de  voir,  d'embrasser  ma  femme,  mes  enfans  !  car  nous 
legardions  tous  la  chute  du  tyran  comme  le  signal  de 
notre  liberté.  Le  lendemain,  nous  lûmes  la  confirmation 
de  cette  nouvelle  sur  les  visages  de  nos  gardiens  qui  n'a- 
vaient plus  cet  air  d'insolence  et  de  mépris  qui  leur  était 
ordinaire  ,  mais  qui  avaient  pris  à  notre  égard  des  ma- 
nières douces  et  en  quelque  soite  suppliantes.  Les  jour- 
naux qui  purent  alors  circuler  librement  dans  la  prison, 
<  i  que  nous  dévorâmes  avec  avidité,  vinrent  nous  donner 
la  dernière  preuve  des  grands  événemens  qui  nous  pré- 
sageaient un  sort  plus  heureux. 

Ce  ne  fut  que  le  ^j  thermidor  que  mes  fers  se  brisè- 
rent :  on  m'appelle,  on  m'annonce  ma  liberté.  Quoique 
j'eusse  lieu  de  m'attendre  à  celte  nouvelle  ,  je  ne  pus  sur- 
monter pendant  quelques  instans  le  trouble  qui  s'(-m- 
para  de  toutes  mes  facultés.  Je  fis  nif  s  adieux  à  mes  com- 
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pagnons  d'infortune  ,  mais  je  ne  voulus  point  quitter  la 
prison  avant  d'avoir  terminé  la  pétition  de  trois  pauvres 
diables  impliqués  dans  la  même  affaire,  et  que  l'ordre  le 
plus  arbitraire  retenait  depuis  dix  mois  dans  les  cacbots. 

Rendu  au  sein  de  ma  famille,  je  crus  renaître  et  com- 
mencer une  nouvelle  vie.  Cependant  plusieurs  jours  s'é- 
coulèrent avant  d'avoir  pu  débarrasser  entièrement  mon 
esprit  des  idées  de  prison  ,  de  verroux  qui  me  poursui- 
vaient partout  :  c'était  principalement  au  moment  de  mon 
réveil  que  ces  pensées  venaient  m'assiéger  ;  je  doutais  en- 
core de  ma  liberté  ;  je  craignais  que  ce  ne  fut  qu'un  rêve, 
et  pour  v  croire,  j'avais  besoin  de  m'en  assurer  par  tous 
mes  sens. 
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Note  (A)  ipagc  i3. 

Pans,  le  t3  août  1792. 

Aux  Corps  ailmfnistralif'!. 

JJams  un  temps  de  révolution,  Messieurs,  chaque  jour  amène  des 
évëncmens  nouveaux  et  frappans,  qui  ne  semblent  pas  tenir  à  ceux  de 
la  veille.  La  scène  varie;  les  individus  changent  de  place;  les  esprits 
s'étonnent ,  et  chacun  éprouve  des  sentimcns  profonds  ,  analogues  aux 
piincipes  qu'il  a  adoptés,  ou  aux  passions  qui  le  dominent.  L'admira- 
tion et  l'efï'roi  se  répandent  eu  même  temps;  l'homme  même,  qui 
s'oublie  entièrement  dans  les  grands  intérêts  delà  patrie,  n'est  point 
inaccessible  à  ces  affections  naturellement  produites  par  de  grands  mou- 
veraens  ;  mais  tout  se  tient  dans  le  monde  moral  et  politique,  comme 
dans  la  chaîne  des  êtres  physiques;  et ,  malgré  les  transitions  brusques 
ou  imperceptibles  de  certaines  choses,  leur  majeure  partie  peut  être 
prévue  et  calculée  par  l'homme  réfléclii,  qui  rapproche  avec  impartia- 
lité l'expérience  des  siècles  passas  ,  de  la  situation  du  moment.  Cette 
prévoyance  ,il  faut  l'avouer  ,  demande  trop  de  philosophie  et  de  désin- 
téressement pour  avoir  jamais  été  l'attribut  des  ôours,  séjour  malheu- 
reux de  l'erreur  et  des  passions  aveugles.  L'habitude  du  pouvoir  entraîne 
presque  toujours  l'audace  de  tout  prétendre,  et  la  présomption  du  suc 
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fès  :  jilaiguons  les  infortunés  que  cette  habitude  aveugla  dèsrenfjncc  ; 
cIIl-  jirc'para  leur  ruine  dans  un  siècle  de  lumières.  Soyons  assez  sages 
jiour  prémunir  contre  elle  tout  homme  isolé  j  redoutons-la  pour  nous 
jusqu'au  scrupule,  et  sachons  nous  appliquer  avec  se'vérite  les  impor- 
tantes leçons  ({uc  nous  donne  notre  propre  histoire. 

tatigue'e  d'une  lonf;iic  oppression,  et  enfin  porte'e  au  comljle  de  l'in- 
dij^nation  par  les  excès  de  la  perversité,  la  nation,  cclaire'e  sur  ses 
droits,  les  reprit  en  1789.  La  Raslilh;  fut  nnversée,  et  Tédificc  bizarre 
d^ine  monarchie  dcspotisée  Gt  place  à  lu  constitution  que  nous  donnent 
les  nprésentans.  Etablie  sur  des  bases  inébranlables  etsacre'es,  il  fallait 
([u'cllc  se  soutînt  comme  elles,  si  leur  correspondance  était  exacte  ,  ou 
(]u'on  en  sentît  bientôt  les  a  ices. 

Il  en  existait  sans  doute  :  trois  ans  d'agitation  et  de  trouble  ks  ont 
développés  ;  mais  il  eût  été  possible  de  rester  long  -  temps  sans  les  aper- 
cevoir, si  le  premier  de  tous  n'eût  été  dans  les  grands  moyens  de  cor- 
ruption laissés  à  la  cour. 

Menacé  extérieurement  par  de  puisfans  ennemis,  travaillé  dans  l'in- 
térieur par  des  malveillans,  le  peuple,  lassé  des  lenteurs  et  des  trahi- 
.sons  d'agens  perfides  ,  s'est  levé  une  seconde  fois  5  il  a  voulu  dissiper  ces 
artisans  de  mensonges  qui  environnent  le  trône  comme  des  insectes 
avides. 

Sa  justice,  aussi  terrible  que  sa  patience  est  longue,  s'est  indignée 
d'une  résistance  rendue  cruelle  par  les  apparences  de  conciliation  dont 
on  l'avait  fait  précéder.  Jetons  un  voile  sur  des  détails  toujours  aflli- 
geans ,  puisque  le  sang  des  hommes  a  coulé.  Combien  les  despotes  sont 
coupables  de  causer,  pour  l'élévation  de  queliiuos  mortels  prétendus 
privilégiés,  la  ruine  de  tant  d'individus! 

Le  despotisme  fut  détruit  en  1789;  mais  1-92  sera  l'époque  du  règne 
de  l'égalité.  Un  peuple  lier  et  brave  a  démontré  qu'il  voulait  l'établir, 
et  qu'il  saurait  la  conserver.  Son  courage  annonce  à  l'univers  qu'il  n'a 
rien  à  redouter,  et  qu'on  est  sl"ir  de  tout  vaincre  quand  on  est  résolu  à 
se  sacrifier. 

Rappelé  de  ma  retraite  au  département  de  Tintérieur  ,  je  rentre  dans 
la  lice,  fans  me  dissimuler  les  dangers  du  combat.  J'avais  été  jiorté  la 
première  fois  au  ministère  sans  l'avoir  ambitionnéj  je  m'étais  ell'orcé, 
sans  terreur,  d'en  remplir  les  devoirs,  et  je  m'en  étais  vu  décharger 
sans  regret.  J'accepte  de  nouveau  cette  grande  tâche  :  tout  citoyen  doit 
envisager  du  même  œil  et  embrasser  avec  le  même  calme,  et  les  grands 
travaux,  et  la  gloire  et  la  mort,  sans  les  rechercher  ni  les  craindre. 
Mon  premier  soin  ,  dans  cette  carrière  ,  est  de  m'adresscr  à  ceux  à  l'aide 
lie  qui  je  dois  la  parcourir.  Je  viens  vous  entretenir,  [Messieurs,  avec 
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cet  abariilotï  cher  à  l'homme  sen  iblc  el  loyal ,  avec  cet  le  francliise  ,  seule 
digne  de  la  liberté,  qui  ne  connaît  point  les  détours  de  ce  (ju'on  appelai  l 
autrefois  petitement  la  politique,  parce  que,  n'ayant  pour  but  que  le 
bonheur  commun,  elle  n'a  rien  à  taire  ni  à  cacher. 

INous  avons  tous  à  remplir  des  devoirs,  sinon  également  étendus,  du 
moins  également  respectables  ettouchans.  Appelés  par  la  confiance  du 
peuple  au  soin  glorieux  de  faire  cxe'cuter  les  lois  pour  sa  félicite',  péne'- 
trons-nous  de  cette  auguste  deslination.  Eh  quoi!  Tesperance  d'un  bon- 
heur particulier  dans  un  avenir  lointain  peut  faire  des  fanatiques  ;  et  la 
conQancB  d'assurer  celui  de  vingt  millions  d'hommes  ne  trouverait  pas 
des  enthousiastes! 

Malheur  au  froid  égoïste  dont  le  cœur  ne  s'émeut  pas  à  cette  douce 
ide'e  !  Il  ne  méritait  point  de  voir  une  patrie  lui  sourire,  et  il  ne  connaîtra 
jam:ns  le  charme  de  se  dévouer  pour  elle. 

Messieurs,  nous  ne  devons  pas  nous  le  dissimuler,  les  derniers  et 
sanglans  eflbrts  du  peuple  irrité  n'auraient  pas  été  nécessaires,  si  tous 
ceux,  qu'il  avait  investis  de  sa  confiance  .l'eussent  justifiée^  si  tous  ses 
mandataires  s'étaient  souvenus  qu'ils  devaient  leur  existence  ,  comme 
tels ,  à  la  constitution ,  et  ne  pouvaient  avoir  d'action  par  elle  que  pour 
son  maintien. 

Cette  vérité'  était  facile  à  saisir  j  pourquoi  a-l-elle  été  méconnue? 
C'est  qu'on  a  manqué  de  bonne  foij  c'e.st  que  beaucoup  de  gens  se  soi.*- 
dits  attachés  à  la  constitution,  pour  obtenir  des  moyens  de  la  détruire 
ou  de  la  tourner  à  leur  profit  ,■  c'est  qu'on  n'aimait  pas  sincèrement  la 
liberté,  et  qu'on  ne  voulait  d'elle  (jue  l'avantage  de  n'avoir  personne 
au-dessus  de  soi,  sans  vouloir  souflVir  qu'il  n'y  en  eût  plus  au-dessous^ 
c'est  que  nous  étions  généralement  très-corrompus ,  et  que  la  révolu- 
tion, faite  par  les  lumières,  avait  à  combattre  les  mœurs.  De-là ,  ces 
jiropos  si  chaudement  avancés,  si  avidimcnt  répandus  ,  et  hautement 
répétés,  de  l'absurdité  du  nouveau  régime, de  Tinipossibilitéde  le  main- 
tenir, des  crimes  altiibués  à  ceux  qui  cherchaient  à  le  défendre,  et  de 
la  faction  prétendue  de  quiconque  s'en  montrait  sincèrement  ami  :  tan- 
dis (ju'il  n'y  avait  d'absurde  que  la  volonté  de  garder  notre  ancienne 
manière  d'être  dans  le  nouvel  état  de  choses  ;  d'impossible  ,  que  l'alliance 
monstrueuse  des  sottises  de  la  vanité  avec  les  principes  de  la  justice 
éternelle;  de  crimes,  que  ceux  de  toutes  les  passions  conjurées  contre 
l'égalité;  de  factieux,  que  ceux  qui  se  couvraient  toujours  du  manteau 
de  la  loi  pour  en  combattre  l'esprit. 

De-là  encore,  ce  fol  espoir,  nourri  par  de  continuelles  tentatives,  de 
ramener  de  l'ancien  régime  ce  qui  pouvait  consoler  l'orgueil  d'une  caste 
dont  l'existence  a  prouvé  iiarlout  les  dangers  ;  de-là  ,  cette  conjuration 
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ronirc  les  sociétés  populaires,  attribut  et  soutien  de  h  liberté.  Leur 
existence  découle  si  nécessairement  de  la  constitution  ,  elle  est  une  ap- 
plication fi  simple  et  si  juste  des  droits  reconnus  ,  que  ,  ne  j)ouvant  en 
contredire  la  légitimité  ,  on  était  réduit  à  leur  prêter  des  inconvéniens. 
Ils  étaient  grands  en  eflet  :  car  les  hommes  sont  toujours  funestes  à  la 
tyrannie  ;  et  dés  qu'ils  confèrent  ensemble  à  l'abri  de  la  loi ,  on  ne  sau- 
rait les  opprimer  long-temps.  On  affecta  donc  certains  mots  pour  faire 
croire  à  des  partis;  il  ne  s'agit,  en  efiét ,  que  de  créer  un  être  factice, 
pour  lui  siipjioser  ensuite  des  moditicafions,  au  moyen  desquelles  on 
séduit  les  faibles  et  Ton  fuit  peur  aux  sots.  Des  citoyens  réunis  dans 
tels  lieux  ,  avaient  pris  de  cela  seul  le  nom  de  Jacobins:  c'était  le  rendez- 
vous  des  députés  de  l'Assemblée  constituante,  ce  fut  celui  des  patriotes 
ardens  de  la  capitale.  Ceux  des  autres  villes  qui  se  réunirent  à  leur 
exemple,  communiquèrent  avec  eux  ;  dès-lors  on  vit  s'établir  une  cir- 
culation de  lumières  et  de  sentimens  dont  la  rapidité,  l'accroissement 
successif,  frappèrent  de  (erreur  les  sonpirans  du  despotisme.  On  lit  des 
Jacobins  une  puissance,  on  leur  supposa  des  projets  atroces;  on  leur 
attribua  tous  les  malheurs,  afin  de  les  rendre  sir-spects ,  odieux,  de 
proscrire  en  leur  nom  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  attachés  aux  prin- 
cipes de  l'égalité.  (Je  système,  trér-bien  lié,  fut  suivi  avec  une  intelli- 
gence et  une  ardeur  dont  les  développcmeos  et  les  effets  occuperont 
une  place  importante  dans  Ihisloire  de  la  révolution  et  celle  des  \y- 
rans.  ()ui  pourrait  s'abuser  encore  aujourd'hui!  L'énergie  et  la  justice 
du  peuple  doivent  attérer  ses  calomniateurs. 

A  entendre  les  lâches  écrivains  qui  se  faisaient  payer  pour  l'insulter, 
on  eût  cru  que  Paris  et  la  Fr.ince  étaient  divisés  en  deux  partis  égaux. 
Les  habitans  de  la  capitale  ont  prouvé  le  contraire  dans  la  journée  du 
lo,  et  il  n'ya  plus  de  doute  surl'objct  de  nos  efforts  etdc  nos  combats  : 
c'est  le  triomphe  de  l'égalité. 

La  révolution  vient  de  s'achever,  hStons-  nous  d'assurer  ses  bienfai- 
saus  efiéts.  Nos  représentans  ont  juré  la  liberté,  l'égalité  ;  elles  ne  doi- 
vent plus  être  séparées  désormais  :  c'e.st  par  elles  que  vous  devez  faiie 
aimer  les  lois  ;  c'est  pour  elles  que  vous  devez  les  faire  exécuter.  Plus  d'ex- 
cuses, plus  d  hésitations,  plus  d'espérances  criminelles  :  que  celui  d'enli  e 
vous,  Messieurs,  qui  ne  jurerait  pas  danssoncœiir  l'adbésion  à  ces  j>riu- 
cipcs  sacrés,  quitte  à  l'instant  le  caractère  de  fonctionnaire  public,  dont  il 
serait  aussi  incapable  (|u'indigne  de  remplir  les  devoirs.  Je  n'ai  cessé  de 
voiis  les  r.ippeler  dans  le  temps  de  ma  première  administration  :  j'ajoute 
aujourd'hui  (pic  la  nation  déclare  hautement  (ju'elle  en  oidonne  l.i  plus 
exacte  observation,  et  que  je  me  dévoue  tout  entier  à  les  maintenir. 
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Les  dangers  de  la  patrie  ne  sont  pas  encore  anéantis  j  tant  qu'ils 
existent,  tout  homme  est  responsable  et  de  ce  qu'il  doit  faire  de  bien  , 
et  de  ce  qu'il  peut  empêcher  de  mal.  Aucun  citoyen  n'est  indifférent 
sans  être  coupable  :  tous  doivent  agir  et  surveiller.  En  paix,  la  confiance 
règne  et  se  justifie  :  elle  est  un  prix  glorieux  accorde  par  les  commel- 
tans  à  leurs  administrateurs.  En  guerre,  celle  surtout  à  laquelle  donne 
lieu  une  révolution  intérieure,  la  défiance  est  presque  une  vertu  :  mise 
en  action,  elle  est  un  titre  à  la  reconnaissance  si  elle  découvre  une 
trahison. 

Vous  ne  tarden  z  donc  pas  à  appliquer  à  vos  séances  la  loi  de  la  publi- 
cité :  elle  est  portée;  honorez-vous  de  sa  prompte  et  entière  exécution. 
C'est  par  la  publicité  qu'on  s'assure  de  l'opinion;  c'est  par  elle  qu'on 
obtient  la  confiance  ,  qu'on  rend  hommage  à  la  souveraineté  du  peuple, 
et  qu'on  mérite  ses  éloges.  Elle  justifie  l'intention  des  bons;  elle  sauve 
de  l'erreur  les  faibles  ;  elle  prouve  enfin  qu'il  n'est  d'hommes  dignes 
d'être  vus  ,  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  se  montrer. 

Je  dois  vous  prévenir,  Messieurs,  de  l'extrême  sensation  qu'ont  faite 
à  l'Assemblée  les  plaintesamèrescontre  lesdirectoires  ,  lents  ou  inexacts 
dans  la  publication  des  lois  et  des  adresses,  ou  autres  écrits  civiques  , 
envoyés  par  l'Assemblée  nationale.  On  a  rapproché  ces  lenteiu's  affec- 
tées pour  la  publication  des  lois  ou  des  instructions  qui  frappaient  plus 
vigoureusement  sur  les  opinions  ou  les  erreurs  de  ces  directoires,  de 
leur  célérité  à  recueillir  et  répandre  tout  ce  qui  peut  afl'aiblir  l'esprit 
public.  Cette  opposition  a  été  faite  d'une  manière  qui  doit  les  rendre 
bien  empressés  d'en  effacer  le  souvenir. 

Les  circonstances.  Messieurs  ,  nécessitant  la  plus  grande  exactitude 
dans  toutes  les  mesures,  je  vous  prie  de  me  faire  passer  sur-le-champ 
les  noms,  surnoms,  avec  l'indication  du  ci-devant  état  ou  grade  des 
émigrés  de  votre  département,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  du 
lieu  qu'hubitent  ces  personnes  ;  enfin  une  notice  de  la  nature,  étendue 
et  localité  de  leurs  biens. 

Je  vous  prie  également  de  ra'écrire  le  plus  souvent  (ju'il  vous  sera 
possible,  pour  me  faire  connaître  l'état  de  l'esprit  public,  les  mouve- 
mens  qui  pourraient  survenir,  les  persoiiues  qui  les  auraient  suscités, 
et  les  faits  qu'ils  auraient  produits. 

Je  vous  invite.  Messieurs,  à  vous  livrer  sans  partage  au  bonheur  de 
seconder  une  révolution  qui  s'itchcverait ,  sans  vous,  dans  les  déchire- 
mens,  et  que  vous  pouvez  et  devez  prom()tement  afl'ermir  avec  gloire. 

Mandataires  du  peuple  ,  continuez  de  faire  aimer  et  connaître  sa  sou- 
verainelé  ;  montrez-  la  dans  sa  majesté  aux  amis  de  l'égalité;  manifeste?. 
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s;i  force  aux  lëmiiraires  qui  oseraient  en  douter  ,  et  surlout  aux  rebelles 
'jui  tenter.iienl  île  la  Qicconriaîlre. 

Le  ministre  de  L'Intérieur, 
Signi-  Roland. 
(  /iJoniteur  du  ig  août  i  79'^.) 

Note  (  B } ,  page  7,6. 

Fxlrail  des  ai  réu's pris  par  le  Conseil  général  de  la  Commune 
dans  la  séance  du  2  septembre  1792. 

Aux  armes...  Citoyens...  Aux  armes!  l'cnnumi  est  à  nos  portes. 

Le  procureur  de  la  commune  ayant  annonce'  les  dangers  pressans  de 
la  pairie,  Its  tiidiisons  dont  nous  sommes  menaces  ,  l'état  de  denùment 
de  la  ville  du  Vordim  assiégée  en  ce  moment  par  les  ennemis  ,  qui ,  avant 
huit  jours ,  sera  peut-être  en  leur  pouvoir  • 

Le  conseil  général  arrête  : 

\°.  Les  barrières  seront  à  Tinstant  fermées  j 

1°.  Tous  les  cbevaux  en  état  de  servir  à  ceux  qui  se  rendi  nt  aux  fron- 
tières seront  sur-le-cliamp  an  étés  ; 

3*^.  Tous  les  citoyens  se  tienilront  piêtsà  marcher  au  premier  signal  ; 

4°.  Tous  les  citoyens  qui,  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités  ,  ne  peuvent 
marcher  en  ce  moment,  déposeront  leurs  armes  à  leurs  sections  ,  et  on 
en  armera  ceux  des  citoyens  peu  fortunés  (jui  se  destineront  à  voler  sur 
les  frontières  j 

5".  Tous  les  hommes  suspects,  ou  ceux  qui,  p^ir  lylchelé,  refuseraient 
de  marcher,  seront  à  l'instant  désarmés  ; 

6".  Vingt-quatre  commissaires  se  rendront  sur-le-champ  aux  armées 
pour  11  ur  annoncer  celle  résolution,  et  dans  les  tléparteuiens  voisins 
pour  inviter  les  citoyens  à  se  réunir  à  leurs  frères  de  Paris  ,  et  marcher 
ensemble;!  Pinnemij 

•j".  Le  comité  militaire  sera  permaucnl  j  il  se  n-unira  à  la  maison 
commune,  d;:ns  la  salle  ci  devant  delà  lîeine; 

8^.  Le  canon  d'alarme  sera  tiré  à  l'instant,  la  générale  sera  battue 
dans  toutes  les  sections  pour  annoncer  aux  citoyens  les  dangers  de  la 
patrie  ; 

<)'\  l/Assemblée  n.iliouale,  le  pouvoir  exéculit' provisoire  ,  seront 
prévenus  de  cet  arrête'^ 

10''.   Les  membres  du  conseil  géuér.d  se  rcn  Iront  sur-le-champ  dan 
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leurs  sections  respectives,  y  annonceront  les  dispositiona  du  présent 
arrêté,  y  peindront  avec  e'nergie  à  leurs  concitoyens  les  dangers  iraini- 
nens  de  la  patrie,  les  trahisons  dont  nous  sommes  environnes  ou  me- 
nacés ,  et  leur  représenteront  avec  force  la  liberté  menacée,  le  territoire 
français  envahi  ^  ils  leur  feront  sentir  que  le  retour  à  l'esclavage  le  plus 
ignominieux  est  le  but  de  toutes  les  de'marches  de  nos  ennemis,  et  que 
nous  devons  ,  plutôt  que  de  le  souffrir ,  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de 
notre  patrie  ,  et  ne  livrer  nos  ^illes  que  lorsqu'elles  ne  seront  plus  qu'un 
monceau  de  cendres; 

11**.  Le  présent  arrêté  sera  sur-le-champ  imprimé  ,  publié  et  afiiché. 

Signé  HuGUENiM,  président. 

Tallies,  secrétuire-greflier. 
{Moniteur  du  3  septembre  1 592.) 

Noie  (C) ,  page  21. 

Lettre  de  M.   Roland^   ministre  de  U Intérieur, 
à  M.  Santcrre. 

En  date  du  !\  septeinine  ,  l'an  IV'  de  la  Libelle. 

Au  nom  de  la  nation,  et  par  ordre  de  TAssemblée  nationale  et  du 
pouvoir  exécutif ,  j^' vous  enjoins,  Monsieur,  d'employer  toutes  les 
forces  que  la  loi  met  dans  vos  mains,  pour  empêcher  que  la  sûreté  des 
personnes  et  des  biens  soit  violée  ;  et  je  mets  sur  votre  responsabilité 
tons  attentats  commis  sur  un  citoyen  quelconque,  dans  ia  ville  de 
Paiis.  Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  loi  qui  vous  ordonne  la  sur- 
veillance et  la  sûreté  que  je  recommande ,  et  j'informe  l'Assemblée 
nationale  et  Je  maire  de  Paris  des  ordres  que  je  vous  soumets. 

Réponse  de  M.  Santerre. 

Monsieur  le  ministre,  je  reçois  à  l'instant  votre  lettre.  Elle  me 
somme,  au  nom  de  la  loi,  de  veiller  à  la  sûreté  des  citoyens  «vous  re- 
nouvelez les  plaies  dont  mon  cœur  est  ulcéré,  en  apprenant  à  chaque 
instant  la  violation  de  ces  mêmes  lois  et  les  excès  auxquels  on  s'est  livré. 
J'ai  l'honneur  de  vous  représenter  qu'aussitôt  la  nouvelle  que  le  peuple 
était  aux  prisons  ,  j'ai  donné  les  ordi  es  les  plus  précis  aux  commandant 
des  bataillons,  de  former  de  nombreuses  patrouilles  ,  et  aux   comraan- 
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dans  du  Temple  et  autres,  voisins  de  la  demeure  du  roi  et  de  l'iiôlel  de 
la  Force,  à  ({ui  j'ai  recommandé  celte  prison,  qui  n'e'tait  pas  encore 
attaquée. 

Je  vais  redoubler  dcfforts  auprès  de  la  garde  nationale,  et  je  vous 
jure  que,  si  elle  reste  dans  l'inertie,  mon  corps  servira  de  bouclier  au 
premier  citoyen  qu'on  voudra  insulter. 

{Moniteur  du  7  septembre  i  792.) 

Note  {D),page  3r. 

Paris,  le  3  septembre  1792,  1  an  IV  delà  liberlé. 

Lellre  de.  M.  Roland  ,  ministre  de  Vlnlérieur,  à  V Assemblée 
nationale. 

Monsieur  le  Président, 

Je  viens  remplir  un  devoir  sacre',  dont  raccomj)li.ssemcnt  peut  me 
coûter  cher  ;  mais  je  n'ai  jamais  capitulé  avec  ma  conscience  ,  et  je  serai 
docile  à  sa  voix ,  quoi  qu'il  puisse  en  arriver. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  quelles  circonstances  m'ont  porté  la  pre- 
mière fois  dans  le  ministère  ,  que  je  navals  ni  désiré,  ni  attendu  ;  je  vC^j 
ai  vu  que  l'occasion  de  développer  des  principes  dont  l'amour  de  l'hu- 
manité fait  la  hase.  J'ai  dit  hautement  la  vérité  à  un  roi  que  je  voyais 
compromelire  le  s:iliit  de  l'empire,  en  se  perdant  lui-même.  Aucune 
considération  n'a  inllué  sur  mon  courage  5  j'aime  trop  mon  pays  pour 
songer  même  à  la  gloire;  et  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  tons  ,  je  ne 
vois  plus  rien  qui  me  soit  personnel.  La  confiance  nationale  m'a  im|)0sé 
de  nouveau  h- fardeau  du  ministère  ,  dans  un  temps  plus  orageux  encore  : 
je  l'ai  reçu  s.ins  hésitir,  parce  cpie  cette  contiance  m'en  faisait  une  loi  ; 
je  le  soutiens  sans  faillk•s^■:; ,  et  j'y  sacriOerai  ma  vie  ,  tant  que  je  jiourrai 
le  porter  utilement  ;  m.iis  je  devrai  le  déposer  du  moment  où  je  ne  sc- 
iais plus  qu'un  fantôme  représentatif,  sans  action  et  sans  influence. 

Quel  est  cependant  l'état  des  choses  dans  lequel  nous  existons? 
Quelles  «uites  doii-il  avoir?  Quelle  obligation  impose-t-il? 

Je  sais  que  les  révolutions  ne  se  calculent  point  par  les  règles  ordi- 
naires; mais  je  sais  aussi  que  le  pouvoir  qui  les  fait,  doit  bientôt  se 
r.inger  rdiis  l'abri  des  lois  ,  si  l'on  ne  veut  qu'il  opère  une  entière  disso- 
lution. J>a  colère  du  peuple  et  le  mouvement  del'insurri  ction  sont  com- 
parable >  à  l'action  d'un  torrent  qui  renverse  des  obstacles  qu'aucui>e 
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autre  puissance  n'aurait  anéantis,  mais  dont  le  dt'borderaent  va  porter 
au  loin  le  ravage  et  la  dévastation  s^il  ne  rentre  bientôt  dans  son  lit. 
.Sans  la  journe'e  du  lo  ,  il  est  e'vident  que  nous  étions  perdus  ;  la  cour , 
prépare'e  depuis  long-temps,  attendait  Theure  de  combler  toutes  ses 
trahisons ,  de  de'ployer  sur  Paris  l'étendard  de  la  mort ,  et  d'y  régner 
par  la  terreur.  Le  sentiment  du  peuple,  toujours  juste  et  prompt, 
quand  l'opinion  n'est  pas  corrompue ,  a  prévenu  l'époque  marquée 
pour  sa  perte,  et  l'a  rendue  fatale  aux  conspirateurs. 

Jl  est  dans  la  nature  des  choses  et  dans  celle  du  cœur  humain  ,  que  la 
victoire  entraîne  quelques  excès  :  la  mer,  agitée  par  un  violent  orage, 
mugit  encore  long-temps  après  la  tempête^  mais  tout  a  ses  bornes,  ou 
doit  enfin  les  voir  déterminées. 

Si  la  désorganisation  devient  une  habitude;  si  des  hommes  zélés, 
mais  sans  connaissance  et  sans  mesures,  prétendent  se  mêler  journel- 
lement de  l'administration  et  entraver  sa  marche  ;  si ,  à  l'appui  de  quel- 
que faveur  populaire  ,  obtenue  par  une  grande  ardeur ,  et  soutenue  par 
un  plus  grand  parlage,  ils  répandent  la  défiance,  sèment  les  dénoncia- 
tions, excitent  la  fureur  ,  dictent  les  proscriptions,  le  gouvernement 
n'est  plus  qu'une  ombre,  il  n'est  rien  ;  et  l'homme  de  bien ,  commis  au 
timon  des  affaires,  doit  se  retirer  dès  qu'il  ne  peut  plus  le  diriger  j  car 
il  n'est  point  placé  pour  faire  image ,  mais  pour  agir.  La  commune  pro- 
visoire a  rendu  de  grands  services;  elle  n'a  pas  besoin  de  mon  témoi- 
gnage à  cet  égard  ,  mais  je  le  lui  rends  avec  effusion  de  cœur;  la  com- 
mune provisoire  s'abuse  actuellement  par  l'exercice  continué  d'un  pou- 
voir révolutionnaire,  qui  ne  doit  jamais  être  que  momentané  pour 
n'être  pas  destructeur;  et  elle  nous  prépare  de  grands  maux,  si  elle 
tarde  encore  à  se  renfermer  dans  ses  justes  limites  :  voilà  un  autre  té- 
moignage que  je  rends  aussi  hardiment  que  le  premier ,  car  on  doit  la 
vérité  aux  peuples  comme  aux  rois;  et  je  ne  la  tairai  pas  plus  aux  vms 
qu'aux  autres, 

L'Assemblée  a  i-endu  de  sages  décrets  ,  qui  conservent  en  conseil  gé- 
néral les  commissaires  auxquels  les  sections  continuent  d'accorder  leur 
confiance;  mais  ce  conseil ,  ainsi  que  le  nom  l'indique  ,  n'est  que  pour 
les  délibérations  ;  l'action  doit  être  concentrée  dans  le  corps  municipal 
pour  être  plus  une  et  plus  vive  :  c'est  lui  qui  est  chargé  de  l'exécution  ; 
c'est  par  lui  qu'elle  doit  être  faite.  Le  maire  doit  jouir  de  Tinfluencc 
qui  lui  est  attribuée  par  la  loi.  Cependant  les  limites  respectives  conti- 
nuent d'être  oubliées  ou  méconnues;  les  ordres  se  croisent;  on  ignore 
souvent  de  qui  ils  émanent,  et  la  responsabilité  du  ministre  et  du  maire 
devient  illusoire  ou  cruelle  ,  puisqu'elle  tombe  sur  des  faits  dont  ils 
n'ont  point  connaissance,  ou  qu'ils  ue  peuvent  empêcher.  Jamais  l'unité 
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d'action  ne  fut  plus  nécessaire.  Des  ennemis  aguerris  et  nombreux  sont 
établis  sur  notre  territoire;  ils  sVmparent  de  quelques  villes;  ils  mena- 
cent la  capitale;  c'est  vers  elle  que  se  dirigent  leur  rage  et  leur  deses- 
poir :  c'est  lu  qu'ils  ont  à  exercer  des  vengeances  ;  c'est  là  qu'ils  espè- 
rent dissoudre  le  gouvernement ,  et  profiter  de  leurs  avantages.  Sans 
doute  l'e'nergie  du  jieuple  ,  bien  dirigée  ,  leur  opposera  des  barrières  in- 
surmontables; mais  c'est  précisément  pour  cette  direction  qu'il  faut  de 
l'ensemble  et  de  l'activité;  l'une  et  l'autre  sont  impossibles,  lorsque 
tout  le  monde  commande.  J'ai  vu  le  ministre  de  la  guerre  ge'mir  des 
lenteurs  qu'apportait  à  la  formation  du  camp  l'intervention  d'une  com- 
mission ardente  et  zélée  ,  mais  étrangère  aux  dispositions  de  celle 
nature. 

Le  peuple  doit  être  là  en  personne  ou  par  ses  commissaires,  pour  voir 
ce  que  fait  le  pouvoir -exécutif  :  soit  ;  mais  il  doit  le  laisser  agir,  sou.<t 
peine  de  périr  au  milieu  de  ses  propres  débats.  Car,  de  deux  cljoscs 
l'une  :  les  personnes  chargées  de  ce  pouvoir  jouissent  de  sa  confiance, 
ou  ne  l'ont  pas;  dans  celte  dernière  supposition  ,  il  faut  qu'elles  se  l'tti- 
rent  ;  dans  la  première,  elles  doivent  user,  dans  toute  son  énergie,  du 
pouvoir  qui  leur  est  confié.  Une  jalouse  inquiétude  fermente  et  aigrit 
encore  contre  ce  pouvoir,  comme  s'il  rendait  essentiellement  vicieux 
les  hommes  auxquels  il  est  réparti  ;  comme  si  l'identité  des  noms  faisait 
celle  des  choses ,  et  que  des  ministres  responsables  pussent  avoir  rien 
de  commun  avec  ce  qu'était  un  roi  inviolable. 

Hier,  au  sein  même  de  la  maison  commime  ,  on  dénonçait  les  minis- 
tres, vaguement,  quant  au  fond,  parce  qu'on  manquait  île  sujets  de 
reproches  ;  mais  avec  celte  chaleur  et  celte  force  d'assertion  qui  frappe 
l'imagination  ,  la  s<'duit  un  moment,  qui  égare  et  détruit  la  confiance, 
sans  laquelle  nul  homme  en  place  ne  doit  v  rester  ,  dans  un  gouverne- 
ment libre. 

Hier  encore,  dans  une  assemblée  des  présidens  de  toutes  les  sections, 
convof|uée  par  les  ministres  chez  M.  le  maire,  dans  l'inteulion  de  con- 
cilier les  esprits,  de  .s'éclairer  mutuellement,  j'ai  reconnu  cette  mé- 
fiance qui  suspecte,  interroge ,  entretient  le  trouble  ,  et  enlravc  les  opé- 
l'ations. 

Hier,  fut  un  jour  sur  les  «'Véncmens  ducpiel  il  faut  |ieiit  -êli"e  laisser 
un  voile;  je  sais  rpie  le  peuple,  terrible  dans  sa  vengeance ,  y  ])orte 
encore  tme  sorte  de  justice;  il  ne  prend  pas  jtonr  \ictime  tout  ce  qui  se 
présente  à  sa  fureur  :  il  lu  dirige  sur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop 
long-temps  épargnés  par  le  glaive  de  la  loi  ,  et  que  le  péril  «les  circons- 
tances lui  persuade  devoir  être  immolés  sans  délai.  ÎMais  je  saiscpi'il  est 
facile  à  des  scélérats,  à  des  traîtres  ,  d'abuser  de  cette  rfl'erveseence  ,  et 
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qu'il  faut  l'arrêter  ;  je  sais  que  nous  devons  à  la  Franco  entière  la  tle'cla- 
ration  ,  que  le  pouvoir  ese'cufif  n"a  jui  prévoir  ni  empêcher  ces  excès  ^ 
je  sais  qu'il  est  du  devoir  des  autorités  constituées  d'y  mettre  ua  terme, 
ou  de  se  regarder  comme  anéanties.  Je  sais  encore  que  celte  déclaration 
m'expose  à  la  rage  de  quelques  agitateurs.  Eh  bien  !  qu'ils  prennent  ma 
vie,  je  neveux  la  conserver  que  pour  la  liberté',  l'égalité  5  si  elles 
étaient  violées  ,  détruites  ,  soit  par  le  règne  des  despotes  étrangers,  ou 
l'égarement  d'un  peuple  abusé  ,  j'aurais  assez  vécu  :  mais  jusqu'à  mon 
dernier  soi'pir,  j'aurai  fait  mon  devoir  :  c'est  le  seul  bien  que  j'ambi- 
tionne ,  et  que  nulle  puissance  sur  la  terre  ne  saurait  m'enlever. 

Le  salut  de  Paris  exige  que  tous  les  pouvoirs  rentrent  à  l'instant  dans 
leurs  bornes  respectives  :  l'approche  des  ennemis,  les  grandes  mesures 
à  prendre  contre  eux,  nécessitent ,  je  le  répète,  une  unité  d'action,  un 
ensemble,  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans  le  conflit  des  autorilés.  C'est 
à  l'Assemblée  nationale  à  se  prononcer  à  cet  égard  avec  l'élévation  et 
la  vigueur  que  réclament  d'aussi  grands  intérêts.  J'ai  dû  lui  peindre  cet 
état  de  choses,  afin  que  sa  sagesse  prît  aussitôt  les  déterminations  con- 
venables ;  et  que,  dans  la  supposition  affligeante  ,  mais  gratuite  ,  que 
ces  déterminations  n'eussent  point  l'effet  désiré  ,  la  perte  de  la  capitale 
n'entraînût  point  celle  de  l'empire. 

Mais  le  peuple,  docile  à  la  vois  de  ses  législateurs,  dès  qu'ils  sont  au 
niveau  des  circonstances  ,  éclairé  par  eux  sur  ses  intérêts,  rappelé  par 
C'ix  à  la  marche  régulière  qu'il  doit  tenir,  sentira  bientôt  qu'il  doit  ho- 
norer son  propre  ouvrage  ,  et  obéir  à  ses  représentans  jusqu'à  l'époque 
qui  va  les  renouveler  avec  de  plus  grands  pouvoirs  ;  il  apercevra  qne  le 
sort  de  la  capitale  tient  à  son  union  avec  les  divers  départemens  ;  il  sait 
que  le  Midi,  plein  de  feu  ,  d'énergie  et  de  courage,  était  prêt  à  se  sé- 
parer pour  assurer  son  indépendance  ,  lorsque  la  révolution  du  10  août 
nous  a  valu  une  Convention  qui  doit  tout  rallier;  il  aperçoit  que  les 
sages  et  les  timides  se  réuniraient  aisément  pour  établir  cette  Conven- 
tion ailleurs,  si  Paris  n'ofi'rait  pas  la  réunion  de  la  liberté  la  plus  g.ande 
aux  lumières  qui  soutiennent  l'opinion  5  il  jugera  ,  dès  le  premier  mo- 
ment de  calme  et  de  réflexion  ,  que  les  secours  et  l'appui  qu'il  attend  de 
tous  les  départemens,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'union ,  de  la 
confiance  qu'établissent  et  justifient  le  maintien  de  l'ordre  et  l'observa- 
tion des  lois;  il  reconnaîtra  enfin  que  ses  ennemis  cachés  peuvent  se 
servir  de  sa  propre  agitation  pour  nuire  à  ses  meilleurs  amis ,  à  ses  plus 
redoutables  défenseurs  :  déjà  l'exemple  commence  ;  qu'il  frémisse  et 
s'arrête!  une  juste  colère,  l'indignation  portée  à  son  comble  commen- 
cent les  proscriptions  qui  ne  tombent  d'abord  que  sur  les  roupables, 


556  ÉCLAIRCISSEMENS    HISTORIQUES 

mais  dans  lesquelles  Terreur  ou  les  passiotis   particulières  envcionpent 
bientôt  Thomme  juste. 

11  en  est  temps  encore,  mais  il  n"est  plus  un  moment  à  perdre;  que 
les  législateurs  parlent,  que  le  peuple  écoule,  et  que  le  règue  delà  loi 
s'établisse. 

Quant  à  moi,  qui  brave  également  Terreur  et  la  malveillance,  parce 
que  je  ne  veux  que  le  bien  de  tous  ,  et  que  je  d  ois  le  faciliter  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  ,  j'ai  consacré  ma  vie  à  la  justice , 
à  la  vérité  :  je  leur  serai  fidèle. 

Je  reste  à  mon  poste  jusqu'à  la  mort ,  si  j'y  suis  utile  et  qu'on  me  juge 
tel  ;  je  demande  ma  démission,  et  je  la  donne,  si  quelqu'un  est  reconnu 
pouvoir  mieus  l'occuper,  ou  que  le  silence  des  lois  m'interdise  toute 
action. 

Le  ministre  de  C Intérieur , 
Roland. 

[Moniteur  (lu  S  septembre  1792.} 
Noie  (K^, page  Sa. 

A  Tépoquc  clos  horribles  cvéncmens  de  septembre  . 
l'ennemi  ct.iil  à  Verdun  ;  une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
mes venaient  olYrir  à  l'Assemblée  des  dons  patrioliques  ; 
des  volontaires  traversaient  le  lieu  de  ses  séances  en 
prêtant  serment  ;  enfin  elle  recevait  des  départemens  un 
grand  nombre  d'adresses  qui,  toutes,  contenaient  d(S 
protestations  de  zèle  et  de  dévouement.  La  lecture  de 
ces  adresses  ,  ces  dépiitalions  ,  ces  oiTrandes  remplissent 
prescpie  entièrement  le  récit  des  séances.  L'Assemblée  pa- 
raissait s'en  occuper  beaucoup,  pour  n'être  point  forcée  de 
porter  ailleurs  son  attcniion.  Les  colonnes  du  Moniteur 
ne  présentent  que  quelques  passages  relatifs  aux  massa- 
cres ;  mais  ces  passages,  tels  qu'ils  sont,  par  ce  qu'ils 
disent  ,  et  par  ce  qu'ils  laissent  entrevoir,  sont  encore 
infiniment  précieux  pour  riiisloire.  Ils  donnent  surtout 
une  jusle  idée  de  la  situation  des  esprits  dans  lAssemblée, 
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qui  parais.'-nit  naindre  par-dessus  tout   de  laisser  aper- 


cevoir sa  ttîrrour. 


Séance  du  2  septembre  1 7^2  ,  à  six  heures  du  soir. 

Des  officiers  municipaux ,  admis  à  la  barre,  annoncent  qu'il  se  fait 
des  rassemblemens  autour  des  prisons,  et  que  le  peuple  veut  en  forcer 
les.  portes  :  ils  prient  l' Assemblée  de  délibérer  sur-le-champ  sur  cet 
objet,  en  lui  observant  que  le  peuple  est  h  la  porte  ^  et  qu'il  attend  sa 
de'cision. 

M.  Bazire.  Je  demande  que  l'Assemblée  envoie  des  commissaires  pris 
dans  son  sein  pour  parler  au  peuple,  et  rétablir  le  calmr. 

M.  Fauchet  annonce  que  deux  cents  prêtres  viennent  d'être  cgorge's 
dans  Te'glise  des  Carmes. 

M.  le  pre'sident  nomme  les  commissaires.  Ce  sont  MM.  Bazire,  Du- 
saulx,  François  (de  Neufchclteau) ,  Isnard  ,  Lequinio-  M.  Audrein  se 
joinf  à  eux... 

Un  citoyen  de  la  gaixie  nationale  annonce  que  les  commissaires  de 
i'Asscmble'c  n'ont  pu  parvenir  à  calmer  le  peuple  ,  et  qu'en  conse'quence 
il  faut  que  l'Assemblée  prenne  une  autre  mesure... 

On  lit  une  lettre  de  INl.  l'abbé  Sicard  .  par  laquelle  il  annonce  qu'il 
vient  d'être  sauvé  de  la  fureur  du  peuple  par  Itj  dévouement  généreux 
d'un  horloger  nommé  IMonot,  quia  dit  au  jieuple  eo  ouvrant  sa  poi- 
trine :  11  faut  que  vous  perciez  ce  sein  pour  arriver  à  celui  de  l'abbé 
Sicard. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lagrevelle,  l'Assemblée  nationale  décrète 
que  IVl.  Monot  a  bien  mérif-é  de  la  patrie... 

Un  des  deux  commissaires  envoyés  pour  visiter  les  environs  du  Tem- 
ple, annonce  que  le  calme  règne  dans  Tinléricur  et  l'extérieur,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  apparence  de  rassemblement. 

HJ.  Dusaulx.  Les  députés  que  vous  a. cz  envoyés  pour  calmer  le 
peuple  sont  parvenus  avec  beaucoup  de  peine  aux  portes  de  l'Abbaye. 
Là,  nous  avons  essayé  de  nous  faire  entendre.  Un  de  nous  est  monté 
sur  une  chaise  5  mais  à  peine  eut-il  prononcé  quelques  paroles,  que  sa 
voix  fut  couverte  par  des  cris  tumultueux.  Unautre  orateur,  M.  Bazire, 
a  essayé  de  se  faire  écouter  par  un  début  adroit  ;  mais  quand  le  peuple 
vit  (|u'il  ne  parlait  pas  selon  ses  vues,  i!  le  força  de  se  taire.  Chacun  de 
nous  parlait  à  ses  voisins  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  les  intentions  paci- 
fiques de  ceux  qui  nous  ccoutaient,  ne  pouvaient  se  communiquer  à 
II.  22 
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des  milliiMS  iVhommes  riissomblcs.  INous  nous  sommes  reliies,  et  les  \é- 
nèbres  ne  nous  ont  pas  pormis  de  voir  ce  qui  se  passait... 

A  une  heure  du  malin  le  bruit  se  répand  dans  la  salle  que  le  désordre 
continue,  et  qu'on  lue  toujours  des  prisonniers.  —  Les  commissaires 
écrivent  à  la  commune  pour  en  recevoir  des  informations  précises.  — 
A  deu\  heures  et  demie  ,  trois  commissaires  de  la  commune  arrivent. 

flf.  Trurhnl,  commissaire.  Messieurs,  la  plupart  des  prisons  sont 
maintenant  vides;  environ  <[uatre  cents  prisonniers  ont  péri.  A  Ja  pri- 
sou  de  la  Force  où  je  me  suis  transporté,  j'ai  cru  devoir  faire  sortir 
toutes  les  personnes  détenues  pour  dettes.  J'en  ai  fait  autant  à  Sainte*- 
Pélagie.  Revenu  à  la  commune,  je  me  suis  rappelé  que  j'avais  oubUé  à 
la  prison  de  la  Force  la  partie  où  sont  renfermées  les  femmes.  J'en  ai 
fait  sortir  vingt-qua'rc.  iNous  avons  principalement  mis  sous  notre  pro- 
t  -clion  mademoiselle  de  l'ourzel  et  madame  Sainte-Brice.  J'observe 
que  cette  dernière  est  enceinte.  Pour  noire  propre  sûrelé,  nous  nous 
.sommes  retirés,  car  on  nous  menaçait  aussi.  INous  a\ons  conduit  ces 
deux  dames  à  la  section  des  Droits-Jc-l'Homme,  en  attendant  qu'on  les 
juge. 

A/.  Tiillicn,  commissaire  de  la  rommune.  On  s'est  d\ibord  porto  à 
rAl)baye.  Le  peuple  a  demandé  au  gardien  les  registres.  Les  prisonniers 
détenus  pour  l'atTairc  du  lo  Caoùl)  et  pour  cause  de  fidiricalion  de  faux 
assi'-nats  ont  péri  sur-le-champ  :  onze  seulement  ont  été  sauvés.  Le 
conseil  de  la  commune  a  envoyé  une  deputation  pour  s'opposer  au  dé- 
sordre. Le  procureur  de  la  commune  s'est  présenté  le  premier ,  et  a  em- 
ployé tous  les  moyens  que  lui  suggéraient  son  zèle  et  son  humanité.  Il 
ne  put  rien  gagner  ,  et  vit  tomber  à  ses  pieds  plusieurs  victimes.  Lui- 
même  a  couru  des  dangers  ,  et  on  a  été  obligé  de  l'enlever  ,  dans  la 
cniinte  qu'il  ne  pérît  victime  de  son  zèle.  De-là  le  peuple  s'est  porté  au 
Châtelel  où  les  prisonniers  ont  aussi  été  immolés. 

A  minuit  environ,  on  s'est  porté  à  la  Force.  Nos  commissaires  s'y 
.sont  transportés ,  et  n'ont  pu  rien  gagner.  Des  députations  se  sont  suc- 
cédées; etiorsqucnous  sommes  partis  pournousrcndreici ,  unenouvelle 
d('pu  ta  lion  allait  encore  s'y  rendre.  L'ordre  a  été  donné  au  commandant- 
"énéial  d'3'  faire  transporter  des  détacbemens  ;  mais  le  sei"vice  des  bar- 
rières exige  un  si  grand  nombi  e  iriiommes  ,  qu'd  ne  reste  point  à  sa  dis- 
positi)n  assez  de  monde  pour  assurer  le  bon  ordre.  INos  commissaires 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  empêcher  l'hôtel  de  la  Force  d'être  pillé, 
mais  ils  n  ont  pu  arrêter  en  quelque  sorte  la  juste  vengeance  du  peuple; 
car,  nous  devons  le  dire,  ses  coups  ont  tombé  sur  des  fabricateurs  de 
faux  assignats,  qui  étaient  là  depuis  fort  long-temps  :  ce  qui  a  excité  la 
vengeance,  c'est  qu'il  n'y  avait  là  que  des  scélérats  reconnus. 


ET    PIÈCES    OFFICIELLES.  5,^9 

M.  Gidraud ,  commissaire.  On  est  iillé  à  Bicêlre  avec  sept  pièces  de 
canon.  Le  peuple  ,  en  exerçant  sa  vengeance  ,  rendait  aussi  sa  justice; 
au  Châtelet,  plusieurs  prisonniers  ont  ete  e'Iargis  au  milieu  des  cris  de 
vive  lallation!  et  au  cliquetis  des  armes.  Les  prisons  du  Palais  sont  ab- 
solument vides,  et  Ibrt  peu  de  prisonniers  ont  échappe'  à  la  mnrt. 

M.  Tallien.  Voici  un  fait  important.  Un  homme  vient  de  porter  à  la 
commune  cinq  louis  en  or  et  quatre-vingt-trois  livres  en  argent  blanc  , 
frappé  au  nouveau  coin.  11  y  a  un  dépôt  d'établi  pour  les  divers  efl'efs 
trouvés  sur  les  prisonniers. 

31.  Guiraud.  Le  peuple ,  sur  le  Pont  -  Neuf,  faisait  la  visite  des  cada- 
vres ,  et  déposait  l'argent  et  les  porte  -feuilles.  Un  homme  pris  volant 
un  mouchoir  a  été  tué... 

M.  Guiraud,  reparaissant  à  la  tribune.  J'ai  oubilé  un  fait  important 
pour  l'honneur  du  peuple.  Le  peuple  avait  organisé  dans  les  prisons  un 
tribunal  composé  do  douze  personnes.  D'après  l'écrou ,  d'après  diverses 
questions  faites  au  prisonnier ,  les  juges  apposaient  les  mains  sur  sa 
lête  ,  et  disaient  :  «  Croyez  -vous  que  d;;ns  notie  conscience  nous  puis- 
))  sions  élargir  monsieur?  »  Ce  mot  élargir  était  sa  condamnation. 
Quand  on  disait  oui,  l'accusé  était  lâché  ,  et  il  allait  se  précipiter  sur 
l€s  piques.  S'il  était  jugé  innocent,  les  cris  de  vii^e  la  nalionl  se  faisaient 
entendre,  et  on  rendait  à  l'accusé  la  liberté. 

Du  lundi  ^  3  septembre ,  à  neuf  heures  du  malin. 

M.  Jouneau ,  député  des  Deux-Sèvres,  fait  hommage  d'un  fusil  et 
d'une  baïonnette  qu'il  avait  achetés  pour  voler  à  la  défense  de  la  patrie, 
au  sortir  de  son  poste.  (On  applaudit.).... 

Le  ministre  de  l'intérieur  envoie  la  réponse  qui  lui  a  été  faite  ce 
matin  par  M.  Pétion.  Le  maire  annonce  qu'il  n'a  appris  les  événeraens 
de  la  nuit  qu'au  moment  où  il  n'y  avait  plus  de  remède  à  y  apporter. 
Craignant  qu'on  ne  se  portât  au  Temple,  il  a  requis  le  commandant-gé- 
néral qui  s'y  est  porté  lui-même  j  il  n'y  a  ]>oint  eu  de  trouble  à  cet  en- 
droit j  il  l'a  requis  encore  de  f.nre  marcher  du  renfort  aux  prisons... 

Les  acteurs,  actrices  et  employés  du  théâtre  de  mademoiselle  Mon- 
fansier viennent  ofTiir  déformer  une  compagnie.  (On  applaudit.) 

Une  députation  de  la  section  du  Marais  fait  lecture  de  l'arrêté  qu'elle 
a  pris  de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais  porter  atteinte  aux  précieux 
otages  renfermes  au  Temple.  (On  applaudit.) 

On  fait  lecture  d'ime  lettre  des  commissaires  du  conseil  de   la  com- 
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Au  Temple,  ce  3  seiitcmlire  1792. 

«  L'asUc  de  Louis  XVI  est  menacé.  La  résistance  serait  impfiliiif[ne, 
ilangercusc,  injuste  peut-être.  L'harmonie  des  représi-nfans  ilu  peu[)le 
avec  les  commissaires  de  la  commune  pourrait  garantir  le  désordre. 
Wous  demandons  f[ue  vous  vouliez  bien  nommer  six  membres  pour, 
conjointement  avec  nous,  calmer  reflervescence.  » 

La  proposition  de  la  commune,  convertie  en  motion  ,  est  adoptée. 
(On  applaudit.).... 

Lo  3  septembre,  rAssemble'c  avait  reçu  la  lettre  clans 
laquelle  Roland  dénonçait  avec  horreur  les  massacres 
des  prisons.  Il  fallait  bien  essayer  de  les  excuser.  Le 
juorceau  suivant  fut  inséré  le  6  dans  le  iNIonileur  à  l'ar- 
ticle Paris. 

Jeudi ,  6  septembre. 

Quelque  d('concevfés  rpie  dussent  être  les  conjurés,  depuis  la  journée 
du  10  aoflt,  et  depuis  la ilécouverte  précieuse  des  preuves  du  plus  hor- 
rible complot  contre  la  liberté'  publique  ,  ils  n'avaient  pas  pour  cela 
abandonné  tout  espoir  de  succès.  Des  projets  absolument  isolés  leur 
avaiinl  paru  sans  doute  trop  insensés;  mais  en  les  calculant  avec  l'ap- 
proche de  l'armée  ennemie,  avec  le  sysième  do  terreur  dont  on  l'a  fait 
précéder,  et  surtout  avec  l'intention  tle  faire  évader  ceux  des  leurs 
qu'une  surveillance  arlivc  avait  mis  Imrs  d'état  de  nuire,  ils  entre- 
voyaient encore  quelque  possibilité  de  réussir,  et  préparaient  une  ten- 
tative. 

On  avait  eu  connaissance,  par  des  indices  pai  ticulicrs,  d- s  aveux 
publics ,  des  dénonciations  signées  ,  que  ,  pendant  la  nuit ,  les  prisons  se- 
raient ouvertes  pour  faire  évader  les  conspirateurs;  que  les  autres  dé- 
tenus, dont  le  nombre  était  consid('rable,  et  auxquels  on  devait  donner 
tles  armes  autant  qu'il  serait  possible,  S(Mépandiaient  dans  la  ville,  for- 
ceraient les  corps-de-gardc  ,  désarmeraient  les  cilojens,tt,  réunis  à 
quelrpies  autres  brigands,  s'introduiraient  dans  les  maisons  pour  piller 
et  incendier. 

Le  dimanche  2,  tandis  (|ue  les  citoyens,  clectrisés  par  la  proclama- 
tion de  la  commune  provisoire,  se  rassemblaient  dans  leurs  sections 
pour  s'eniôler,  et  j)our  y  délibérer  stir  les  dangers  de  la  patrie,  seize 
particuliers,  armés  de  pistolets  et  de   ])oignards,   avaient  été  arrêtés 
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(  l'arcbevêqiie  d'Arles  et  le  vicaire  Je  Saint-f  ériol  de  Marseille  était  nt 
du  nombre).  On  les  conduisait  de  la  cour  du  Palais  au  comité  des 
Quatre -Nations.  Us  firent  résistance,  et  l'un  d'eux  lira  un  coup  de 
jjistoUt  qui  blessa  mortellement  un  citoyen  ;  alors  ils  devinrent  vic- 
times de  leur  propre  fureur. 

Les  bruits  de  re'vasion  projetée  des  prisonniers  insj)ireiit  plus  de 
craintes  j  elles  s'accroissent  par  des  indices  plus  certains  ,  et  prennent 
une  telle  consistance,  que  plusieurs  sections  arrêtent  d'envoyer  autour 
des  prisons  de  nombreuses  patrouilles  pour  les  surveiller  5  mais  l'indi- 
gnation du  peuple  e'tait  à  son  comble ,  et  il  formait  déjà  la  re'solution  la 
plus  hardie  et  la  plus  terrible.  »  Eh  bien  !  qu'ils  meurent  tons  ,  s'e'crie 
un  citoyen  qui  venait  de  s'enrôler  :  le  danger  de  la  jiali  ie  nous  appelle  , 
partons  j  mais  en  quittant  nos  familles,  n'emportons  pas  la  crainte  que 
nos  concitoyens  qui  se  privent  pour  nous  de  leurs  armes,  ne  puissent 
défendre  nos  femmes  et  nos  cnfans  contre  de  nouveaux  complots  ;  que 
les  scéie'rats  meurent  tons  !  » 

Cette  re'soliition  subite  se  propage  avec  une  activité  incroyable.  Le 
peuple  se  porte  de  toutes  parts  aux  prisons.  La  municipalité  fait  de 
vains  cflbrts  pour  l'arrêter.  Tout  ce  quilui  estpossibic  ,  c'est  de  prendre 
des  mesures  de  prudence,  pour  que  du  moins  l'innocent  ne  soit  pas 
confondu  avec  le  coupable. 

Un  grand  nombre  de  prisonniers  ,  re'clame's  par  di  9  citoyens  ,  ont  e'Ié 
rendus^  et  si  la  justice  du  peuple  a  e'!é  terriltle,  il  est  constant  qu'il 
faisait  e'clater  la  plus  grande  joie,  quand  il  n'avait  point  à  j)unir.  L'in- 
nocent était  délivré  et  porté  en  triom|  he  au  milieu  des  cris  de  ivVe  la 
nation!  On  conduisait  auprès  d'un  criminel  expirant  ceux  qui  n'étaient 
que  légèrement  coupables,  et  le  spectacle  de  terreur  dont  ils  étaient  té- 
moins précédait  le  mompnt  de  leur  délivrance. 

M.  Jouneau  ,  députe,  réclamé  par  ses  collègues,  a  été  accompagné 
jusqu'à  l'Assemblée  nationale:  ilavait  le  décret  d'inviolaljilité  placé  sur 
sa  poitrine. 

M.  d'Afi'ri  a  été  sauvé  et  reconduit  chez  lui  par  le  peuple. 

Le  lendemain,  madame  Lamballe  a  eu  la  tête  coupéej  son  coi'psa  été 
traîné  dans  la  ville,  et  plus  particulièrement  autour  du  Temple.  Madame 
Tourzel  et  autres  dames  attachées  à  la  femme  du  roi  ont  été  sauvées 
par  les  commissaires  de  la  commune.  IMadame  Sainte-Brice  et  mademoi- 
selle Tourzel  avaient  été  sauvées  la  veille  par  les  soins  de  deux  com- 
missaires du  conseil  de  la  commune,  qui  eux-mêmes  ont  manqué  d'être 
victimes  de  leur  zèle  :  ces  deux  dames  sont  actuellement  en  sûreté. 

L'abbé  Salomon  ,  ex-conseiller  au  parlement  ;  Duveyrier,  ci-devant 
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secrétaire  du  sceau  j  l'abbe  Sicard ,  Guillaume,  notaire,  et  plusieurs 
autres  ont  cle'  sauves. 

M.  Saint- Meart ,  accusé  de  travailler  au  Journal  de  la  Cour  et  de  la 
^'ille,  a  été  épargné  et  reconduit  chez  un  ami  par  son  propre  juge  : 
celui-ci  a  refuse  de  l'argent  qui  lui  était  offert  dans  un  mouvement  de 
joie  et  de  reconnaissance^  il  n'a  accepté  ([u\m  Tfrre  d'cau-de-vic. 

11  y  a  eu  avanl-liier  (jueique  fermentation  au  Temple  ]  mais  un  ruban 
marquant  la  limile  que  le  peuple  ne  devait  pas  dépasser,  a  été  respecté 
et  a  suffi  pour  le  contenir. 

Madame  de  Sfaèl  a  obtenu  un  passe-port ,  et  est  allée  rejoindre 
M.  Wecker ,  à  sa  terre  de  Copet. 

Les  massacres  n'en  continuaient  pas  moins  :  mais  la 
commune  trompait  l'Assembiée  par  ses  rapports  ,  et 
l'Assemblée  consenlait  à  se  laisser  tromper  :  l'extrait 
qui  suit  en  ollre  la  preuve. 

Du  mardi  ^  septembre  ^  à  neuf  heures  du  malin. 

Des  officiers  mimicipaux  se  présentent  à  la  barre.  L'un  d'eux  portant 
la  parole  :  Législateurs,  les  prisons  sont  vides  j  l'innocence  a  échappé  au 
glaive  de  la  vengeance  du  peuple.  Des  citoyens  innocens  étaient  en  état 
d'arrestation;  leurs  têtes  étaient  menacées  :  ils  se  sont  adressés  à  nous. 
Kous  avons  volé  à  leur  secours;  nous  avons  dissipé  les  baïonnettes,  et 
un  ruban  tricolore  a  sufll  pour  arrêter  un  peuple  armé.  (On  applaudit.) 
Les  jours  de  l'abbé  Sicard ,  instituteur  des  sourds  et  muets ,  étaient  me- 
nacés; il  était  au  comité  de  la  section  des  Quatre-Nations.  Nous  l'avons 
réclamé;  on  nous  Ta  rendu  ,  et  nous  l'amenons  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale:  le  voici.  J'ai  encore  à  diie  que  son  collègue,  qui  avait  été 
arrêté  avec  lui,  est  aussi  élargi.  Les  braves  citoyens  de  la  section  des 
Quatre-Nations  les  ont  accompagnés  jusqu'ici  ,  en  assurant  qu'ils  les 
défendraient  contre  toute  violence. 

L'abbé  Sicard  :  Législateuis,  je  viens  exprimer  devant  vous  la  vive 
reconnaissance  dont  je  suis  pénétré,  pour  l'intérêt  (|ue  vous  avez  prisdc 
ma  personne  ,  en  invitant  la  commune  à  pourvoir  à  ma  sûreté  :  je  rends 
grâce  à  M.  Monot,  à  qui  je  dois  la  vie,  et  à  .MM.  les  commissaires  de  la 
commune,  qui  ont  rais  tant  de  soins  et  d'activité  à  me  préserver  de  la 
fureur  d'un  peuple  égaré ,  moi  et  mon  collègue  que  vous  voyez  devant 
vous  ;  mais  vous  ne  voyez  pas  ici  un  homme  dont  le  souvenir  me  sera 
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t-oujours  cher,  et  qui  laissera  d;ms  mon  ame  d'éternels  regrets,  M.  Lau- 
rent, qui  avait  etë  plonge  avec  moi  dans  les  fers  j  il  a  tte  massacré  à  mes 
côtés...  Législateurs,  laissez-moi  le  pleurer.  Vous  avez  beau  faire  en 
ma  faveur,  vous  ne  réparerez  jamais  la  perte  que  j'ai  faite  en  perdant 
cet  ami.  La  seule  consolation  que  vous  puissiez  me  donner  encore ,  la 
seule  que  je  réclame  de  vous,  c'est  de  me  rendre  à  ma  famille,  à  mes 
enfans,  à  qui  oc  m'a  si  cruellement  et  si  injustement  arraché.  Ces  en- 
fans  sont  venus  à  cette  barre  vous  rcdem;mder  leur  père,  et  moi  je 
viens  vous  redemander  mes  enfans.  Jamais  un  seul  mot  injurieux  à  la 
cause  de  la  liberté  n'a  pu  sortir  de  ma  plume  ,  et  cependant  des  scellés 
insultans  pour  une  ame  patriote  ont  été  apposés  sur  mes  papiers.  Kon  , 
celuiqui  a  juré,  avec  profusion  de  cœur  ,  soumission  à  toutes  vos  lois, 
celui  qui  a  juré  de  mourir  pour  elles,  ne  devait  pas  s'attendre  à  être 
traité  comme  un  ennemi  de  la  liberté  !  IVres  lie  la  patrie,  apprenez  à 
l'Europe  que  les  pères  de  la  jiatrie  savent  si  bien  léparer  les  nuiux  du 
nouveau  régime,  que  ceux  même  qui  en  sont  les  victimes  sont  forcés 
de  le  chérir  et  de  le  défendre.  ;^0n  applaudit.) 

IVl.  /e  p/-e5«/e7ii.  Ceuxquiontsibien  méritéderhumanité,  en  sauvant 
un  homme  si  précieux  pour  la  sociclc  ,  en  ont  trouvé  la  récompense 
dans  leur  cœur.  L'Assfmblée  prendra  en  considération  les  objets  de 
votre  pétition;  en  attendant ,  elle  vous  invite  à  vous  asseoir  au  milieu 
des  législateurs  qui  ont  la  gloire  et  le  bonheur  de  vous  rendre  à  vos 
concitoyens.  (On  applaudit.) 

M .  Chabot.  Je  viens  de  la  section  des  Quatre-Nations;  c'est  la  sec- 
lion  où  la  vengeance  du  peuple  a  été  exercée  avec  le  plus  de  fureur  ces 
jours  derniers  j  c'est  la  section  de  Paris  la  plus  peuplée.  En  arrivant  au 
milieu  des  citoyens  de  cette  section  ,  je  leur  ai  fait  lecture  du  décret  que 
vous  aviez  rendu  ;  je  leur  ai  ajouté  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  leur 
vengeance.  Aussitôt  tous  ces  citoyens  ont  juré  qu'il  nu  serait  plus  com- 
mis la  moindre  violenc3  ;  ils  ont  pris  l'anêlé  île  ne  reconnaître  d'autre 
autorité  que  celle  de  l'Assemblée  nationale  ,  qu'il  fallait  que  toutes  les 
autres  marchassent  sous  son  ordre.  Ils  ont  prêté  entre  mes  mains  le  ser- 
ment de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  et  de  s'ensevelir  pour  l'Assem- 
blée nationale.  Je  leur  ai  demandé  la  liberté  de  M.  l'abbé  Sicard  ; 
M.  l'abbé  Sicard  était  libre  avant  que  j'eusse  lini  de  parler.  Je  de- 
mande, au  nom  de  la  section  des  Quatre-lNations,  que  M.  Tabbc  Sicard 
soit  rendu  à  ses  élèves.  —  Cette  proposition  est  décrétée. 

Du  mardi  q  sepleviùre ,  séance  du  soir. 
On  lit  une  lettre  du  ministre  de  rinluiicur  ,  par  laquelle  il   annonce 
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que  le  peu|)le  n'était  point  encore  calme ,  et  que  ,  rassemblé  autour  des 
prisons  de  l'Abbaye  ,  il  voubiit  encore  é^^orger  les  signataires  de  la  péti- 
tion Guillaume.  — 11  fait  passer  copie  d'une  lettre  à  M.  Santerre  ,  dans 
laquelle  il  lui  enjoint  d'employer  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir 
pour  empêcher  que  les  personnes  et  les  propriétés  ne  soient  violées. 

Jeudi  6  septembre  ,  à  neuf  heures  du  matin. 

M.  Pétion.  Vous  avez  voulu  être  instruits  chaque  jour  de  la  situation 
de  Paris.  Permettez-moi  de  jeter  un  v^ile  sur  le  passé,  espérons  que  ces 
.scènes aflligeanles  ne  se  reproduiront  plus.  Les  citoyens  les  moins  éclai- 
rés sentent  que  l'état  d'in^urrectIon  ne  peut  être  un  état  habituel;  ils 
sentent  que  le  règne  des  lois  est  aussi  celui  de  la  liberté;  ils  sentent 
qu'on  fuiiait  une  ville  oîi  li-s  propriétés  seraient  \  idées.  Tout  promet 
l'ordre  et  la  paix:  les  liens  de  l'administration  vont  se  resserrer  ,  et  l'ac- 
tion de  Taduiinistration  va  avoir  de  Tunité.  Déjà  la  fraternité  reprend 
son  empire;  les  passions  particulières  se  calment;  les  citoyens  se  pres- 
sent pour  lenrûlement  :  les  barrières  de  Paris  vont  s'ouvrir  à  l'activité 
du  commerce  et  à  la  liberté  des  citoyens.  Comptez  sur  le  zèle  du  maire 
de  Paris,  sur  son  sincère  amour  du  bien,  et  sur  son  dévouement  à  l'As- 
semblée nationale.  —  (La  salle  retentit  d'applaudissemens.) 

M.  le  président.  L'Assemblée  est  satisfaite  d'opposer  à  des  événemens 
malheureux  la  présence  d'un  homme  de  bien  :  elle  se  reposera  toujours 
sur  votre  patriotisme  et  votre  sagesse. 

L'Assemblée  ordonne  l'impression  et  raffiche  du  discours  du  maire  de 
Paris. 

{Moniteur  lies  4,  5,  G  et  8  septembre  1792.  ) 


Note  (F) ,  page  87 . 


Circulaire  de  la  commune  de  Paris  du  2  septembre  1792- 

Frères  et  amis,  un  alTreux  complot,  tramé  par  la  cour,  pour  égorger 
tous  les  patriotes  de  l'empire  français,  complot  dans  lequel  un  grand 
nombre  de  meml)res  de  l'Assemblée  nationale  sont  compromis,  ayant 
réduit,  le  9  du  mois  dernier,  la  commune  de  Paris  à  la  cruelle  néces- 
sité de  se  servir  de  la  puissance  du  peuple  pour  sauver  la  nation  ,  elle 
n'a  rieu  ni'gligé  pour  bien  mériter  de  la   [latrie.  Après  les  témoignages 
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que  rAssemblue  nationale  venait  de  lui  donner  elle  même,  eût-on  pense' 
que  dès-lors  de  nouveaux  complots  se  tramaient  dans  le  silence,  et 
qu'ils  e'clataient  dans  le  moment  même  où  l'Assemblée  nationale,  ou- 
bliant qu'elle  venait  de  déclarer  que  la  commune  de  Paris  avait  sauve 
la  patrie,  s'empressait  de  la  destituer,  pour  prix  de  son  brûlant  civisme? 
A  cette  nouvelle,  les  clameurs  publiques  élevées  de  toutes  parts  ,  ont 
fait  sentir  à  l'Assemble'e  nationale  la  nécessite  urgente  de  s"uuir  au  peu- 
j)le ,  et  de  rendre  à  la  commune  ,  par  le  rapport  du  décret  de  destitu- 
tion, les  pouvoirs  dont  elle  l'avait  investie. 

Fière  de  jouir  de  toute  la  plénitude  de  la  confiance  nationale  ,  qu'elle 
s'efforcera  de  me'riter  de  plus  en  plus;  placée  au  foyer  de  toutes  les 
conspirations,  et  délermine'e  à  périr  pour  le  salut  public,  elle  ne  se 
glorifiera  d'avoir  rempli  pleinement  sou  devoir,  que  lorsqu'elle  aura 
obtenu  votre  approbation,  qui  est  l'objet  de  tous  ses  vœux,  et  dont  elle 
ne  sera  certaine  qu'après  que  tous  les  dc'partemens  auront  sanctionné 
ses  mesures  pour  le  salut  publicj  et  professant  les  principes  de  la  plus 
parfaite  égalité',  n'ambitionnant  d'autre  privile'ge  que  celui  de  se  pré- 
senter la  première  à  la  brèche,  elle  s'empressera  de  se  soumettre  au 
niveau  de  la  commune  la  moins  nombreuse  de  l'empire ,  dès  qu'il  n'y 
aura  plus  rien  à  redouter. 

Prévenue  que  des  hordes  barbares  s'avancent  contre  elle  ,  la  commu- 
ne de  Paris  se  hâte  d'informer  ses  frères  de  tous  les  départemens, 
qu'une  partie  des  conspirateurs  féroces,  détenus  dans  les  piibons,  a 
été  mise  à  mort  par  le  peuple;  actes  de  justice  qui  lui  ont  paru  indis- 
pensables pour  retenir  par  la  terreur  les  légions  de  traîtres  renfermés 
dans  ses  murs ,  au  moment  où  il  allait  marcher  à  l'ennemi;  et  sans 
doute  la  nation,  après  la  longue  suite  de  trahisons  qui  l'a  conduite  sur 
les  bords  de  l'abîme,  s'empressera  d'adopter  ce  moyen  si  ufile  et  si  né- 
cessaire, et  tous  les  Français  se  diront,  comme  les  Parisiens  :  jNous 
marchons  à  l'ennemi,  et  nous  ne  laissons  pas  derrière  nous  des  brigands 
pour  égorger  nos  femmes  et  nos  enfans. 

Signé,  Duplain,  Panis,  Sergent,  Lenfant,  ÎMarat,  Lefort ,  Jour- 
deuil,  administrateurs  du  comité  de  salut  public,  constitué  a  la 
AJairie. 


Noie  (G)  ,  page  'i-j. 


Le  1^^  septembre,  Danton  se  rend  à  l'Assemblée  pour  lui   annoncer 
les  mesures  qui  avaient  été'  prises  pour  sauver  la  patrie.   <f  Le  canotî 
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que  vous  allez  entendre ,  lui  dit-il ,  n'est  point  le  canon  d'alarme  ;  c'est 
le  pas  de  charge  sur  nos  ennemis.  Pour  les  vaincre,  pour  les  atférer, 
que  faut-il?  de  Taudace ,  encore  de  l'audace,  et  toujours  de  l'audace.  » 
L'impression  produite  par  ces  paroles,  qu'accompagnait  un  geste  ex- 
terminateur, fut  terrible.  A  la  suite  de  ce  discours,  Danton  lit  autori- 
ser des  visites  domiciliaires.  Rentré  à  l'hôfel  de  la  Justice ,  il  fit  appeler 
les  membres  du  comité'  de  surveillance  delà  commune  (i).  Dés  la 
même  nuit,  les  massacres  furent  conçus  et  de'cide's;  mais  l'instant  n'en 
était  point  arrêté,  ou  plutôt  on  avait  besoin  de  le  retarder  de  quelques 
jours  encore,  pour  multiplier,  pendant  ce  temps,  les  arrestations  ,  et 
grossir  le  nombre  des  victimes  vouées  à  la  mort.  La  nouvelle  de  la 
prise  de  Verdun,  arrivée  à  Paris  dans  la  nuit  du  i""au  2  septembre 
1792,  devint  le  signal  des  assassinats.  Dès  le  2  septembre  à  midi,  l'or- 
dre fut  donné  de  fe  rmer  les  b.irvièr  s  :  à  deux  heures  le  canon  d'alarme 
fut  tiré  ,  le  tocsin  sonné  ,  la  générale  battue.  A  deux  heures  et  demie, 
le  sang  avait  commencé  à  ruisseler  à  la  prison  des  Carmes,  où  étaient 
renfermés  un  grand  nombre  de  prêtres;  et  deux  heures  après  ,  cet  hor- 
rible exemple  était  suivi  à  l'Abbaye,  à  la  Force  ,  à  la  Conciergerie. .  .  . 
Les  prisons  même  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrit're,  qui  certes  ne  ren- 
fermaient pas  des  prisonniers  politiques,  n'échappèrent  pas  à  cette  ef- 
froyable boucherie.  Les  massacres  de  Paris  étaient  a.-hevés,  et  cepen- 
dant de  nouvelles  scènes  de  sang  se  préparaient  encore.  La  commune  , 
dont  la  barbare  surveillance  s'étendait  partout,  avait  sollicité  et  obte- 
nu ,  de  l'Assemblée  législative,  un  décret  qui  01  donnait  la  transla- 
tion à  Paris  ,  des  prisonniers  de  la  haute-cour  di'tenus  à  Orléans.  Pen- 
dant les  assassinats  des  premiers  jours  de  septembre  ,  quelques  amis  de 
rhumanilé  qui  ne  jugeaient  que  trop  bien  dans  quel  but  la  commune 
avait  fait  cette  demande,  réclamèrent  la  suspension  de  ce  décret;  mais 
Danton  ,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  Justice  ,  était  chargé  de  l'exécu- 
ter; et  comme  la  mort  de  ces  infortunés  entrait  dans  l'aflreux  système 
par  lequel  il  prétendait  frapper  dépouvante  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion, les  onlres  les  plus  prompts  avaient  été  expédiés  à  Orléans,  pour 
faire  partir  aussitôt  les  prisonniers.  Ils  devaient  arriver  le  lendemain 
f)  septembre  à  ^'ersailles  ,  et  déjà  la  ville  se  rem|i!issait  de  figures  étran- 
gères et  sinistres.  M.  Alquier,  depuis  membre  de  la  (Convention,  était 
alors  président  du  tribunal  criminel  du  département  de  Seine-et-Oise. 
Instruit ,  par  la  terreur  publique  ,  des  forfaits  dont  Versailles  allait  être 


(i)  Ce  comilc  elail  conii'osc  (le  5cjn  mciulrci     Mai. il,  Paais,  Sergent,  Jourdeuil , 
Dii(>Uia  ,  Lefort .  Lcufaiit 
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le  théâtre  ,  ce  magistrat  ne  perdit  pas  un  moment  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris et  en  pre'venir  le  ministre  de  la  Justice;  à  peine  eut-il  expliqué  le 
motif  de  ses  craintes  et  de  son  voyage  ,  que  Danton,  fronçant  le  sour- 
cil, lui  re'pondit  :  «  Ces  hommes-là  sont  bien  coupables!  —  Cela  peut 
être;  mais  il  faut  que  la  loi  prononce,  reprit  Ahjuier.  —  Je  vous  dis 
que  ces  hommes-là  sont  bien  coupables,  répéta  Danton.  —  J'en  con- 
viens ,  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela;  le  danger  est  pressant;  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre  ;  que  voulez-vous  faire?  —  Eh!  Monsieur,  s'é- 
cria Danton  d'une  voix  terrible,  ne  voyez-vous  donc  pas  que  si  j'avais 
quelque  chose  à  vous  répondre,  cela  serait  fait  depuis  long-temps? 
Que  vous  importent  ces  prisonniers?  remplissez  vos  fonctions,  et  ne 
vous  mêlez  pas  de  cette  afl'aire.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  dernières 
paroles,  qu'il  tourna  le  dos  à  Alquicr ,  et  se  relira.  Dés  le  lendemain, 
sur  cinquante  prisonniers,  quaranlc-six  n'existaient  plus. 

{Extrait  delà  Galerie  des  Contemporains,  ou  IVouwelle  Biographie, 
imprimée  à  Bruxelles.  ) 


Noie  (  H  )  ,  pnge  ^i. 


Exlraitdit  compte  rendu  /eaS  septembre  l 'jgi^parM.  Roland, 
ministre  de  V Intérieur. 


EEGIME   ADMlKlSTRATIF. 

Le  moment  où  j'ai  été  rappelé  au  ministère  était  celui  où  la  France 
éprouvait  une  commotion  générale.  Il  ne  reste  plus  aucun  doute  que 
les  mouvemens  de  nos  ennemis  extérieurs  ne  fussent  combinés  avec 
les  ennemis  du  deilans  ;  et,  si  tous  les  projets  de  ceux-ci  n'ont  pas  eu 
leur  exécution,  c'est  que  l'éveil  des  patriotes  a  été  plus  prompt  qu'on 
ne  l'attendait;  il  a  rompu  beaucoup  de  mesures  avant  que  les  traîtres 
aient  pu  les  mettre  en  usage. 

Au  même  instant  où  la  conspiration  contre  la  capitale  éclata  ,  les 
fanatiques  et  les  nobles  excitaient  des  soulèveraens  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  France.  C'est  dans  le  département  des  Deux-Sèvres  surtout , 
dans  celui  de  l'Ardèche ,  dans  le  département  de  la  Drôme  ,  que  ces 
mouvemens  se  sont  manifestés  d'une  manière  plus  redoutable,  il  a  fallu 
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qu'une  force  imposante,  recueillie  dans  les  Deux-Sèvres  et  diins  les 
dc'jiarlemens  voisins,  poursuivit ,  les  armes  ;i  la  main  ,  les  rebelles  ras- 
semblés dans  le  district  de  Châtillon,  et  dont  le  nombre  grossissait 
d'une  manière  efTrayante.  De  semblables  moyens  ont  clé  employés  dans 
l'Ardècbe  ■  et  la  conspiration  Saillant  y  est  à  peu  près  expirée.  Dans  la 
Drôme ,  il  a  fallu  faire  le  siég3  d'un  château  où  il  se  formait  un  ras 
scmbicmcnt  menaçant.  Dans  (l'aulres  «lépartemens  ,  les  perturbateur-;, 
plus  cachés,  y  ont  excité  des  insurrections  plus  ou  moins  fatales  à  la 
sArcfé  et  à  la  tranquillité  publique.  Dans  quelques  endroits,  la  religion 
a  servi  de  prétexte  à  ces  mouvcmens  j  ailleurs  ce  sont  les  subsistances. 
Jamais ,  peut-être,  la  France  n'eut  j)lus  de  grains  que  dans  ce  moment  ; 
mais  les  inquiétudes  ont  été  semées  de  tous  côtés  :  on  a  enlevé  les  den- 
rées dans  les  marchés,  comme  si  Ton  craii;nait  une  famine  ;  de-là  le 
surhaussemcnt  des  prix;  de-là  les  méliances.  les  soupçons  sur  tous 
ceux  qui  se  mêlent  du  commerce  des  grains;  de-lù  les  violences  ;  de-là 
les  entraves  à  la  circulation,  et  tous  les  maux  qui  accompagnent  la 
crainte  du  peuple  de  manquer  de  subsistances. 

Les  départemens  ont  encore  reçu  des  secousses  de  l'interpréta  lion  ar- 
bitraire dci  lois,  ou  de  leur  silence  dans  la  plupart  «les  endroits. 

L'insurrection  presque  générale  du  peuple  fiançais,  d'abord  néces- 
saire pour  étniifler  la  tyrannie,  avait  cnsuile  porté  dans  les  esprits  une 
propension  désorganisatrice  qui  tendait  à  rompre  fous  les  liens  sociaux. 
Les  pouvoirs  constitués  se  sont  heurtés.  Les  citoyens  ont  fait  etitcndru 
des  plaintes  de  foutes  parts;  et  des  les  premiers  momens  de  mon  mi- 
nistère, j'ai  fait  prononcer  par  le  conseil  exécutif  la  suspension  de  j>lu- 
ôieurs  directoires  de  département  et  de  district.  Les  reproches  port  aient 
particulièrement  sur  leur  incivisme,  sur  leur  négligence  à  promulguer 
les  lois  elsurtout  à  donnerdela  publicité  aux  instructions  ilerAssemblée 
nationale,  qui  avaient  pour  objet  de  réveiller  le  patriotisme  et  le  cou- 
rage des  citoyens  français. 

Toutes  les  administrations  <\m  ont  excité  des  réclamations  n'ont  pas 
été  suspendues  :  les  reproches  dont  elles  étaient  l'objet  n'étaient  pasassez 
gravespour  motiver  cette  mesure  :j'ai  écritàtoules  avec  la  force  et  la 
vérité  que  j'ai  crues  propres  à  leur  inspiier  l'amour  de  leurs  devoirs; 
mais  les  plaintes  s'étant  renouvelées  dans  les  assenibléeséb-cf  orales,  quel- 
<iues-unes  ont  oi'donné  la  réélection  des  corps  administratifs  et  des 
tribunaux;  et  je  nie  suis  trouvé  entre  la  néces.-.ité  de  rappeler  à  ces 
assend)lées  (ju'elles  s'écartaient  de  l'objet  de  leur  convocation,  »  lia  con- 
viction de  l'utilité  de  ces  renouvellcmens  ,  lorstjue  la  Convention  ,  par 
l'un  des  premiers  actes  de  sa  sagesse  ,  a  terminé  la  dirticullé  ,  en 
ordouuant   la  réélection  de  tous  les  corps  administratifs  cl  judiciaires. 
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Ce  décret  e'Iait  d'autant  plus  nécessaire  ,  qu'il  n'y  a  presque  pas  une 
administration  ,  nn  tribunal  où  il  ne  manque  beaucoup  de  membres  , 
soit  par  mort,  démission,  ou  nomination  à  la  Convention  nationale, 
soit  par  rcffct  des  suspensions  prononcées  par  le  pouvoir  exécutif,  ou 
les  destitutions  décrétées  par  l'Assemblée  législative. 

Le  peuple  attendait  avec  impatience  cette  régénération.  Dans  beau- 
coup de  villes,  les  insurrections  n'ont  en  pour  prétexte  que  le  peu  de 
confiance  qu'inspiraient  les  administrateurs  à  leurs  administrés. 

Je  ne  vous  nommerai  pas  ,  Messieurs  ,  ces  villes  :  ce  détail,  dans  les 
cil-constances,  ne  vous  offrirait  aucune  connaissance  importante  pour 
vos  travaux^  d'ailleurs,  la  régénération  de  l'empire,  dont  vous  vous 
occupez,  semble  exiger  que  votre  œil  planant  également ,  et  av<!c  la 
même  sollicitude,  sur  tous  les  départemens,  il  ne  soit  fatigué  par  au- 
cune des  irrégularités  qui  ont  pu  les  défigurer  un  moment. 

Les  hommes  qui  ont  su  appeler  à  la  Convention  les  Payne  ,  les 
Priestley,  connaissent  les  citoyens  propres  aux  fonctions  qu'ils  auront 
à  leur  confier  dans  chaque  département  et  commune;  et  l'on  doit  s'at- 
tendre à  voir  dans  les  administrations  renouvelées,  les  arais  de  tous, 
qui  sauront  redonner  aux  lois  leur  autorité  ,  et  retenir  tousles  individus 
dans  cette  heureuse  tranquillité  sans  laquelle  les  empires  ne  peuvent  se 
soutenir. 

IVIais  ,  Messieurs  ,  un  point  sur  lequel  Texpérience  m'a  éclairé ,  c'est  la 
lutte  qui  existait  entre  les  municipalités  et  les  autres  corps  administra- 
tifs; c'est  la  diversité  d'opinions  et  de  sentimens  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  les  actes  et  démarches  de  leur  part. 

En  ge'ncral  les  municipalités,  vraies  amies  de  la  constitution  et  de  la 
liberté,  manifestaient  ces  sentimens  dans  toutes  les  occasions.  C'est  à 
elles  que  l'on  doit  le  triomphe  de  l'égalité  qui  fait  aujourd'hui  la  hase 
de  notre  gouvernement. 

Les  administrations  de  distiict  et  de  département  ne  voyaient,  pour 
la  plupart,  que  l'usage  de  l'autorité  dont  leurs  fonctions  les  entou- 
raient ;  il  n'y  avait  pas  entre  elles  et  les  municipalités  cette  relation  de 
fraternité  si  recommandée  par  la  constitution  :  quelques  administra- 
tions supérieures  commençaient  à  croire  qu'elles  n'avaient  pas  la  même 
origine  que  les  municipalités  :  de-là,  des  suspensions,  des  dénonciations 
dans  des  circonstances  où  des  conseils,  dictés  par  le  patriotisme  et  l'a- 
mour du  bien  ,  auraient  produit  les  meilleurs  effets. 

11  faut ,  sans  doute ,  espérer  que  les  nouveaux  choix  feront  disparaître 
ces  abus  ;  mais  pour  être  plus  sûr  d'entretenir  des  relations  d'amitié  et 
de  concorde  entre  les  municipalités  et  les  administrateurs  qui  en  au- 
ront la  surveillance,  ne  paraUrait-il  j>as  ulile  do  porler  une  loi  qui  ne 
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renilît  admissibles  aux  places  Hc  dislricts  et  de  départemi-ns ,  que  les 
<ifoycns  qui  auraient  rempli  tle>  places  municipales. 

Je  sens  que  ce  mode  laisserait  moins  de  latitude  à  la  grande  liberté 
qui  doit  refîner  dans  les  élections;  mais  cet  inconvénient  me  paraît 
jtius  léger  que  ceux  que  je  dénonce.  JNous  avons  vu  que  beaucoup  de 
citoyens  ont  brigue  des  places  d.ms  les  administrations  supe'rieures , 
tandis  (|u'ils  fuyaient  les  fonctions  municipales.  Plusieurs  villes  ,  même 
dans  les  dernières  e'iections  ,  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  former  leurs 
conseils  de  commune  ;  et  les  mêmes  citoyens  qui  refusaient  de  servir 
leur  patrie  comme  officiers  municipaux  ,  n'ont  pas  toujours  dédaigne' 
des  places  auxquelles  ils  attachaient  plus  d'importance. 

Ma  correspondance,  depuis  mon  retour  au  ministère,  a  été  tics- 
éfendue.  Les  administrations  des  départcmens  ont  non-seulement  entre- 
tenu des  relations  avec  moi ,  mais  j'ai  reçu,  j'ai  accueilli  toutes  les  lettres 
qui  me  venaient  d'autre  part;  leur  nombre  est  prodigieux.  J'ai  repondu 
à  toutes  ,  j'ai  donné  des  solutions,  j'ai  apaisé  ,  j'ai  adouci  et  j'ai  assuré, 
autant  qu'il  a  été  en  moi ,  l'exécution  des  lois. 

SUBSISTANCES    ET    APPROVI5I0NNEMENS. 

L'Assemblée  nationale  a,  par  un  premier  décretdu  26  septembre  i  ^yi, 
mis  à  la  disposition  du  ministre  de  l'intérieur,  une  somme  de  douze  mil- 
lions pour  faire  des  avances  pécuniaires  aux  départcmens  qui  éprou- 
vaient alors  des  besoins  urgens.  Ces  avances  doivent  être  remboursées 
dans  l'espace  de  deux  années  sans  intérêts. 

Un  autre  décret,  du  14  mars  1792,  a  également  mis  à  la  disposition 
du  ministre  un  autre  fonds  de  dix  millions  pour  faire  venir  des  blés  de 
l'étranger,  afln  de  pouvoir  distribuer  des  secours  en  nature  aux  dépar- 
tcmens. 11  a  été  joint  à  ce  fonds  une  somme  de  deux  millions  deux  cent 
trcntemille livres,  t[ui  restait  à  employer  sur  lesdouzc  millions;  en  sorte 
que  la  somme  totale  destinée  à  acheter  des  grains  chez  Tétranger,  mon- 
tait à  douze  millions  deux  cent  trente  mille  livres  qui  se  trouvent  entiè- 
rement employés,  à  l'exception  d'environ  quatre  cent  mille  livres  qui 
restent  à  la  Trésorerie  nationale. 

Les  blés  dont  il  s'agit  ont  été  portés  sur  les  marchés  ,  et  vendus  en 
concurrence  avec  ceux  du  commerce  particulier.  Le  produit  net,  dé- 
duction faite  des  frais  de  transports  et  autres,  doit  en  être  versé,  par 
les  municipalités,  dans  les  caisses  des  receveurs  de  leurs  districts  res- 
pectifs, et  ensuite  remis  au  Trésor  public. 

Le  versement  opéré  jiis(|ua  présent  sur  le  produit  de  ces  ventes, 
monte  à  environ  un  million,  et  le  ministre  ne  cesse  de  presser  les  dé- 
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partemens  en  lelard,  de  faire  efl'ictner  les  verscmrns  du  produit  des 
ventes. 

Il  ne  reste  plus  à  distribuer  qu'environ  vingt-un  mille  quintaux  de 
ces  grains  qui  sont  dépose's  ,  savoir  : 

Dans  les  ports  de  la  Méditerranée 4jOoo  quint. 

Et  dans  ceux  de  rOcéan 17,000  idem. 


Quantité  pareille 11,000  quint. 


Les  demandes  de  secours  en  nature  absorbent  infiniment  cette  quan- 
tité qui  va  être  distribuée  très-iucessamraent  de  la  manière  la  plus  con- 
forme à  l'urgence  des  besoins. 

L'Assemblée  nationale  a  également  mis  à  la  disposition  du  ministre, 
par  son  décret  du  3i  juillet  dernier,  nn  autre  fonds  de  trois  millions, 
pour  être  réparti  aux  diflérentes  places  fortes  qui  seraient  menacées  de 
siège,  et  qui  éprouveraient  des  besoins  de  subsistances. 

Il  a  dé' à  élé  distribué,  sur  cette  somme,  celle  de  3,5 1 5, 000  livres. 

Partant ,  il  ne  reste  plus  à  eraploj'er  que  400, o85  livres. 

Enfin,  l'Assemblée  nationale,  par  son  décret  du  4  septembre  1792  ,  a 
encore  mis  douze  millions  à  la  disposition  du  ministre,  pour  faire  faire 
de  nouveaux  achats  de  grains  chez  l'étranger,  et  fournir  des  secours 
pécuniaires,  suivant  les  localités. 

La  mauvaise  récolte  Je  l'Italie,  la  défense  d'exportation  des  grains 
de  la  Sicile,  n'ont  pas  permis  de  tirer  des  blés  de  l'Italie,  qui,  en  géné- 
ral, sont  toujours  plus  chers,  el  d'une  qualité  très-inférieure  à  ceux 
d'Angleterre;  d'ailleurs,  si  le  gouvernement  eût  fait  faire  des  achats  à 
Gênes,  ces  achats  auraient  eu  l'inconvénient  d  établir  une  concurrence 
avec  le  commerce  particidier ,  et  il  en  serait  nécessairement  résulté  une 
augmentation  de  prix  de  cette  denrée. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  déterminé  à  ne  point  tirer  de 
grains  de  l'Italie. 

lia  été  donné,  sans  aucun  retard,  à  une  maison  de  commerce,  à 
Londres,  bien  accréditée,  et  qui  sert,  avec  satisfaction ,  le  gouverne- 
ment et  la  municipalité  de  Paris  depuis  f,lus  de  dix  ans,  l'ordre  de  faire 
acheter  cinquante  mille  sacs  de  farine  de  première  qualité,  et  soixante- 
dix  mille  setiers  de  blé,  dont  le  prix,  attendu  l'avantage  actuel  de  notre 
change,  sera  à  peu  près  le  même  que  celui  des  blés  qui  ont  été  commis- 
sionnés  au  mois  de  mars  dernier. 

Trtnle  milL'  setiers  de  blé  sont  destinés  pour  les  ports  de  Toulon  et 
de  Cette,  afin  de  procurer  l'hiver  prochain  quelques  secours  en  nature  , 
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dans  les  dt'partcmens  méridionaux  de  la  France,  si,  comme  on  le  pre'- 
sume,  ils  ont  des  besoins. 

Quant  aux  farines  et  au  surplus  des  bie's,  ils  arriveront  dans  nos  ports 
de  rOce'an,  c'est-à-dire,  au  Havre,  à  INantes,  à  Cordeaux  et  à  Saint- 
Valery.  La  plus  giande  partie  de  cet  approvisionnement  doit  être  por- 
tée dans  les  ports  du  Havre  et  de  INantes,  pour  être  distribuée,  avec 
plus  de  facilite,  dans  l'inte'rieur  de  l'empire.  L'on  a  avis  que  les  premières 
cargaisons  sont  en  mer,  et  qu'il  peut  y  en  avoir  déjà,  dans  le  moment 
actuel,  d'arrivées  au  Havre. 

L'on  estime  que  ces  achats  monteront  à  environ  six  millions, 
ci 6,000,000  liv. 

Les  secours  pécuniaires,  y  compris  930,000  livres 
qui  sont  déjà  distribuées,  peuvent  être  évalués,  d'après 
les  demandes  multipliées  que  le  ministre  reçoit  jour- 
nellement, à  environ  quatre  millions,  ci 4)000,ooo 

La  commission  nommée  par  le  décret  du  5  septem- 
bre, ayant  reconnu  la  nécessité  de  pourvoir,  sans  dé- 
lai à  un  approvisionnement  extraordinaire  en  tout 
cenre,  que  les  circonstances  exigent  pour  la  Tille  de 
Paris,  elle  a,  par  sa  délibération  du  r  du  même  mois, 
arrêté  que  le  ministre  de  l'intérieur  prendrait  des  me- 
sures pour  faire  travailler  exclusivement  à  la  mouture 
du  blé,  à  la  construction  des  fours  nécessaires  à  cuire 
le  pain,  et  à  traiter  avec  les  marchands,  pour  faire 
arriver  à  Paris  une  augmentation  de  denrées  et  de 
combustibles. 

Le  ministre,  en  conséquence  de  cette  délibération, 
a  donné  les  ordres  nécessaires  pour  eiïectuer  cet  ap- 
provisionnement extraordinaire,  dont  il  remettra  in- 
cessamment l'état  sous  les  yeux  de  la  Convention  na- 
tionale. 

Ces  dispositions  ont  déterminé  le  conseil  exécutif  à 
faire  prélever,  provisoirement,  un  million  pour  cet 
objet,  sur  le  fonds  de  douze  millions,  ci 1,000,000 


Total 11,000,000  liv. 


A  l'égard  du  million  restant,  il  m  a  été  fait  l'avance  à  l'administra- 
tion des  subsistances  de  Paris,  pour  lui  donner  la  facilité  d'augmenter 
ses  approvisionncmens;  mais  cette  somme  doit  être  successivement  rem- 
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boursëe  au  Trésor  puhlic  ,  en  cinq  paiemens  égaux  ,  de  mois  en  mois,  à 
comptei"  du  i"  novembre  prochain. 

Telle  est ,  en  aperçu  ,  la  destination  presume'e  du  fonds  de  douze  mil- 
lions ,  décrète'  le  4  septembre. 

Le  ministre  se  propose  de  demander  incessamment  à  la  Convention 
nationale  un  fonds  particulier,  pour  subvenir  aux  dépenses  que  néces- 
sitera l'approvisionnement  extraordinaire  de  Paris,  afin  de  re'server  le 
million  que  l'on  a  provisoirement  destiné  à  cet  objet,  pour  acquiticr 
les  frais  de  déchargement ,  d'emmagasinement,  et  autres  dépenses  ac- 
cessoires que  les  blés  et  les  farines  occasionnront  lors  de  leur  arrivée 
successive  dans  nos  ports. 

HÔPITAUX   ET    EIVFAKS-THOUVÉS. 

Ces  établissemens,  comme  tous  les  élablisscmons  publics  en  France, 
étaient  formés  d'après  un  ordre  de  choses  qui  n'existe  plus  dans  le  ré- 
gime actuel  5  c'est-à-dire  que  les  charges  restent,  et  qu'une  partie  des 
moyens  de  les  acquitter  s'est  évanouie.  Les  dîmes  et  les  droits  féodaux 
si  pernicieux  en  eux-mêmes ,  n'étaient  pas  .exclusivement  la  proie  de 
l'Eglise  et  des  seigneurs;  c'était  aussi  l'un  des  principaux  revenus  des 
hôpitaux,  des  collèges,  etc.  L'on  n'a  pu  détruire  ces  établissemens,  l'on 
n'a  même  pas  pu  les  réformer  encore,  quelque  grand  et  urgent  qu'en 
soit  le  besoin. 

Les  représentans  du  peuple  ont  plusieurs  fois  décrété  des  fonds  en 
remplacement  pour  le  soutien  de  ces  divers  établissemens  j  mais  il  n'a 
pas  été  possible  de  les  faire  équivaloir  aux  précédens;  il  faut  les  de- 
mander, il  faut  long-temps  les  attendre;  il  faut  ensuite  en  faire  une  ré- 
partition proportionnée  aux  besoins  :  la  responsabilité  du  ministre  exi"e 
des  formes  dont  il  ne  peut  s'écarter,  et  qui,  malgré  l'activité  du  zèle 
entraînent  des  lenteurs.  11  résulte  de  tout  cela  des  besoins  pressans,  des 
demandes  réitérées  de  toutes  parts,  un  travail  péniblement  suivi  et 
souvent  infructueux  :  enfin  ,  cette  partie  est  en  soufliance,  et  des  détails 
plus  circonstanciés  prouveront  que  cela  tient  bien  plusaiix  chosesqu'aus 
personnes. 

ROUTES,    PONTS    ET    CHAUSSEES,    ATELIERS    DE    CHARITÉ ,  etC. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  cette  partie  a  été  mal  organisée  dans  le 
principe;  on  lui  a  donné  un  air  de  faste  et  de  luxe;  mais  les  résultats 
ne  correspondent  point  aux  dépenses  qu'ils  occasionenf .   C'est  princi- 
palement pour  cette  partie,  organisée  par  décret,  que  j'avais  demandé, 
fr.  .  9.3 
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dans  mon  prrmipr  minislèi'e  ,  cVêlrc  autoi-isé  aux  cliangcmms  propres  à 
rtuhlir  plus  d'ordre  ,  de  célérité  cl  d'économie.  Je  renouvelai  celte  de- 
innnrlc  le  jour  même  de  ma  rentrée;  elle  fut  accorde'c  sur-le-champ. 
Depuis  ce  moment,  j'ai  jeté  les  bases  d'un  grand  travail  sur  celte  partie. 
Tant  d'autres  objets  encore  plus  ur^ens  me  feront  pardonner,  sans 
doute,  de  n'avoir  poi:r  le  présent  que  des  vues  et  des  projets  sur  cette 
partie  de  mon  administration.  En  attendant ,  j'observerai  tjue  les  routes 
sont  {généralement  en  mauvais  état  ,  et  c(ne  celles  des  frontières  sur  les- 
quelles se  portent  nos  armées  exigent  les  plus  promptes  réparations. 

Si  la  Convention  nationale,  sans  trop  précipiter  les  lois  constitution- 
nclles  ,  ]iar  lesquelles  remi>ire  français  doit  être  régi  dorénavant,  veut 
s'occuper  incessamment  du  régime  admitiistratif  du  département  de 
l'intérieur,  je  lui  soimiettrai ,  dans  quelque  place  que  je  me  trouve,  des 
vues  que  mes  rapports  avec  les  diverses  branches  de  l'administration  et 
les  recherches  d'une  vie  consacrée  à  l'étude  et  aux  arts,  m'ont  mis  à 
j'ortée  de  concevoir. 


ACRICCLTURE,    MANUFACTDRE  S ,    ARTS,    COMMERCE. 

Le  mouvement  terrible  communi(|né  par  les  circonstances  à  tons  les 
esjirits,  no  saurait  être  moius  grand  dans  les  choses.  Sans  doute,  les 
facultés  de  l'homme,  mises  en  action  pour  recouvrer  ses  droits,  les  dé- 
fendre et  les  assurer,  se  porteront  avec  la  même  énergie  sur  l'agricul- 
ture et  les  arts;  mais  ce  ne  peut  être  qu'à  la  paix.  En  attendant  cette 
paix  si  désirée,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  bonheur  sur  la  terre,  on  ne 
jieul  se  dissimider  que  l'agriculture  et  les  arts  ne  soient  en  souffrance. 
J'invo<p)e  ,  pour  les  favoriser,  l'ordre  intérieur,  l'obéissance  aux  lois,  ce 
respect  des  propriét<'S ,  ((ui  seul  permet  de  les  cultiver  et  de  les  faire 
fleurir.  .T'invof|ue  la  paix  an-dodans  pour  pouvoir  Hiire  la  guerre  au- 
dehors.  Je  l'invoque  comme  moyen  néces.saire  de  cultiver  les  champs, 
de  propager  les  subsistances,  de  faire  vivre  les  défenseurs  mêmes  de  la 
liJKMlé.  Je  l'invoque  pour  que  chacun  ne  soit  pas  tremblant  dans  ses 
foyers,  en  crainte  de  voir  dévaster  ses  propriétés,  ou  de  jiérir  au  milieu 
d'irlles.  Je  l'invoque  cnlin  pour  le  salut  du  peuple  et  celui  de  ses  repré- 
sentans. 

Si  les  .luloritc-s  constitucies  ne  luttent  avec  succès  contre  des  moiive- 
iiieiis  irrédéchis,  nous  tlemeurerons  tous  en  proie  à  de  grands  malheurs: 
il  r.Hil  à  la  fois  développer  une  grande  énergie,  et  la  régler  avec  une 
grande  sagesse.  Déjà  l'on  arrache  trop  inconsidérément  aux  champs,  et 
les  hommes  et  les  bestiaux  néces.saires  pour  leur  culture  ;   on  enlève  les 
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pccepfeurs  des  impôts  ,  les  courriers  ,  les  chevaux  de  po^les  ,  les  meu- 
niers, les  boulangers,  les  ouvriers  en  fer  :  que  deviendraient  l'agricid- 
ture,  les  arts  et  le  commerce,  si  la  prudence  ne  dirigeait  mieux  nos 
actions?  Ne  nous  alarmons  pas  trop  du  ralentissement  que  peuvent 
souffrir  ces  objets  importans;  mais  fixons  sur  eux  Tattention  publique, 
et  que  la  sagesse  de  la  puissance  le'gislative  leur  pre'pare  les  secours  et 
l'appui  dont  ils  auront  besoin. 

l'esprit  PufiLir. 

l>a  volonté'  des  Français  est  prononcc'e  :  la  liberté  et  Vt-galitc  sont 
le'irs  biens  SMpiêmes,  ils  sacrifieront  tout  pour  les  conserver. 

Ils  ont  en  horreur  les  crimes  des  nobles,  Thypocrisie  des  prêtres,  la 
tj'rannie  des  rois  :  des  rois!  ils  n'en  veulent  plus;  ils  savent  f|iie,  hnr 
de  la  république  ,  il  n'est  point  de  liiierte.  La  seule  idc'e  d'un  fonction, 
naire  public  he'reditaire  leur  rappelle  le  danger  de  son  influence  corrup- 
trice Un  être  aus^i  difiënnt  des  autres  ne  peut  exister  parmi  des 
hommes  dont  les  devoirs  sont  égaux. 

Toute  la  biance  court  aux  armes  j  il  s'agit  de  coralr.itlre  des  rois  cons- 
pirateurs. 

L'énergie  du  peuple  est  extrême  5  avec  ella  on  peut  tout  faire  ;  la  pa- 
irie est  sauvée,  si  celte  e'ncrgic  se  dirige  vers  le  même  but,  si  les  forcer, 
se  réunissent  :  cette  réunion  semble  difficile  à  Tinst.Tnt  ;  une  multitude 
<le  traîtres  cachés  et  soudoyés  soullleat  la  discorde  en  semant  les  dé- 
fiances; ils  trompent  les  citoyens  et  les  détei-minent  à  des  actes  qui 
nuisent  à  la  chose  publique  ,  lorsque  ceux  qui  les  font  croient  la  servir. 
J'ai  employé  de  grands  moyens  pour  déjouer  ces  manœuvres  ;  j'ai  mul- 
tiplié les  lettres  circulaires;  j'ai  favorisé  la  distribution  des  écrits  qui 
m'ont  paru  les  plus  propres  à  éclairer  mes  concitoyens  sur  la  situati:)n 
des  choses  ,  sur  leurs  vrais  intérêts.  J'ai  peut-être  eu  quelque  succès  : 
mais  le  grand  moyen  pour  réunir  tous  les  esprite  ,  celui  qui  va  pro- 
duire le  plus  grand  effet,  parce  que  les  intentions  du  peuple  sont  pures, 
la  Convention  nationale  l'a  saisi ,  en  proclamant  la  république  :  ce  mot 
sera  le  signal  d'alliance  des  amis  de  la  patrie,  la  terreur  de  tous  ies 
traîtres. 

Lassé  d'une  suite  de  trahisons ,  le  peuple  répugne  à  donner  sa  con- 
fiance ;  cependant ,  s'il  continue  à  méconnaître  les  autorités  qu'il  a  éri- 
g«es  lui-même,  j'ose  lui  dire  la  vérité  tout  entière,  il  se  perd,  et  l'État 
périt.  Un  ennemi  puissant  est  sur  notre  territoire;  ses  efforts  sont  con- 
certe's,  ses  vues  profondes ,  ses  plans  désastreux  ;  les  Français  ne  doivent 
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voir  que  lui ,  ne  sons;ci'  qu'à  lui  jioiir  le  vaincre,  et  lu  repoii?scr  loin  «le 
la  terre  des  hommes  libres. 

Paris  a  donné  le  signal  de  l'urlicm  an  reste  de  l'empire  dans  toutes  les 
grandes  circonstances 5  ses  habitans  ont  abattu  le  despotisme,  pre'venu 
ses  fureurs  ,  déjoue'  tous  ses  plans;  leur  agitation  a  brise  sa  force;  elle 
doit  finir  avec  lui.  Si  l'agitation  survit  à  cet  ennemi  intérieur,  elle  prend 
sa  place  pour  produire  des  efl'els  non  moins  funestes.  La  France  se  dé- 
chire; tout  se  de'sorgaaise  :  le  danger  est  extrême.  Paris,  qui  a  tant  fait 
pour  le  bien  de  l'empire,  pourrait-il  devenir  la  cause  de  ses  malheurs! 
Non  :  la  Convention  nationale  va  faire  prendre  à  l'état  des  choses  une 
face  nouvelle;  les  membres  qui  y  siègent  connaissent  comme  moi  les 
dangers  que  je  viens  d'exposer  :  il  me  serait  inutile  de  ra'étendre  da- 
vantage sur  un  sujet  qui  répugne  à  mon  cœur.  Mais  j'ai  cru  devoir  dire 
de  grandes  ve'rités.  Klles  intéressent  le  salut  démon  pays;  et  jamais  la 
rraiule  ne  m'a  arrête  (juand  j'ai  cru  mes  discours  ou  mes  actions  capa- 
bles de  le  servir. 

La  loi  actuelle  est  bien  la  loi  du  peuple  ;  il  doit,  au  moins  provisoire- 
ment, reconnaître  son  propre  ouvrage  dans  les  décrets  qui  émaneront 
de  la  Convention  nationale.  Kullc  crainte  ne  peut  plus  éloigner  son 
obéissance  à  la  loi.  Le  pouvoir  exécutif  doit  donc  être  revelu  d'une 
granilc  force  :  les  ministres  ne  peuvent  plus  être  suspects;  leur  cause 
tst  commune  avec  celles  de  leurs  concitoyens. 

Quiconque  refusera  son  obéissance  à  la  loi,  sera  un  homme  |>erfidr' 
ou  égaré.  Dans  les  denx  cas,  sa  résistance  peut  perdre  l'Etat  :  il  faudra 
donc  le  iciirimcr  et  le  punir.  La  raison  dirigera  certainement  la  grande 
majorité  des  Français;  et  c'est  à  sa  force  que  devra  céder  la  minorité. 

Ce  n'est  qu'avec  un  gouvernement  vigoureux  que  les  Etals  libres  se 
soutiennent  :  cette  vérité  est  surtout  applicable  à  un  peuple  de  vingt- 
cinf[  millions  d'Iiorami's,  à  un  temps  de  dangers  publics  ,  et  à  une  épo- 
que où  tontes  l«!s  ri;ssources  nationales  doivent  se  déployer,  pour  ter- 
rasser à  la  fois  la  fureur  de  l'anarcliie  et  la  coalition  des  despotes. 

Cette  id('e  me  conduit  à  une  autre  ,  et  dont  je  crois  devoir  l'exprcs- 
.sion  à  l'Assemblée  nationale.  Investie  de  la  confiance  du  peuple  ,  elle 
peut  tout  sans  doute;  il  n'est  rien  qu'elle  ne  doive  .-itlcndre  de  ce  res- 
sUl  ,  le  plus  jiuissant  de  tous  les  ressorts  politiques  ,  le  scid  qui  doive 
agir  sur  un  peuple  libre  dans  les  temps  ordinaires,  mais  celui  où  nous 
sommes  n'est  pas  de  celle  classe.  Autour  de  la  Convention  nationale, 
Brunswick  étend  son  influence;  il  produit  des  mouveraens  sur  lesquels 
la  confiance  est  impuissante.  Il  faut  là  de  la  force;  elle  seule  pculcon- 
fonrlre  les  trahisons.  Je  crois  donc  que  la  Convention  nationale  doit 
s'environner  d'une  force  armée  imposante  :  je  crois  que  cette  force  doit 
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être  composée  crhommes  qui  n';iient  d'autre  destinution  que  le  service 
militaire,  et  qui  le  fassent  avec  une  constante  régulante  :  une  troupe 
soldée  peut  seule  atteindre  à  ce  but.  La  Convention  nationale  pèsera 
raon  observation  dans  sa  sagesse  :  la  considération  de  sa  sûreté'  est  le 
grand  motif  qui  me  l'a  fait  concevoir. 

C'est  par  cette  observation  que  je  termine  le  compte  rapide,  mais 
fidèle,  que  je  viens  de  vous  rendre.  Messieurs,  de  la  situation  de  la 
France  en  ce  qui  concerne  Fadminislration  qui  m'était  confiée.  Je  vous 
ai  remis  le  tribut  de  mon  expérience  :  en  cela  ,  j'ai  satisfait  à  mon  de- 
voir. Je  l'ai  fait  avec  courage;  et  ce  sentiment  ne  me  qiiittera.jamai3 
tant  que  je  pourrai  quelque  chose  pour  servir  la  cause  de  l'égHlité,  pour 
le  bit  n  de  mes  concitoyens  et  pour  la  prospérité  de  la  république. 

Si:/ ne  RoLAM>. 


Note  ■  I  )  ,  Jiage  5  r . 
J.-M.  Roland^  à  ses  Concitojcns. 


Les  ministres  de  la  république,  responsables  de  tous  leurs  devoirs , 
le  sont  spécialement  de  l'exactitude  et  île  la  lidélité  de  leurs  comptes  de 
dépenses. 

Chaque  individu  payant  ses  contrii>ulions  a  droit  de  connaître  l'em- 
ploi de  leurs  produits.  Le  ministre  qui ,  autorisé  à  disposer  des  deniers 
publics,  oserait  avancer  que  l'on  peut  faire  certaines  dépenses  j)Our  le 
bien  général,  sans  être  tenu  d'eu  rendre  compte  ,  et  que  la  nation  peut 
n'en  pas  connaître  quand  il  s'agit  d'oj)érer  son  salut,  ressemblerait  au 
bourreau  de  r/ort  Carlos,  qui,  parune  ironie  atroce,  disait  à  cette  infor- 
tunée victime  :  «  Soyez  tranquille  ,  ce  qu'on J'aiL  al  oniir  votre  bien.  » 

Chaque  mois  j'ai  donné  un  com|itc  à  la  Convention.  Je  viens  de  lui 
en  présenter  un  général,  à  remonter  du  lo  août  au  ler  janvier.  Il  est  en 
entier  sur  une  afllche  semblable  à  celle-ci. 

On  all'ecte  de  répandre  que  j'ai  rendu  des  comptes  simulés.  Celte  insi- 
nuation n'est  que  le  produit  de  la  mauvaise  foi.  Ses  auteurs,  quels  qu'ils 
soient ,  s<ivent  bien  qu'il  est  impossible  à  un  ministre  de  l'inlérieur  d'en 
imposer  sur  cette  matière.  Les  dépenses  qu'il  ordonne  sont  impc'rieuse- 
uiens  déterminées  par  des  décrets.  Tous  les  fonds  mis  à  sa  disposition 
ont  une  destination  liésignce  qui  doit  avoir  lieu  :  autrement  !a  publicité 
de  ses  comptes  dévoilerait  bientôt  sa  fraude. 
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De  plus ,  chaque  article  «le  dépense  doit  a\  oir  à  côte  de  lui  la  ritalion 
de  la  loi  <|ni  fa  aiit  .>ris('. 

Mon  com[)tt'  aflichc  est  aussi  détaille  f|Ue  ce  mode  jieHt  le  corapoi  ter. 

11  cadre  j)arrailcmcnt ,  ])our  les  residtats ,  avec  les  com|>tes  de  mois 
cj  ne  j'ai  nndus,  (;t  qui  sont  plus  de'ailles.  L^es  registres  que  je  laisse  dans 
les  bureaux  ,  et  que  tout  le  monde  peut  con-iulfer,  sont  dans  un  tel 
ordre,  qu'un  instant  suffit  pour  veriOer  chaque  dépense. 

Ces  registres  sont  contrôles  par  ceux  delà  trésorerie  nationale,  qui  a 
sa  com]>tal)ilile  entièrcuieiit  dislincle  de  celle  de  tous  les  ministres.  Il 
le'sulte  do  celte  seule  circonstance  que  ,  pour  commettre  une  infidélité 
(du  moment  qifil  n'est  pas  question  de  marcliés) ,  il  faudrait  une  collu- 
sion entre  le  ministre,  la  trésorerie  nationale  ,  et  uno  multitude  d'em- 
ployés qui  ont  les  registres  dans  les  mains,  et  dont  les  yeux  sont  ouverts 
à  tout  ce  qui  se  fait. 

Ceux  qui  veulent  abuser  les  citoyens  sur  mon  compte,  savent  tout 
cela  ;  mais  la  calomnie  est  aussi  audacieuse  que  perfide. 

Ce  n'est  pas  après  soixante  années  d'une  vie  intègre  et  sans  reproches, 
(fu'un  homme  iiahltué  par  goût  à  la  vie  la  plus  simple,  songe  à  devenir 
un  fri[)on. 

Le  .\  décemi)re ,  j'ai  rendu  un  compte  exact  de  mes  opérations  sur  les 
subsistances. 

C'est  sur  cet  objet  (]ue  Ton  a  cherché  à  propager  les  plus  alarmantes 
inculpations;  en  con  .é([uince,  c'est  sur  cet  objet  que  j'invitela  Conven^ 
tion  et  tous  mes  concitoyens  à  rechercher  sjiériaicment  ma  conduite. 
Que  l'on  jiarcoure  tous  les  i cuistres,  que  l'on  examine  sévèrement  ma 
corresponiiance  pisqu'au  dernier  moment  de  mon  ministère  ;  j'invoque  , 
j'appelle  unecriti<(ue  inexorable.  Je  ne  demamlc  aucune  confiance  dans 
la  moralilé  du  comptable.  C'est  à  l'ombre,  non  pas  de  cette  moialilé  , 
mais  de  la  fidélité  matéiicUe  et  certaine  de  ses  comptes  ,  fju'il  doit  s'a- 
briter de  la  censure 

Indépendamment  lies  fonds  pour  les  subsistances,  j'ai  en  à  ma  disjio- 
sition  un  aulre  fonds  dont  l'emploi  était  laissé  à  ma  volonté.  C'est  celui 
de  100,000  liv.  ,  décrété  par  la  loi  du  i8  août,  pour  frais  de  correspon- 
dances cl  d'im/iressinn  des  cents  propres  h  éclairer  sur  les  trames  crimi- 
nelles des  ennemis  de  l'Elat.  J'en  ai  dépensé  3a,gi3  liv.  G  den.  en  ob- 
jets dont  voici  l'état.  J'ai  foules  les  ([uittanccs  dans  les  mains.  Les 
(17,086  liv.  19  s.  G  d   reslans  sont  encore  à  la  trésorerie  nationale. 

Ce  fonds  a  causé  de  grandes  inquiétudes  ;  on  va  voir  si  elles  étaient 
fondées,  on  va  voir  à  quoi  se  réduisent  les  millions  dont  ou  a  prétendu 
que  je  disposais  à  mon  gré. 

1.  Observations  île  Favicr  sur  l'Auliichc  ,  ouvrage  ((ui  expose  ce  cpic 
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rûlliancc  avec  cette  maison  a  cortté  à  la  France.  (  Quidatice  du  3  sep- 
tembre. )  071  liv. 

2.  Influence  de  la  liberté  .-ur  la  santé',  la  morale  et  le  bonlieur.  (Ouil- 
tancedii  3  septembre.  )  35-2  liv. 

3.  Affiche  sur  la  révolution  de  i7((2.  (  Quittance  du  27  août.  )  loG  liv. 
4-  Plan  de  rotation  pour  le  service  militaire.  (Quittance  du  3  sep- 
tembre. )  529  liv. 

5.  Placard  intitulé  la  Dernière  Heure ,  invitant  les  citoyens  à  se  lever, 
lors  de  l'invasion  des  Prussiens.  (  Quittance  du  3i  août.  )  1 35  liv. 

6.  Supple'ment  au  Manifeste  des  princes,  ouvrage  qui  ridiculisait 
d'une  manière  frajtpante  ce  Manifeste.  (Quittance  du  3  sept.  )       gi  liv. 

7.  Tableau  conijiaratif  des  appels  nominaux  qui  ont  eu  lieu  sur  dillé- 
rentes  questions.  (Quittance  du  3i  août.  )  ^oo  liv. 

8.  Au  citoyen  Rcjnier,  imprimeur,  pour  impression  et  ports  de  la 
Sentinelle.  (Quittance  du  26  août.  )  5,072  livi 

g.  Au  même,  pour  même  objet.  (Quittance  du  5  sept.  )         i,.|5()  liv. 

10.  Au  même,  pour  même  objet,  (Quittance du  1 5  sept.)  8^7 liv.  10 s. 

1 1.  Dans  le  mois  de  septembre,  le  citoyen  Gonchon  fut  envoyé  dans 
les  départemens  envahis  par  les  Prussiens,  sous  le  déguisement  d'un 
colporteur  de  livres.  Dans  cette  vue  ou  lui  fournit  un  petit  assortiment 
de  livres  qu'il  a  donnés  dans  le  cours  de  sa  mission  ,  et  dont  létat  quit- 
tancé du  citoyen  Reynier,  sous  le  n°  1 1 ,  se  monte  à  /(3^  liv  i5  s. 

12.  Au  citoyen  Courier,  pour  impnssion  de  la  Trompette  rlu  Pare 
Duchéne et  de  l'alllehe  au  Peuple.  (Quittance du  2  sept.  )  i.^g  liv. 

i3.  Au  citoyen  Reynier ,  pour  impression  de  diverses  brochures  et 
avis  pour  être  distribués  aux  soldats  autrichiens ,  depuis  le  28  août  jus- 
qu'au 2  septembre.  (  Quittance  du  5  septembre.  )  i  ,693  liv. 

14.  Au  même,  pour  le  mêuie  objet,  du  ^na  i3  septembre.  (Quittance 
du  i3  septembre.  )  2,189  ''^ 

i5.  Au  même,  pour  le  même  objet,  du  18  au  22  septembre.  (Ouil- 
tance  du  22  septembre.  )  ogS  liv. 

ifi.  Au  citoyen  Rousseau,  jiour  3(io  exemplaires  d'une  brochure  inti- 
tulée Chant  Ju  Patriotisme  ,  etc.  (Quittance  du  19  sept.  )  5o8  liv.  10s. 

17.  Au  citoyen  Couloral),  imprimeur,  pour  cinq  mille  exemplaires 
du  Journal  des  Débats  (1)  et  de  la  Correspondance  des  Jacobins  j  depuis 
le  /j  jusqu'au  28  septembre.  (Quittance  dudit  jour.  )  200  liv., 

18.  Souscription  pour  trois  mois  au  Journal  des  Débats  et  Décrets  de 


(l)  Le  Joiunal  des  Déliais  t'iait ,  à  celte  e'poquc  ,  re'dige'  par  Louvct. 
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rAsscm!)li'c  nationale  ,  en  faveur  (K-  la  municipalité  Je  Magnes.  (  Quit- 
t.ince  du  28  septembre.  )  i51iv. 

jr).  Sonscriplion  pour  le  Courrier  de  Paris  dans  les  dc'pavtemens  , 
pour  trois  nïois,  en  faveur  de  la  sociélé  des  Jacobins  de  Fauqiiembcr- 
gcr,  déparlement  du  Pas-de-Calais.  (  Quittance  du  39  sept.  )  22  I    10  s. 

20.  Au  citoyen  Hflye ,  pour  la  Feuille  Villa  j;eoise,  troisième  année, 
en  faveur  du  curé  d'Anfouillct,  dépaitcment  de  l'Kure.  (Quittance  du 

29  septembre.  )  9  liv. 

21.  Au  citoyen  .Momoro  ,  ])iésid('nt  delà  «ection  du  Tbéâtrc-Fran- 
c^is  ,  pour  impression  du  discours  des  citoyens  Konsin  et  Marville,  sur 
1.1  mort  des  héros  du  10  août.  (  Quittance  du  29  août  r792.  )       600  liv. 

22.  Pour  frais  d'impression  de  deux  supplémens  au  Courrier  de  l'Ega- 
lité. (Quittance  du  3o  septembre.  )  176  liv. 

23.  Ayant  pensé  que  Tun  des  meillctns  moyens  pour  répandre  Tins- 
truclion,  était  de  faire  connaître  les  bons  écrits  déj;i  faits,  il  m'est  ar- 
rivé de  choisir,  parmi  les  numéros  de  journaux  publiés  depuis  le  10 
août ,  ceux  rjui  pouvaient  être  les  plus  conformes  à  cette  vue  ;  et  c'est 
ainsi  que  j'ai  pris  et  répandu  divers  numéros  du  Thermomètre  du  Jour. 
(  Quittance  du  citoyen  Dulaure,  du  i'"^  octobre.  )  2G3  liv.  10  s. 

24.  Aux  citoyens  Chanssard  tt  Lavalléc  ,  rédacteurs  de  la  Senti- 
nelle. Sioliv. 

23.  Au  citoyen  lîonnomain  ,  pour  avoir  été  employé  à  la  recherche 
et  expédition  d'écrits  poIili(]iies  propres  à  l'instniclion.  (  Quittance  du 

30  septembre.  )  3oo  liv. 

26.  Au  citoyen  Rousseau,  pour  dialogues  en  chansons  sur  le  succès" 
du  roi  Guillaume.  (  Quittance  du  20  octobre.  )  4  t  '**•  "^  *• 

27.  Au  citoyen  Guilleminet,  pour  impression  d'une  adresse  de  la  sec- 
tion des  Quatre- INatious  ,  en  date  du  25  septembre.  (  Quittance  du  2 
novembre.  )  (1).  5iG  liv.  8s. 

28.  Au  citoyen  Courier,  im])rime(ir  ,  pour  un  certain  nomibre  d'exem- 
plaires de  la  'rrompctte  du  Pcrc  Diu/icne.  (  Quilt.  du  24  oct.  )      iS^  liv. 

29.  Au  citoyen  Coulomb,  imprimeur,  pour  six  mille  numéros  du 
Journal  des  Débats  et  de  la  CoiTcspondanee  des  Jacobins.  (Quittance 
du  28  octobre.  )  3oo  liv. 

30.  Au  ciloyeu  Rcynier  ,  pour  un  certain  nombre  de  numéros  de  la 
Sentinell'^  (  Quitlance  du  37  octobre.  )  ■j^fjliv.  iGs. 

3i.   Au  citoyen  Parraud  ,   pour  fradurlions  en  diflérentes  langues, 


(1)  Celle  adicibu  i-cnferiiiait  une  exposition  lies  princii'cs  sur  la  comliiilo  ijni  ■ 
■vient  i  une  nation,  a  la  sui'.e  iluiie  ^.;rande  révolution. 
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d'écrits  et  pamphlets  propres  à  éclairer  nos  voisins   et  leurs  arméts, 
(  Quittance  du  20  novemljre.  )  600  liv. 

32.  Au  citoyen  Reynier,  pour  plusieurs  trimestres  de  la  Chroniciue  ; 
pour  une  lettre  à  fAsseroblée  nationale,  et  deux  lettres  de  Thomas 
Payne.  (Quittance  du  27  octobre.  )  i,3(j.')  liv. 

33.  Au  citoyen  Fre'de'ric  Simon,  pour  traduction  et  impression  en 
allemand  de  divers  écrits  patriotiques  ,  indemnités  pour  plusieurs  sup- 
j)lcmens  île  son  journal  dans  la  même  langue.  (Quittance  du  26  no- 
vembre. )  600  liv. 

34.  Au  citoyen  Reynier,  imprimeur,  pour  affiches  de  Gonchon,  suj)- 
jilément  à  la  Chronique;  letlre  de  Brissot,  du  5  novembre.  (Quittance 
du  fi  novembre.  )  2,3 18 liv. 

35.  Au  citoyen  Reynier,  pour  six  numéros  de  la  Sentinelle.  (Quit- 
tance du  i3  novembre.  )  617  liv.  10  s. 

36.  Au  citoyen  Courier,  pour  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la 
'i'rompette  du  Père  Duchênc.  90  liv.  1 5  s. 

37.  Au  même,  pour  réimpression  d'une  affiche  venue  de  Lyon,  qui  a 
jiaru  pro])i-e  à  renforcer  parmi  les  ciloyen.s  l'amour  de  la  loi  et  Thorreur 
des  exécutions  sanglantes.  (  Quittance  du  i5  novembre.  )       2S2  liv.  5  s. 

38.  Au  citoyen  Gonchon  ,  l'orateur  du  faubourg  Saint-Antoine  , 
pour  l'indemniser,  ainsi  cpie  le  citoyen  Fourcade  ,  de  leurs  dépenses  et 
frais  d'impression  dans  la  course  utile  à  la  république,  qu'ils  ont  faite 
dans  le  département  d'Eure-et-Loire.  Leurs  services  et  leur  adresse 
ont  été  applaudis  par  la  Convention  nationale.  (  Quittance  du  12  dé- 
cembre. )  800  liv. 

39.  Au  citoyen  Coulomb  ,  pour  six  cents  numéros  du  Journal  des  Ja- 
cobins. (  Quittance  du  1er  novembre.)  3o  liv. 

40.  Au  citoyen  Reynier,  pour  impression  d'un  écrit  intitulé  :  Du 
nouuel  ordre  social.  (  Quittance  du  même.  )  586  liv. 

41.  Au  même,  j)our  frais  d'impression  des  instituts  républicains  ,  par 
Bonnemain  ;  ouvrage  qui,  par  sa  simplicité  ,  a  paru  propre  à  éclairer 
les  citoyens  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  et  à  lier  ensemble  les  prin- 
cipes de  la  politique  et  de  la  morale.  (  Quittance  du  10  déc.  )    1,101  liv. 

42.  Au  citoyen  Dulaure,  pour  divers  exemplaires  du  Thermomètre 
du  jour.  186  liv. 

40.  Au  citoyen  Caillot ,  pour  impression  de  chansons  patriotiques  en 
rbonneur  de  la  liberté  française.  (  Quitt.  du  lojauv.   1793.)  24  hv. 

44-  Pour  mille  exemplaires  de  INoèls  et  Cantiques  patriotiques  et  ré- 
publicains. 235  liv. 

45.  Au  citoyen  Rosman  ,  à  Lunéville,  pour  frais  île  distribution  de 
pièces  iiuprimccs  par  ordre  de  la  Conveulion  nationale,  et  dus  lectures 
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publiques  qui  en  ont  éié  faites,  ainsi  que  d'autres,  propres  à  repaudie 
l'instruclion.  (  Quillance  du  17  décembre.  )  300  liv 

46.  Au  citoyen  Lfpage,  pour  six  cents  exemplaires  du  no  ngy  du 
Patriote  français  (  20  octobre  ) ,  pour  cinq  cents  exemplaires  du  no  i  Kjd 
(  18  novembre  )  ,  pour  cinq  cents  exemplaires  du  n"  i2i3  (6de'cembre  ) , 
pour  seize  cents  exemplaires  de  l'Adresse  à  tous  les  républicains,  et 
pour  mille  exemplaires  de  la  Réponse  à  Cloolz.  1,280  liv. 

47-  Dans  les  mêmes  vues  déjà  exprimées,  article  ^3  ci-dessus  ,  j'ai  ar- 
rêté de  prendre  par  jour  un  nombre  d'exemplaires  du  Courrier  des  dé- 
partcmens,  et  île  les  faire  expédier.  En  conséquence,  pour  quinze  col- 
lections et  pour  cent  exemplaires  chaque  jour ,  pour  lesquels  le  re'Jac- 
tcur  a  réduit  son  prix  à  moitié,  c'est-à-dire  à  st;s  simples  déboursés , 
et  ce  depuis  le  mois  d'août  jus([ues  et  compris  le  mois  de  jan- 
vier. 3,082  liv.  8  s. 

48.  (  28  octobre.  )  Discours  sur  les  émigrations,  deux  feuilles  ,  mille 
exemplaires.  76  liv. 

(  23  décembre.  )  Discours  sur  la  nécessité  de  suspendre  la  liquidation  ; 
deux  feuilles,  mille  exemplaires.  761i'7. 

(29  décembre.  )  Discours  sur  les  ]Hiissances  étrangères  j  trois  feuilles, 
«juinze  cents  exemplaires.  171  liv. 

(22  janvier.  )  Discours  concernant  l'oflice  de  l'empereur  ;  une  feuille 
trois  quarts,  mille  exemplaires.  69  liv. 

(  «7  mars.)  Discours  de  Brissot  sur  Delessart  ;  deux  feuilles  trois 
quarts,  mille  exem)daires.  107  liv.  10  s. 

(26  mai.  )  Discours  sur  le  comité  autrichien;  deux  feuilles  et  demie, 
mille  exemplaires.  i  02  liv.  7  s.  6  d. 

(  8  juillet.  )  Discours  concernant  l'exposition  des  causes  ,  et  les  re- 
mèdes fies  maux  actuels;  trois  feuilles  un  quart,  cent  exemplaires.  1 45  liv. 

Discours  sus  les  mesures  de  police  générale;  une  feuille  un  quart, 
luille  exeuiplaires.  58liv.  7  s. 

Opinion  j  rononcée  sur  la  déchéance  ,  le  2Gjuilicl  ;  douze  pages  ,  mille 

cxenqilaires.  3Gliv.  gs. 

Total 32,9i3  liv.  »  s.  t)d. 

RKSL'LTAT. 

Sonicue  dépensée 32,()i31.  »  s.  (>  d. 

Somme  (jui  reste  à  la  Trésorerie  ualionale.   .       67,086     19      <i 

.   Fonds  décrété  par  la  loi  du  iSaofll ioo,nool.  »      » 

'Sl^iHC  ROLAKD. 
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Noie  (K),  page  56. 

Roland  ,  dans  l'écrit  dont  nous  avons  cite  déjà  des  pas- 
sages ,  pages  19  et  56,  et  qui  s'est  relrotivé  dans  les 
mains  de  ses  amis  ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  sa  démis- 
sion : 

La  cause  delà  sortie  de  mon  minislèfe  n'a  ele'  vue  par  personne:  tout 
le  monde  l'a  attribue'e  aux  hommes  sanguinaires  et  féroces  qui  s'achar- 
n.iient  après  moi.  Ou  a  cru  que  des  de'noncialions  ,des  menaces  de  poi- 
gnard ,  que  les  hurlt  mens  que  Ton  poussait  à  la  commune  ,  dans  les  sec- 
tions, dans  les  clubs,  sur  les  places,  à  la  tribune  même  de  la  Convention  ; 
on  a  cru  que  toutes  ces  horreurs,  bien  faites  assurément  pour  me  faire 
assassiner,  m'avaient  intimidé,  lassé,  et  que  la  crainte  de  ces  bourreaux 
m'avait  fait  donner  ma  démission  j  à  moi ,  qui  les  ai  dénoncés  à  la  France 
et  à  toute  la  terre  5  qui  les  ai  mis  à  nu  ^  qui  n'ai  pas  craint  de  les  montrer 
aussi  hideux  qu'ils  sont  ;  qui  leur  ai  dit  en  face  ,  et  qui  l'ai  dit  aux  na- 
tions, (ju'il  n'était  pas  au  monde  d'hommes  d'un-:  vililé  aussi  dégoû 
tante  et  d'une  barbarie  aussi  atroce  !  Non  ,  à  force  de  mé()risfr  cilte 
horde  exécrable,  gorgée  de  meurtres  et  de  pillage,  je  ne  la  craignais 
pas.  J'aurais  continué  de  les  surveiller,  de  les  intimider;  car  tous  ces 
scélérats  sont  des  lâches  :  mais  qu'a  fuitla  Convention  pour  les  contenir? 

Il  est  à  remarquer  qu'à  vingt  membres  de  la  députation  de  Paris  il 
n'y  en  a  guère  que  vingt  à  ajoutir  de  toutes  If  s  autres  députations,  dont 
l'audace  soit  à  citer;  et  sur  ces  quarante  il  n'en  est  pas  dis  qui  soient 
montés  à  la  tribune  pour  m'accuser.  Cependant  l'on  perdait  des  séances 
entières  dans  de  vaines  déclamations  :  l'on  disait  des  choses  absurdes  , 
l'on  faisait  des  dénonciations  barbares  ;  l'on  faisait  paraître  des  gens  tarés 
et  flétris  pour  appuyer  ces  infamies;  on  me  mandait,  on  m'interrogeait 
sur  toutes  ces  abominations,  après  m'en  avoir  laissé  abreuver  à  l'indi- 
gnation et  à  la  nausée.  Eh  bien  !  pas  un  seul  membre  de  cette  étonnante 
majorité,  dont  beaucoup  m'aimaieat ,  dont  tous  m'estimaient,  pas  un 
seul  n'est  monté  une  seule  fois  à  la  tribune  pour  prendre  ma  défense, 
on  semblait  même  avoir  quelque  crainte  de  laisser  paraître  son  indigna- 
tion. Les  uns  craignaient  les  poignards  dont  j'étais  moi-même  menacé 
à  chaque  instant  :  les  autres  ,  se  croyant  quelque  populaiilé,  craignaient 
de  la  compromettre  :  on  prétextait  quelquefois  la  nécessité  de  conserver 
son  influence  pour  des  rirconstances  importanUs;  quelquefois  aussi  on 
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affectait  de  dire,  on  on  le  (li«ait  de  bonne  foi  :  «  Qu'iniporle  ?  il  faut 
))  les  laisser  dire,  il  ne  faut  pas  les  -rrito-r  ;  ils  se  font  connaître^  ils 
»  s'usent.  »  Il  n'est  pas  d'ineptie  ou  de  faiblesse  dont  je  n'aie  été  témoin 
et  patient. 

Cependant  il  n'était  point  indiflërent  an  bon  parti  d'avoir  un  ministre 
«le  l'intérieur  dans  la  bonne  voie  ,  d'y  avoir  un  homme  d'iionneiir  intact 
et  ferme.  Sans  doute,  il  devait  lui-même  en  acquérir  de  la  force  ,  y 
trouver  un  très-grand  appui  parle  témoignage  géne'ral  et  bien  prononcé 
des  déparfemens  :  mais ,  il  faut  le  {lire ,  le  crime  toujours  plus  arde%t  et 
plus  actif,  une  soif  de  sang,  manifestée  avec  une  rage  et  une  férocité 
dont  l'iJée  setde  fait  frémir  d'horieur,  avaient  répandu  une  telle  stu- 
jieur  duns  l'Assemblée,  que  je  ne  puis  la  couii)arer  qu'à  celle  qui  exista 
dans  la  législature  au  temps  des  massacres  de-^  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

J'ai  honte  de  le  dire,  et  j'en  ai  le  cœur  iiavié;  je  n'ai  pus  un  homme 
à  citer.  Tous  dt'plorant  le  sort  îles  choses,  voyant  l'avenir  sous  des  cou- 
leurs telles  que  pouvaient  les  faire  peindre  ou  j>résager  les  circonstances, 
mais  trop  altérés  du  j)réscnf ,  ne  trouvaient  plus  dans  leur  amc  aucun 
ressort.  Ce  n'était  que  la  pdleur  de  la  frayeur  et  l'abandon  du  désespoir. 

Oui,  si  j  eusse  trouve  un  seul  homme  qui  eiU  conservé  quelque  éner- 
gie; qui,  pénétré  de  l'utilité  de  me  soutenir  ,  n'eût  pas  craint  de  se  mon- 
trer, de  monter  à  la  tribune  ,  indigné  de  la  voir  sans  cesse  remplie  par 
des  hommes  infimes,  de  l'entendre  toujours  retentir  de  mensonges  ab- 
surdes, d'odieuses  dénonciations  ,  las  de  voir  user  le  temps,  flétrir  l'o- 
pinion, avilir  i.i  Convention  avec  de  si  grands  moyens  de  faire  frémir 
d'indignation  la  nation  entière,  et  de  s'honorer  dans  la  postérité;  si  un 
députe  ,  avec  la  mille  assurance  et  le  poids  terrible  que  donne  à  l'homme 
honnête  la  justice  d'une  bonne  cause,  eût  dit  :  Je  me  présente  hardi- 
ment, je  me  rjets  ici  entre  la  vertu  et  le  crime;  il  est  temps  que  le  scan- 
dale cesse,  <|uc  la  vérité  se  découvre  et  que  justice  se  fasse;  si  lloland 
est  cou|iablc,  qu'on  le  punisse,  f|uc  sa  tête  tombe,  j'en  fais  la  motion 
expresse  ,  et  j'adjure  quiconque  ici  a  des  preuves  des  délits  dont  on  l'ac- 
cuse ,  i\i'.  les  produire,  de  les  déposer  sur  le  bureau.  Que  si  les  accii.sa- 
lions  que  Ton  fait  jourueilement  contre  lui  sont  sans  fondement,  il  est 
évident  que  c'e>t  à  son  intégrité  qu'on  en  veut,  que  c'est  par  un  esprit 
désorganisaleiir  qu'on  le  persécute  :  je  demande  également  que  qui- 
conque l'accusera  sans  preuves  ,  soit  déclaré  un  mauvais  citoyen  ,  ayant 
des  vues  perverses  et  dangereuses. 

Pcul-èlri;la  motion  eût-elle  étéappnyéc  ;  alors  ,  fort  de  ma  conscience 
et  de  rojijnion  hautement  niajWfe>lée  il'un  Inmime  de  bien,  j'aurais  fait 
front  aux   plus  giands  orages;  j'aurais  persi^lt- ,  sans  ciaiule  des  cla- 
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nipurs,  ni  Je  la  mort  même^  j'aurais  poursuivi  le  crime,  je  l'aurais  fait 
pâlir  jusque  dans  son  audace  j  j'aurais  soutenu  la  gloire  de  l'Assemblée 
en  raffermissant  son  courage;  j'aurais  donne' au  bon  parti  un  appui  qu'il 
ignore,  qu'il  elait  trop  faible  pour  connaître ,  que  quelques-uns  senti- 
ront un  jour,  mais  dont  très-peu  voudront  jamais  convenir. 

Il  y  a  aujourd'hui  trente  jours  que  j'ai  donné  ma  démission  (  igfuvrier 
1 793  )  ;  il  y  en  a  quarante  que  je  nourris  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer. 

Il  était  encore  une  raison  bien  déterminante ,  et  cette  raison  tenait  à 
la  même  cause  :  c'était  le  renvoi  nécessaire,  indispensable,  du  ministre 
de  la  guerre  j  renvoi  qui  aurait  été  impossible  ,  si  je  fusse  resté  :  comme 
tout  était  désorganisé  dans  ce  ministère  ;  que  Jcs  armées,  sans  vivres, 
sans  vêtcmens,  dénuées  de  tout,  se  débandaient  de  toutes  parts,  mais 
que  le  ministre  servait  en  cela  les  agitateurs  ,  les  désorganisateurs,  les 
bomn>esqui  ne  veulent  que  troubles,  parce  qu'ils  vivent  de  désordre  ^ 
et  comme  ces  hommes  n'auraient  pas  consenti  au  renvoi  de  cet  adminis- 
trateur,"  qu'on  ne  leur  eût  saciitié  le  surveillant  ministre  de  l'intérieur, 
les  crises  auraient  continué  ,  augmenté;  il  en  serait  résulté  de  nouveaux 
scandales,  des  délais  ruineux  pour  la  chose  pul)lique.  Je  l'avais  assuré- 
ment trop  à  cœur;  je  voyais  tout  cela;  je  l'avais  bien  observé,  bien 
médité  :  en  ceci,  comme  en  tout  le  reste,  la  Convention  était  jugée  : 
incapable  de  faireaucune  résistance  ,  de  soutenir  aucun  choc,  elle  aurait 
vu  les  ennemis  aux  portes  de  Paris;  elle  aurait  vu  un  nouveau  roi,  un 
dictateur,  un  tribun,  et  quiconque  se  fût  prcsinté  pour  fouler  aux 
pieds  la  liberté,  et  remettre  la  nation  sous  le  joug,  si  nos  vingt  tyrans 
l'eussent  voulu  :  elle  aurait  gémi  tti  secret  ;  elle  aurait  déploré  le  sort 
de  la  république;  mais  personne  n'eût  osé  élever  la  voix  :  tous,  dans  la 
crainte  d'être  obligés  de  préj-enter  la  tèle,  comme  Cicéron ,  ou  d'être 
assommés,  d'après  les  procédés  de  ces  messieurs,  se  seraient  tus. 

On  sait  ce  qu'un  homme  kiclie  peut  faire  ,  ou  plutôt  ce  qu  il  est  inca- 
pable de  faire;  mais  on  n'a  aucune  idée  de  ce  qui  peut  résulter  sur 
l'ame  ,  l'esprit  et  le  cœur  des  individus  ,  de  la  klcheté  d'une  assemblée  : 
elle  se  propage  bien  autrement  (jue  le  cour.ige,  quoique  celui-ci  a  tou- 
jours l'opinion  pour  le  soutenir  d'abord,  ensuite  pour  l'honorer,  eût-il 
des  revers,  fût-il  malheureux;  au  lieu  que  celle-là  enfonce  toujours  de 
l)lus  en  plus  dans  la  boue,  sans  pouvoir  jamais  espérer  aucun  succès. 

Ajoiiterai-je  à  ces  hideuses  causes  celle  qui  comble  ma  délermina- 
lion';*  c'est  l'état  moral  afl'reux,  desespérant  du  Conseil  exécutif.  11  fau- 
drait,  pour  en  bien  juger,  saisir  le  caractère  de  chacun  des  membres 
rjui  le  composaient ,  et  pour  cela  les  avoir  entendus  discuter,  opiner, 
toujours  tremblans  sous  la  verge  des  opinions  des  abo^eurs,  et  jamais 
en  mesure  a\ec  les  lois .  la  justice  et  laiaison. 
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L'aiulacieux  Danton  avait  tenu  le  gouvernail  de  ce  vaisseau,  il  l'avait 
jelé  dans  la  mer  tempestive  des  plus  horribles  passions  ;  il  le  gouvernait 
«■noore  par  sa  voix  stentoriale,  ses  formes  rudes,  athlétiques,  et  ses 
«•fl'ravantes menaces;  conlinuellemcnt  il  était  aux  trousses  des  ministres  , 
K'ur  poussant  ses  protèges,  et  les  forçant  deiesplucer.  Tel  était  le  ré- 
sultat, et  comme  une  suite  nc'ccssaire  de  celle  terrible  prépondérance 
(lu'il  s'était  acquise  sur  les  esprits  étroits  et  les  amcs  faibles  de  ses 
collègues. 

Les  conseils  de  son  temps  ne  présentèrent  jamais  aucun  plan  ,  aucune 
suite  de  discussion.  Ce  nV-taient  que  des  propositions  ex  abrupto^  entre- 
mêlées de  cris  ,  de  juremens,  d'allées,  de  venues  des  membres  mêmes  , 
et  d'étrangers  apostés  ,  comme  pétitionnaires,  interlocuteurs,  et  fin.dc- 
ment  usant  et  abusant  de  la  liberté,  à  peu  près  comme  firent  ensuite  les 
tribunes  à  la  Convention  même  Danton  faisait  les  propositions  ,  les  ar- 
rêtés, les  proclamations,  les  brevets,  etc.  :  il  nommait  les  commis- 
saires; il  leur  donnait  des  instructions;  il  réglait  leurs  dépenses,  leur 
fournissait  des  fonds.  Ainsi,  de  celte  manière,  ou  sous  ce  prétexte  , 
Danton  a  disposé,  dans  son  court  ministère,  de  plusieurs  millions  ,  dont 
moi ,  membre  du  Conseil  ,  je  n'ai  jamais  connu  ci  les  détails  ni  les  mo- 
tifs ■  il  gouvernait,  ou  plutôt  gourmandait  ainsi  le  conseil  exécutif,  le 
département  même  de  chaque  ministre,  excepté  celui  de  l'intérieur, 
qu'il  n'a  jamais  pu  entamer  :  indè  ira.... 

Je  le  demande  :  dans  une  telle  position ,  ainsi  entouré,  dans  Thorrible 
(îontraclion  où  nous  nous  trouvions,  au  milieu deshiiricmtns  delà  rage, 
des  provocations  au  mctiitre,  au  pillage,  entendant  continuelUmcnt 
retracer  ces  scènes  sanglantes,  pleines  d'horreur,  les  louer  avec  atrocité 
et  en  solliciter  le  renouvellement  avec  fureur....  Voyant  la  représenta- 
lion  nationale  avilie,  les  lois  foulées  au*  pieds,  toutes  les  autoiilc.<i 
constituées  vouées  au  dernier  mépris;  des  hordes  de  brigands  s'élever 
un  trône  sur  les  cadavres  ensanglantés  de  leurs  victimes ,  étendant  de-là 
leur  domination  sur  toute  la  France,  et  voulant  forcer  partout  à  les 

imiter Je  iedemande,  que  devais-je  faire?  aban  'onner  un  vaisseau 

ilont  on  brisait  le  gouvernail ,  dévoiler  toute  mon  administration,  en 
établir  l'état,  la  fixer  de  manière  à  ce  qu'on  y  reconiii'lt ,  dans  tous  les 
temps,  non-seulement  la  sollicitude  imperturbable  qu'il  ma  fallu  em- 
ployer pour  lutter  contre  les  anarchistes ,  et  conserver  intactes  tontes 
les  parties  du  vaste  département  de  l'intérieur;  mais  mes  vues  et  mes 
moyens  pour  la  gloire  de  la  nation,  la  prospérité  et  le  bonheur  des 
Français.  Tout  était  possible  ,  lout  était  facile  ,  et  tout  serait  allé,  sans 
l'audace  des  Danton,  des  Robespierre,  des  iMarat  ,  ou  plutôt  sans  la 
faiblesse  de  la  Convention  ,  qui  n'a  pas  su  les  réprimer. 
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Note  (  K  bis  ) ,  page  1 06. 


Le  i5  octobre  1792,  Roland  fil  insérer  dans  le  Mo- 
niteur ^  sous  le  titre  Mélanges  ,  rarlicle  suivant  au  bas 
duquel  il  mit  sa  signature. 

Pourquoi  le  mot  de  citoyen  ,  si  ge'nëraloment  employé  aujourrlliui  , 
ne  se  trouve-l-il  point  ni  en  vedette,  ni  à  la  ligne,  dans  aucune  de  vos 
lettres?  Cette  question  m'a  ete  faite  plusieurs  fois.  Aussi  long-temps  que 
je  l'ai  regarde'e  comme  oiseuse,  je  me  suis  abstenu  d'y  n-pondn  .  L'on 
insiste  :  il  faut  m'expliquer  ;  je  le  ferai  en  peu  de  mots. 

1°.  Le  mol  de  citoyen  ,  comme  apostrophe,  est  une  flatterie  ou  une 
injure.  C'est  une  flatterie  ,  si  celui  qui  l'emploie  croit  au-dessus  de  lui 
celui  à  qui  il  l'adresse  :  c'est  une  injure,  s'il  le  croit  an-dessous  ;  car  il 
est  évident  que  celui  qui  s'en  sert  ne  se  met  pas  sur,une  même  ligne 
avec  celui  à  qui  il  parle;  s'il  le  croyait  son  égal ,  il  l'appellerait  conci- 
toven.  Je  n'ai  jamais  employéd'aulre  expression  dans  mesv'crits  publics, 
même  en  parlant;  comme  ministre  :  voilà  l'expression  fraternelle  de  l'e'- 
galilé  ;  celui  qui  est  dans  tel  état  de  domesticité  n'est  pas  citoyun. 

2°.  Celui  qui  n'a  pas  l'âge  de  voler  n'est  pas  citoyen  ;  celui  qui  n'a 
pas  le  temps  de  re'siJence  fixé  par  la  loi  n'est  pas  citoyen;  celui  qui  a 
encouru  telle  peine  déterminée  par  la  loi  n'est  pas  citoyen;  celui  qui 
est  déclaré  en  démence  ou  convaincu  de  tel  crime  n'est  pas  citoyen. 
Enfin  ,  tant  de  gens  ,  2)ar  leurs  principes  ,  par  leurs  mœurs  ,  par  leur 
conduite  ,  souillent  ce  saint  nom  ,  qu'il  faut  beaucoup  de  sagesse  dans 
son  apjilication  ,  et  je  ne  veux  jamais  risquer  de  le  profaner.  J'aime 
mieux  continuer  d'user  d'une  donominution  IVoide  cjue  l'usage  a  rendue 
j>oiie  et  sans  conséquence. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation  sur  cet  éj)hémère  et  insignifiant 
engouement  :  c'est  qu'on  peut  se  servir  du  mot  de  citoyen  à  l'égard  d'un 
Anglais  ,  d'un  Suisse  et  d'un  Rngiisien  ,  comme  on  s'en  sert  à  l'égard 
d'un  Français,  puisqu'il  ne  déterruinc  aucun  lieu,  et  qu'il  n'identifie 
avec  personne. 

Je  crois  être  le  prfmier  en  France  qui  ai  propo^îc  puliliqurraent  dans 
une  assemblée  nombreuse,  à  Lyon ,  de  supprimer  les  formules  basses  des 
requêtes,  placcts  et  lettres,  en  mettant  tout  uniment  aux  adresses  faites 
;nix  rfpi  é-cntaris  Ju  peuple  .•  tc/s  ati.r  r.  prcscntditsiJii  ptup/c,  soumission  ; 
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tels  niix  pniwnirs  constitués  ,  ffucls  qu'ils  fussent ,  respect  ;  à  toulaulre  tel 
ou  tels  ,  à  tel  ou  tels  ,  salut ,  en  ajoutant  la  siijnature  purement  et  sim- 
jileuicnt  dans  fous  les  cas. 

Sur  celte  proposition,  Ton  lit  et  l'on  aJopta  la  motion  Ju  renvoi  de 
son  examen  à  la  auatrième  génération.  L'opinant  fut  élu  président  de 
l'assemblée,  dans  laquelle  je  ne  reparus  pas  depuis  cette  époque. 

RoLAifn. 


ISote  (L} ,  page  63. 
Sêauce  de  la  Convention  nationale ,  du  vendredi  n  décembre 

Chabot.  Un  citoyen  vient  demander  à  nous  comniiini(|!ier  en  parli- 
culicr  un  grand  complot  dont  des  membres  du  comité  de  surveillance 
sont  les  principaux  acteurs.  {G  i  and  nombre  de  membres  simiiltancment  : 
Nommez-les,  ou  vous  êtes  un  cilomniateur.  )  Oh!  je  les  nommerai  tout 
à  l'heure,  c»  j'ai  en  main  le  proccs-verbal  qui  le  conbtate.  (De  nom- 
breux applaudisseraetis  parlent  tout-à-coup  des  tribunes.^ 
Talllen.  Cela  ne  devait  pas  encore  être  dit  à  l'Assemblée. 
Chabot.  Il  faut  le  dire.  Lorsqu'un  grand  complot  s'ourdit  et  que  des 
membres  du  comité  de  surveillance  trempent  dans  ce  complot,  nous 
f'ercz-vous  un  crime,  citoyens,  de  vouloir  ne  pas  lutter  contre  le  front 
audacieux  de  celui  qui  trempe  dans  cette  abominable  conjniation?Lors- 
<[u'ellc  sera  dévoilée  ,  me  ferez-vous  un  crime  à  moi,  dépositaire  de  ce 
secret,  d'avoir  appelé  chez  moi  les  membres  les  plus  forts  en  patrio- 
tisme  (  On  murmure.  On  entend  quelques  éclats  de  rire.  )  Aumoins, 

ilans  mon  opinion;  car  j'ai  toléré  assez  d'opinions  sur  mon  compte 
pour  qu'on  puisse  me  permettre  d'en  avoir  une.  J'ai  donc  appelé  plu- 
sieurs de  mes  collègues  jiour  rédiger  avec  moi  un  procès-verbal  sur  des 
faits  qu'un  particulier  voulait  nous  dcuoncer;  le  léuioin  existe,  cl  il 
pourra  comparaître  devant  vous. 
On  demande  que  Chabot  lise  son  procès-verbal. 

Chabot.  Je  jniis  le  lire,  si  l'Assemblée  le  juge  absolument  nécessaire. 
1  Oui  ,  oui ,  s'écrie  ime  grande  partie  de  l'As-;oinbléc.) 

J'allien.  Je  demande  «(u'on    ne  le  public  pas  tout  de  suite.  (Mur- 
mures. ) 
Lindoii.  Il  faut  connaîlje  ce  grand  secret. 
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Chahni.  Si  lu  Convenficn  me  Tonlonnc je  lirai. 

L'Assemblée  elocide  que  le  procès-verbal  sera  lu. 
On  demande  qu'il  le  soit  par  un  secre'taire. 

Ferment  monte  à  la  tribune  et  lit  :  «  Le  citoyen  Achille  Viard  nous 
îivait  remis  le  journal  de  sa  mission  à  Londres.  J'avais  cru  nécessaire  de 
ne  lui  faire  aucune  question  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'eusse  rassemblé  un 
certain    nombre   de    mes  collègues  du   comité  de  surveillance,  et  que 
cette  assemblée  se  tînt  ailleurs  que  dans  le  lieu  dos  séances  du  comilé. 
l'-nfin,  aujourd'hui,  7  décembre,  à  onze  heures  du  matin,  Arhille  Viajd 
a  comparu  en  présence  de  Ingrand  ,  Piovevre  ,  la  Vicomterie  ,  Ruamps  , 
Tallien ,  Montaut  et  François  Chabot;  n'ius  avons  lu  son  journal,  sur 
Jeqiiel  la  discussion  s'est   ouverte,  interrogé  comment  il  avait  été  en- 
voyé à  Londres  ,  il  a  répondu  (|iic  Lebrun,  ministre  des  affaires  élran- 
gcres  ,  i'avait  mandé  chz  lui,  et  lui  avait  dit  c|iril  allait  lui  donner  une 
mission  à  Londres,  mais  qu'il  fallait  qu'il  all;\t  (roiivci-  ral>!>é  K.iiichet  ; 
celui-ci  lui  dit  qu'il  devait  aller  à  Londres  pour  chercher  des  paquets 
qu'il  devait  hii  remettre.  Jl  lui  rcm.t  ensuite  une  lettre  cachetée,  adres- 
sée à  Lebrun  ,  sans  lui  donner  d'autres  explications.   Viard   se   rendit 
avec  cette  lettre  chez  Lebrun,  pour  lui  demander  un  pas^e-port.  Le  mi- 
nistre lui  recommanda  d'aller  trouver  à  Londres  le  nommé  ÎVIasselin  , 
agent  de  d'Aiguillon  ,  et  ajouta  qu'il  devait  feindre  d'être  de  leur  parti, 
et  se  charger  des  paquets  qu'ilt  lui  donneraient.  Arrivé  à  Londres,  il  vit 
Masselin  qui  le  présenta  au  ci-devant  duc  d'Aiguillon  ,  et  celui-ci  qui 
remit  une  lettre  pour  Narbonne,  qui  demeurait  alors  chez  madame Bor- 
logne,  à  environ  quinze  milles  do  Lçndres.  Narbonne  l'accueillit  favora- 
blement, et  lui  donna  une  lettre  pour  l'évêque  de  Saint-PoI-de-Léon  ;  il 
se  rendit  chez  ce  dernier,  où  il  vit  les  évêqnes  de  Lisieux,  d'Angoidême, 
de  Poitiers,  d'Amiens,  et  autres  émigrés,  tant  prêtres  que  ci-devant  so't. 
gneurs;  là  ,  il  les  entendit  discuter  entre  eux  sur  les  aflaires  présentes 
et  sur  l'état  de  la  France;  ils  s'attendaient  à  un  autre  ordre  de  chosi  s  , 
et  à   rétabhr  le  roi  dans  son  ancienne  autorité,  assurant  qu'ils  avaient 
des  amis  dans  la  Convention  nationale,  et  rpi'ils  comptaient  surtout  sur 
Fauchet  et  sur  Roland.  »  (  Des  rumeurs,  quelques  ('clats  de  rire,  quel- 
ques exclamations  se  font  entendre.  )  —  Cliahnt.  Continuez  la  lecture  , 
vous  allez  entendre  d'autres  choses.  —  «  Qu'ils  comptaient  surtout  sur 
Fauchet  et  sur  Roland  au  sujet  du  procès  du  roi;  qu'ils  étaient  sûrs  que 
leurs  amis  à  la  Convention  trouveraient  des  moyens  dilatoires  ou  éva- 
sifs  pour  retarder  ou  empêcher  son  jugement. 

»  11  a  vu  ces  évoques  avec  Talleyrand,  ci-devant  évêque  d'Aut(m ,  et 
c'est  dans  le  %ein  de  ce  dernier  qu'il  les  a  vus  déposer  leurs  regrets  à 
l'époque  de  son  départ.  Celui-ci  les  assura  que  le  roi  serait  sauvé,  et  qu'il 
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comptait  sur  Fanchpt  et  sur  ses  autres  amis  à  la  Convention.  ]I  dit 
rn<iuite  au  déclarant  qu'il  lui  remettrait  deux  lettres  pour  haucliet 
mais  qu'il  attendait  une  de'cision  de  Calonne ,  et  le  retour  de  1  abhë 
de  Lasalle  que  Calonne  avait  «nvoyé  à  Naples.  Achille  Viiird  fut 
voir  ensuite  le  ci-devant  comte  de  Noailies  ;  il  trouva  chez  lui  Nar- 
bonne,  Chauvelin,  ministre  de  France,  madame  Du  Rarry  ,  et  Dubut  de 
I,ong-Champ.  Les  liaisons  qu'il  avait  autrefois  entretenues  avec  ce  der- 
nier lui  donnèrent  une  consistance  dans  cette  société.  INarbonne  le  tira 
en  particulier,  et  lui  dit  que  les  choses  n'étaient  pas  prêtes; qu'il  venait 
de  recevoir  un  paquet  du  ministre  de  l'intérieur,  par  l'enti émise  de 
Dubut  de  Lonn-Champ;  que  ce  paquet  le  forçait  à  attendre  ;  que  l'ordre 
des  choses  était  changé  au  moyen  d'un  changement  dans  le  mot  du  guet; 
qu'il  était  sûr  que  l'Angleterre  n'attendait  que  le  moment  où  l'on  atta- 
querait la  Hollande,  pour  s'expliquer  et  prendre  paiti  pour  le  roi-  qu'au 
surplus,  elle  faisait  des  préparatifs.  INarbonne  lui  a  dit  ensuite  ,  iju'ua 
membre  de  l'Assemblée  lui  avait  prêté  son  passe-port,  au  moyen  duquel 
il  allait  s'embarquer  pour  Calais  et  pour  le  Havre,  et  rentrer  en  France. 
Il  eut  ensuite  ordre  de  repartir  par  la  voie  de  Dubut  de  Long-Champ. 
Il  partit  en  efl'et,  sans  avoir  reçu  ,  pendant  son  séjour  à  Londres,  au- 
cune réponse  du  ministre  des  afliiires  étrangères.  Il  revint  rendre  compte 
de  sa  mission  à  Lebrun  ,  et  il  lui  dit  que  IVarbonne  et  Talleyr-ind  lui 
avaient  recommandé  de  retourner  au  plus  tôt  à  Londres  pour  chercher 
des  paquets.  Achille  Viard  a  déclaré  ensuite  depuis  son  arrivée,  que, 
quoiqu'il  ne  connaisse  ni  monsieur  ni  madame  Roland  ,  il  avait  reçu  de 
madame  Roland  une  invitation  pour  un  rendez-vous  depuis  dix  heures 
jusqu'à  l'heure  du  dùicr,  mais  qu'il  ne  s'y  est  pas  rendu.  Il  a  signé  le 
présent  jirocès-verbal  après  l'avoir  lu  et  approuvé  ,  et  nous  l'avons  clô- 
turé et  signé  comme  ci-dessus  ,  etc. ,  etc v 

(  Quelques  ris  et  des  murmures  suivent  la  lecture  de  cette  pièce.  ) 

On  demande  qu'Achille  Viard  soit  mandé  sur-le-champ. 

fjindon.  Je  propose  qu'il  soit  interrogé  par  la  commission  des  douze. 

Merlin.  Je  demande  ,  moi  ,  le  plus  grand  calme  ,  et  que  l'on  entende 
la  lecture  des  autres  pièces  que  Chabot  a  entre  les  mains. 

Lesendre.    Cela  ne   vaut    rien  ,  IMorlin  ,  elles    ne    doivent    pas  être 
lues. 

La  lecture  est  vivement  réclamée. 

Fauchet  demande  à  être  préalablement  entendu. 

Chambon.  Je  demande  le  renvoi  à  la  commission  des  douze. 

Marat.  Non  pas  ,  Monsieur  ,  c'est  du  ressort  du  comité  de  surveil- 
lance  (A  part  )  Ah!  ces  petits  messieurs  veulent  exclure  de* 

affaires  les  membres  patriotes  !  (  On  rit.  ) 
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t'erro.  Je  demande  ipie  V'iard  soit  traduit  n  la  bprrc.  CV«t  an  milieu 
de  l'Assemblée  que  cette  intrigue  ténébreuse  doit  être  dévoilée. 

Marat  (  se  précipitant  à  la  tribune  )  :  Cela  n'a  pas  le  sens  commun. 
(Comment  !  cet  homme  vient  vous  faire  une  de'nonciation  ofEcielle  , 
une  révélation  civique,  et  vous  voulez  le  faire  arrêter  comme  un 
scélérat  ! 

La  proposition  de  Ferro  est  adoptée. 

IJucos.  Je  demande  que  le  ministre  de  l'intérieur  soit  mandé  à  rin"*- 
tant  ,'pour  répondre  à  la  partie  de  la  dénonciation  qui  le  concerne. 

Ruamps  etThuriot  appuient  cette  proposition  ,  en  l'étendant  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  :  elle  est  adoptée  avec  l'amendement. 

On  renouvelle  la  demande  de  la  lecture  des  autres  pièces  annoncées 
par  Chabot. 

t^ermont.  Chabot  m'avait  remis  une  lettre  entre  le.";  mains  pour  la  lire  ; 
actuellement  il  ne  veut  plus  qu'elle  soit  lue. 

Lacase.  Je  demande  à  exposer  un  fait,  c'est  que  des  personnes  sûres 
m'ont  attesté  que,  depuis  huit  jours,  une  partie  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale  préparaient  une  dénonciation  contre  Roland.  Je  ne 
suis  donc  pas  étonné  de  cette  trame  j  je  suis  seulement  surpris  que  ce 
procès-verbal  ne  soit  signé  que  d'aujourd'hui. 

Marat,  Quelle  folie.'  Peut-on  dire  qu'une  conspiration  se  trame! 

Plusieurs  voir.  Président ,  faites  donc  taire  ce  JVl;irat  qui  inteiromjit 
perpétuellement. 


Garnier.  Rappelez  donc  à  l'ordre  ce  côté  qui  interrompt  snns  cesse... 
C'est  absolument  un  côté  droit. 

Montaut.  Faites  regarder  dans  ce  côté  là  si  Ramond  n'y  e»t  point  en- 
core. (  On  murmure.  ) 

Louvet.  Je  m'engage  à  prouver  que  Calilina  est  dans  le  vôtre. 
(  Les  murmures  ,  le  tumulte  et  l'agitation  recommencent  et  se  prolon- 
gent. ) 

Leprésident.  Je  prie  les  membres  de  s'interdire  toute  espèce  de  per- 
sonnalité. 

Fermant.  Jobserve  que  les  dénonciations  ayant  été  faites, l'Assemblée 
ne  peufse  dispenser  d'entendre  les  réponses.  J'ajoute  que  Roland,  ayant 
été  mandé,   ne  pf-ut  se  retirer  qu'en  vertu  d'un  décret.  Je  propose  que 
Roland  soit  entendu  d'abord,  et  Viard  ensuite. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

H' 
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lioliiiiil.  Je  ilJcInrc  n'avoir  j:imais  vu  ni  conn»  ancnne  îles  pprsonnrs 
.ivcc  lcs(jiiellcs  on  priitentl  i\y\v  je  suis  en  correspondance.  Talli-Yran»! 
est  le  seul  que  j'aie  vu.  Il  esl  venu  chez  moi  ilepiiis  son  retour  d'Angle- 
terre ,  me  demander  ma  voix  pour  une  mission  qu'il  sollicilait  pour 
Londresj  mais  elle  lui  a  été  refusée  parle  conseil  exécutif  à  Tunanimilé 
des  voix.  (  Une  très-grande  partie  de  l'Assemblée  applaudit.  )  Si  ma 
femme  est  impliquée  dans  cette  aflaire  ,  je  demande  qu'elle  soit  mandée 
et  qi'.'il  me  soit  permis  de  rester  ici.  (  Mômes  applaudissemens.  ) 

L'Assemblée  décide  <jue  la  citoyenne  Roland  se  rendra  à  la  barre. 


Achille  Viard  est  à  la  barre. 

Le  prés'ulent.  L'Assemblée  ra'autorise-t-olle  à  faire  les  questions  ■" 
(  Un  grand  nombre  de  voix  •  Oui ,  oui.  )  Kn  ce  cas  je  vais  procéder  :"« 
l'interrogatoire. 

Citoyen,  l'Assemblée  a  décrété  que  a'ous  seriez  traduit  àla  bairopour 
être  entendu  sur  les  questions  suivantes  : 

Quel  est  votre  nom  ?  —  Achille  Viard.  —  D'où  êtes-vous?  —  Des 
environs  de  Bordeaux  ,  de  Mauriac  ,  près  Libourne  ;  j'y  suis  marié  et 
établi.  —  Quel  esl  votre  état  ?  —  Je  n'en  ai  point. 

Bazire,  interrompant  d'un  ton  animé.  Je  demande  à  faire  une  motion 
d'ordre  extrêmement  essentielle.  Je  remarque  que,  dans  celte  aflaire  , 
on  a  totalement  interverti  l'ordre  naturel  des  choses  :  on  transforme  le 
dénonciateur  en  accusé,  et  on  hii  fait  subir  un  interrogatoire.  (  Mur 
mures.  )  Le  président  va  lui  faire  des  questions  à  son  gré,  pour  dé- 
tourner le  cours  des  <lénonciations 

(  On  demande  que  Bazire  soit  rappelé  à  l'ordre.  Quelques  voix  :  Il 
craint  la  lumière.  ) 

|je  pr«'sident  reprend  l'interrogatoire. 

Avez-vous  été  dans  quelque  autre  pays? — J'ai  passé  en  Amérique  avec 
ma  femme  pour  aiïaires.— Avez-vous  servi? — J'ai  servi  dans  la  maison 
tlu  roi.  (Un  murmure  subit  se  renouvelle  dans  Tune  desextrémités.  ) 
Bazire.  Il  est  indigne  de  questionner  comme  cela. 

Le  président.  Comment  avez-vous  servi  ?  —  En  qualité  de  page 
(  Mêmes  murmures.  ) 

Dcperet.  Oh  !  Messieurs ,  le  mot  est  lUchc. 
Ossc/in.  Je  parie  que  c'est  un  émigré. 

L'agitation  continue  dans  l'une  des  extrémités.  On  rit  dans  unf. 
gia-'.de  partie  de  l'Assemblée, 
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Le  pi'ésklcn!  veut  conlinucr  rinlcirogaloiic  ;  les  aiêiuca  uiembics 
interiompent. 

Le  président.  J'observe  à  l'Assemblée  que  ?c  vœu  de  la  grande  majo- 
rité m'a  paru  être  que  j'interrogeasse  Viard.  J'ai  d'ailleurs  cousnllc  le 
bureau  ,  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  il  m'a  remis  une  série  de 
questions. 

Stiint-Jusl.  Je  n'ai  pas  pris  part  à  cela. 

Sainl-Andri-.     Wi  Pelletier    ni   moi  n'avons   fait   aucune   (|ueslion 
(  Quelques  membres  applaudissent.) 

11  s'élève  un  murmure  prestpie  général.  Ou  entend  une  voix  :  Vous 
avezdonc  peur  des  Jacobins! 

Chabot.  Rappelez  donc  à  l'ordre  ces  interruptcui  s.  (  Rruit.  )  Je  de- 
mande la  j)arole  pour  une  motion  dorilrc....  Je  demande que.....  que 

l'on  se  borne  à  recevoir  la  dénonciation  de  Viard  (le  tumulte  continue), 
et  qu'on  en  dresse  procès-verbal.  (  On  observe  (pie  Chabot  n'a  pas  la 
parole  :  il  parle  au  milieu  des  cris.  Une  voix  à  Chabot  :  Taisez-vous 
donc  ;  vous  nous  compromettez.  )  Chabot  quille  la  tribune. 

t'ennoHl.  Dès  l'instant  où  le  jurj  fut  décrété  j»our  la  nation  fian- 
çaise  ,  toutes  les  formes  n'ont  tendu  qu'à  faire  connaître  la  vérilé.  La 
dénonciation  cixiijue  est  honorée  5  mais  elle  tloit  cire  faite  avec  mesure 
et  sagesse.  L'homme  qui  dénonce  doit  commencer  par  signer,  en  don- 
nant son  nom,  sacpiaiilé  et  sa  demeure.  (On  a|)plaudit.)  C'est  moi  qui  ai 
préparé  les  cpiestions  sur  le  procès-veibal  ^  je  les  ai  crues  nécessaires 
pour  parvenir  à  connaître  la  vérité  :  c'est  Bellegardc  qui  m'a  dit  qu'il 
croyait  reconnaître  cet  homme  pour  avoir  servi.  (  Applaudissemens. 
Aux  voix  l'interrogatoire  !  s'écrie  une  grande  partie  de  l'Assemblée.  ) 

L'ojiposition  tumidtueuse  d'im  petit  nombre  de  membres  continue. 
Le  trouble  se  prolonge.  Le  président  veut  en  vain  consulter  l'A.sseu»- 
blée.  Les  cris  non-intcrrompus,  (pii  jiartent  de  l'une  des  extrémités  , 
couvrent  sa  voix.  On  remarjpie  «pruu  étningcr  s'mlioduil  dans  la  salle, 
et  qu'il  s'aiiproche  de  Viard.  Le  président  le  fait  arrêter. 

Après  trois  quarts-dheure  d'agitation,  les  eflbrts  du  président  pai- 
vicnnent  à  remettre  le  calme. 

Il  consulte  l'Assemblée  sur  la  proj)osilion  de  continuer  Tuiterroga- 
loire.  tlne  cin(piantainc  de  membres  seulement  se  lèvent  pour  la  néga- 
tive. 11  est  en  conséquence  autorisé  à  continuer  les  questions. 

Le  i}icsitfent  ,  à  Viard.  N'avez-vous  pas  servi?  —  J'ai  servi  dans  les 
!:;(ndarmes  de  la  garde  jusqu'à  la  réforme  de  ce  corps. 

On  me  donna  pour  retraite  le  grade  de  capitaine.  Dégoûté duservice, 
je  voyageai  en  Américpie  et  en  Angleterre  J'eus  occasion  de  connaître 
]i' Jacloluin  du  ci-devant  duc  d'Aiguillon.  Ayant  appris  plusieurs  lan- 
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r,ues,   jf  vins  proposer  mes  services  aux  ministres  de  France.  Je  m'a- 
dressai    au  citoyen  Fauchet  ;  il  me  donna  une  lettre  cachetée  pour  le 
ministre  Lebrun,  et  j'obtins  de  ce  niinisi  re  une  mission  pour  TAngle- 
lirre.  Ariivé  à  Londres,  je  fus  bien  a.cueilli  par  M.  d'Aiguillon;   fl 
m'e;ivoyachcz  M.  N;'rbonne;  j'y  trouvai  madame  Du  Barry,  M.  Talley- 
rand  ,  des  ri-devant  <;'vêqucs  et  des  ci-devant  seijineurs.  Je  fei.;^nis  de 
partager  leurs  opinions  pour  obtenir  leur  confiance.  Bientôt  je  leur  an- 
nonçai niDn  départ  ,  alors  M.  Talleyrand  me  dit  ;  Je  vous  chargerai  d'un 
}id(|uet  pour  M.  Fancliet.   31.  INarbonne  mo  «îit  :  Je  vous  chargerai  de 
remettre  un  paquet  à  ÎNL  Roland  j  car  il  m'a  écrit  par  Diibut  de  Long- 
(>hamp.  Mais  ces  messieurs  changèrent  apparemment  de  résolution  ,  et 
ne  me  confièrent  pas  leurs  paquets.  De  retour  à  Paris ,  je  rendis  compte 
de  ma  misi^ion  au  citoyen  Lebrun  :  il  en  parut  content.  Après  quelques 
jours  de  repos  ,  j'oflVis  au  ministre  de  me  chargt>r  d'une  nouvelle  mis- 
sion ;  mais  je  le  trouvai  très-tiède;  il  me  dit  :  Nous  verrons  ;  il  faut 
encore  attendre  ;  je  vous  ferai  prévenir  (|uand   j'aurai  besoin  de  vous. 
Surpris  et  inquiet  de  cette  tiédeur  du  ministre  ,  ayant  affaire  en  Angle- 
terre, »t  persuadé  qu'on  y  tramait  quelque  complot  contre  la  France, 
je  m'adressai  au  citoyen  Cliabot.  Je  lui  donnai  copie  du  journal  de  ma 
dernière  mission. — N'avcz-vous  pas  rempli  d'autres  missions?  —  J'avais 
«léjà  rempli  des  missions  pour  l'Angleterre  ,  le  7  juillet ,  le  10  et  le  33. 
J"(n  reçus  des  ministres  Cliambonas  et  Diibouchage  ;  je  les  ai  fait  voir 
au  citoyen  (>hab«)t;  je  les  ai  encore  chez  moi.  IMadame  Roland  m'invita 
l)ar  un  billet  à  la  voir.   —  Qu"avez-vous  fait  de  ce  billet  ?  —  Ah  !  un 
moment  ,  je  h(!  sais  pas  le  motif  du  billet  de  madame  Roland.   Mon  in- 
tention était  de  lui  parler  ,   pour  voir  si  l'on  pourrait  tirer  parti  de  ce 
(|ui  se  tramait  eu  Anç;leterre;  car  j'étais  ennuyéde  la  tiédeur  du  ministre 
Lebrun.    IVIatlarae   Roland  m'écrivit    qu'elle    était   visible  depuis   dix 
licurei  jusqu'à  onze.  —  Pendant  que  vous  ctioz  à  Londres,   avez-vous 
reçu  des  lettres  de  France?  —  Je  n'ai  reçu  qu'une  seule  lettre  de  France 
jiendant  ma  mission   en  Angleterre  ;  elle  était  de  mon  épouse  ,  qui  ne 
«onnaissail  point  l'objet  de  cette  mission.  —  N  avez-vous  rendu  aucun 
compte   pendant  votre  séjour  en  Angleterre?  —  Je  m'en  serais  bien 
gardé  ,  très-certainement.    Je   craij;nais  trop  d'êlrc   découvert  par  les 
émigrés.  Je  m'étais  misa  l'unisson  de  ces  messieurs,  et  j'étais  obligé  de 
jcster,  depuis  le  matin  jusfiu'au  soir  ,  avec  les  enragés. 

Robespierre  monte  à  la  tribune  (quel(|ues  spectateurs  applaudissent  ). 
Toiitcc  qui  me  paraît  résulter  de  ces  réponses,  dit-il,  et  de  l'afl'aire  tout 
entière,  c'est  que  l'un  des  coupables  ,  c'est  l'homme  qui  vient  de  ré- 
jiondre.  (  Une  voix  •  Oui ,  car  c'est  un  émigré,  ) 
Acliillc  \'i.ud  rit  et  salue  lîobespicrie. 
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l'ermont  re|)ri;nd.  Pourquoi  des  paquets  vous  ayant  ete  oflei  ts  pour 
Roland,  comme  pour  Fauchet,  avez-vous  cheiciié  à  être  admis  cliuz  ce 
premier  ,  tandis  que  vous  ne  voulûtes  pas  retourner  chez  Fauchet? 

P^iard.  J'ai  chez  moi  toutes  les  pièces  de  ma  correspondance  avec  It: 
ministre  Lebrun.  On  y  trouvera  les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire.  Lors  de  mon  retour  à  Paris,  j'allai  chez  Lebrun,  et  je  lui  rendis 
compte  de  ma  mission.  Il  en  écouta  le  détail  avec  tant  de  froideur  ,  que 
je  résolus  de  me  présenter  chez  M.  Roland,  dont  la  réputation  de  ci- 
visme m'enhardissait,  pour  l'intéresser  à  la  surveillance  dans  une  cir- 
constance aussi  critique.  Mais  jugeant  (jue  M.  Roland  devait  avoir  peu 
de  temps  à  me  donner,  et  désirant  me  présenter  à  lui  dans  un  moment 
opportun  ,  je  m'adressai  à  madame  Roland  ,  et  lui  écrivis  pour  la  prier 
de  me  ménager  un  instant  d'entrevue  avec  son  mari.  Elle  me  répondit 
qu'on  la  trouvait  depuis  dix  jusqu'à  onze  heures.  Je  ne  me  rendis  pas 
chez  elle  le  lendemain  de  la  réception  de  ce  billet  ;  mais  le  surlendemain 
j'y  allai  7  et  je  lui  fis  ]>arf  des  motifs  de  l'entrevue  que  je  sollicitais. 
Madame  Roland  me  répondit  qu'elle  s'en  tenait  à  son  rôle  de  femme; 
qu'elle  n'était  qu'à  coté  des  all'aires,  et  que  si  j'avais  à  communiquer  à 
son  mari  quelque  chose  d'important,  je  pouvais  m'adresser  à  lui-même. 

On  observe  que  cette  dernière  réponse  est  entièrement  contrailicloire 
avec  la  déclaration  écrite,  lue,  au  commencement  de  la  séance,  par 
Chabot.  —  Ln  mouve.iitnt  presque  général  d'indignation  se  mauif.-ste 
dans  l'Assemblée.  —  Un  grand  nombre  de  membres  .se  lèvent  ,  et  de- 
mandent que  Viard  soit  mis  en  arrestation. 

On  entend  ,  au  milieu  du  tumulte,  les  cris  de  Chabot ,  de  Tallien  ,  de 
Maraf. 

liwimps.  J'atteite  que  notre  procès-verbal  a  ccpendi.al  été  relu  par 
Viard  ,  et  qu'il  s'est  oll'ert  le  premier  à  le  signer. 

yicird.  Dans  la  multitude  de  questions  qui  m'ont  été  faites  ce  matin 
par  Chabot,  il  est  possible  fju'il  se  soit  trompé  en  écrivant. 

Fermont  l'ait  quelques  autres  questions  à  Viard  :  celui-ci  ne  répond 
plus  que  par  des  paroles  entrecoupées  et  contradictoires. 

Tallien  interrompt  en  demandant  à  faire  une  motion  d'ordre. 

On  demande  que  la  citoyenne  Roland  soit  sur-lc-chami»  introduite  , 
pour  doni'.ei' des  explications  sur  celte  pai  fie  de  la  déclaration  de  Viard. 
—  Déi;reté. 

Un  grand  nombic  de  voix.  Oui!  oui. 
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Chainùon.  11    f;iut   i[uVllf  soil  cntcnJui;  ji^nJant  (juc  \  i>iril   c>(   ;'i  l.i 
barre. 

L'admission  est  oriïotinee. 

La  citoyenne  i'iolaiiil  paraît  à  la  barre.  (Il  s'ëlcve  île  nuuihrciix  a)i- 
j.Iaudissemens.  ; 

Le  préiiJenl.   Citoyenne,  la  Convention  a  désire  vous  entendre  sur 
un  objet  dont  il  va  vous  être  donne  connaissance.  Quel  est  votre  nom  ? 

La  citoyenne.  Roland^  nom  dont  je  m'iionore ,  parce  qu'il  c^t  celui 
d'un  homme  de  bien.  (  On  applaudit. 

Le  président.  Counaissez-vous  le  citoyen  Achille  \  iard  ? 

La  citoyenne  Roland.  Je  ne  le  connais  pas  ;  mais  je  reçus,  il  y  a  huit 
jours,  une  lettre,  où  le  citoyen  qui  signait  ce  nom,  m'annonçait  «|n'ayant 
ia  confiance  du  citoyen  Lebrun,  minisire  des  allaires  étrangères,  et 
étant  sur  le  point  de  partir  pour  TAnglelcrre  ,  où  il  avait  découvert  une 
grande  conspiration  contre  la  réjiubliqiic ,  il  avait  à  communiquer  au 
<'iloveti  Rolan.l  des  chose.s  Irès-intercssaules  pour  lui  et  pour  le  citoyen 
Lebrim  ,  mais  (pTil  n'avait  pu  lui  en  iairc  part  à  cause  de  la  multiplicité 
(le. SCS  ad'aircs.  Je  lui  répondis  ,  par  un  billet  non-sigué  ,  que  s'il  s'agissait 
d'allaires  pulili<|ucs,  je  m'en  tenais  à  mon  rôli-  dt  femme,  et  qu'il  fallait 
s'adresser  au  cilo3Cii  Koland  :  que  si  la  chose  intéressait  sa  personne ,  je 
serais  visible  le  lendemain,  depuis  dix  heures  jusqu'à  onze.  Je  reçus  une 
seconde  lettre  par  laquelle  on  m'iiiformait  qu'invité  par  le  citc.ycn 
Lebrun  à  im  rendiz-vous  tiés-imporlant ,  on  ne  viendrait  pas  le  lende- 
main, mais  le  surlendemain.  Le  surlenJcniiiin  je  vis  le  citoyen  \  iard  , 
que  je  leconnais.  Il  nu":  raconta  ce  qu'il  avait  vu  à  Lmdres  ;  je  le  laissai 
jiarler  autant  qu'il  voulut.  Je  lui  témoignai  mon  ctoonement,  sur  ce 
qu'ayant  des  choses  intéressantes  à  cuminimiquer  au  ministre,  c'était  .1 
moi  qu'il  s'adressait  plutôt  ([U  à  lui.  Je  lui  ilis  tpi'apparemiuent  d  était, 
dans  une  errcui'  (|uc  partageaient  plusieius  personnes.  Il  me;  dit  (pu;  le 
ministre  était  si  surehargé  d'alVaiies  ,  qu'il  ne  pourrait  lui  indi'juer  qu'un 
rendez-vous  fort  éloignii;  (pu?  mon  iiiterventioti  ])ouiiaiten  rapproclier 
le  ferme.  Ji;  lui  répondis  cpie  je  n'étais  {[u'à  côté  des  all'airi-s;  cpie  re 
n'était  pas  à  moi  tle  disposer  du  temps  du  citoyen  Roland;  qu'il  savait 
trop  bien  diriger  l'enqdoi  de  sesiiiomens ,  pour  que  je  pusse  m'en  mêler; 
que  d'ailleurs,  comme  fonctionnaire  public,  il  s'en  tenait  à  l'usage  de 
n'entendie  lits  pcrsonnvis  (pii  ont  dts  allaires  à  lui  communi(|uer ,  rpic 
dans  Tordie  de  la  date  de  la  présentation.  Il  se  retira. 

.Sans  avoir  l'œil  très-exercé,  j'ai  cru  voir  dans  Monsieur  un  liomnie 
quiveuail  pour  observer  ce  qu'on  pensai! ,  plulùl  rpie  |iour  aulie  clio.se. 
(On  applaudit  à  plusieurs  repri.ses.  Quelqui  b  rumeurs  se  lont  entemlre 
dans  une  extrémité  de  la  salle.  1 
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On  licm.inJc  que  les  lionneurs  de  la  séance  soient  accordés  à  la  ci- 
loyennc  Roland. 

Le  président.  Citoyenne,  la  Convention  nationale,  satisfaite  îles  éclair- 
cissemens  que  vous  venez  de  lui  donner,  vous  invite  aux  honneurs  de  la 
àéance. 

La  citoyenne  Roland  traverse  la  salle  au  milieu  des  applaudisscmens 
«le  la  grande  m:ijorité  de  l'Assemblée. 

Manit,  pics  la  tribune.  Voyez  le  silence  du  publie;  U  est  plus  sage 
que  nous. 

Note  (  M) ,  jjage  I  09, 


Le  4  juillet  r^yâ. 

La  ciloj  eiint  Roland ,  à  la  seciion  de  Beaiircjjairv. 

L'inléiêl  (|ue  la  section  m'a  témoigné' en  qualité  d'habitante  de  sou 
ai  rondissemttit  et  d'ojipriniée,  me  iail  une  loi  de  Pinslruire  de  ce  cjui 
me  concerne  dans  raflaire  dont  elle  s'est  mêlée. 

Le  ministre  de  l'intérieur  s'est  adressé  au  comité  de  sûreté  générale 
pour  réclamer  la  loi  qui  exige  que  les  détenus  soient  informés  du  délii 
dont  ils  sont  prévenus,  et  interrogés  dans  le  plus  court  délai.  Le  comitt; 
a  fait  une  réponse ,  dont  je  joins  ici  la  copie  :  il  expose  ses  motifs  et  ses 
griefs  contre  moi  :  c'est  cette  réponse  même  quej'oll'rirais  aux  personnes' 
impartiales  pour  ma  justification,  si  elle  était  nécessaire.  Elle  établit 
mon  arrestation  sur  l'absence  de  mon  mari,  comme  s'il  était  des  lois 
([\n  permissent  jamais  de  prendre  une  personne  pour  une  autre  ;  elle 
l'établit  encore  sur  une  complicité  du  prétendu  projet  de  pervertir  l'o- 
pinion publique  ,  comme  si  la  responsabilité  d'un  ministre  s'étendait  sur 
son  épouse  :  elle  porte  dans  tous  ses  points  sur  de  fausses  accusation . 
contre  un  autre  individu  que  celui  pour  lequel  il  était  fait  des  réclama- 
tions. Roland  n'est  point  à  Lyon  ;  il  ne  souffle  nulle  part  le  feu  de  la 
guerre  civile  :  il  pourra  le  prouver  quand  il  en  sera  temps  j  et  je  délie 
ceux  <{ui  le  calomnient  de  justifier  leur  dire  imposteur.  Roland  a  solli- 
cité, durant  cinc[  mois,  l'apurement  de  ses  comptes  ,  le  jugement  de  sa 
conduite  publique  et  privée  ;  toutes  les  pièces  nécessaii-es  étaient  entre 
les  mains  des  commissaires  de  la  Convention  :  celte  justice  lui  a  été 
obstinément  refusée  ;  on  voulait  donc  le  retenir  pour  l'arrêter  dans  un 
moment  prévu?  11  a  donc  dû  se  soustraire  à  cette  inicpie  arre^taliou  ,  et 
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«1  ne  Ta  f.iit  qaà  la  dernière  extrémité.  Roland  ,  loin  de  corrompre  l'es- 
prit public,  n'a  cessé  d'obéir  au  décret  qui  ordonnait  de  concourir  à 
l'éclairer  par  des  écrits  tous  connus  et  avoués.  Que  l'on  cite  une  seule 
ligne  qui  ne  contienne  pas  les  principes  de  la  plus  pure  morale  et  de  la 
plus  saine  politique? 

Roland  a  exigé  des  comptes  de  ceux  à  qui  il  devait  en  demander,  parce 
qu'il  en  rendait  lui-même  de  très-rigoureux  ;  Roland  s'est  élevé  contre 
tous  les  actes  de  violence  qui  oflénsaient  les  lois  ou  blessaient  l'iiuma- 
nité,  parce  qu'il  a  cru  qu'après  le  renversement  de  la  tyrannie  rien  n'é- 
t.iit  plus  pressant  que  de  faire  chérir  la  liberté  par  un  régime  équitable , 
et  d'appuyer  la  république  sur  des  vertus.  Dès-lors,  Roland  parut  re- 
doutable aux  brigands  ,  qui  profitent  des  révolutions  pour  s'enrichir  , 
aux  ambitieux  qui  les  perpétuent  pour  augmenter  leur  puissance,  et 
aux  hommes  turbulens,  ou  égarés,  qui  n'ont  dactivilé  que  pour  dé- 
truire ,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  croire  à  la  pertidie  des  sages  qui 
peuvent  édiOer. 

Voilà  les  crimes  de  Roland  j  les  miens  sont  de  m'hooorer  des  principes 
qu'il  professe,  et  d'avoir  un  courage  égal  au  sien.  Je  n'ai  point  été 
clFrayée  des  dangers  que  son  caractère  et  sa  probité  lui  faisaient  courir  j 
de  même  que  je  n'avais  pas  été  séduite  par  l'espèce  d'éclat  qui  environne 
ime  place  dillicile,  de  même  je  ne  suis  point  abattue  dans  les  fers  où 
l'on  m'a  jetée. 

Femme  d'un  ministre  honoré  ,  ou  prisonnière  à  Sainte-Pélagie  ,  ici 
comme  là  ,  je  vaux ,  j'existe  par  les  sent  imens  dont  mon  cœur  est  animé  ; 
aujourd'hui  comme  alors,  indignée  contre  l'injustice,  mais  également 
ferme  et  paisible  dans  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  ,  di_i;ne  de  la  pre- 
mière, et  supérieure  à  la  seconde  ,  je  ne  mets  de  prix  à  la  vie  que  pour 
pratiquer  ce  qui  est  juste  ,  et  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Mes  concitoyens  voudront  bien  accueillir  cetft;  profession  de  foi  que 
je  n'eusse  jamais  songé  à  faire,  si  \m  abus  d'autorité  ne  m'inculpait 
d'une  manière  publique  :  ceux  qui  me  connaissent  y  retrouveront  une 
expression  abrégée  de  ce  que  je  suis  en  effet;  j'en  appelle  à  leur  témoi- 
gnage pour  venger  ma  personne  ou  ma  mémoire  des  atlelnlos  de  la 
calomnie. 
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Note  (  ^  )  ,  yj^^e  1 22. 

BOURG  RÉGÉNÉRÉ. 

Rtici't  dela/éie  cïi'/que  en  mémoire  de  Marat,  de  V inaugura- 
lion  de  son  buste  et  de  celui  de  Lepellelier ,  à  la  Société 
des  Sans-  Culottes  ',fait  par  le  citoyen  B... .  ,  maire. 

Un  coup  de  canon  piirti  ;'i  lauvore  a  fait  lever  tous  les  sans-culotles. 
Chacun  s'est  reiulii  à  son  poste. 

Cent  jeunes  filles,  la  tête  couverte  île  guirlandes  de  chêne  ,  ont  en- 
toure un  char  sur  lequel  étaient  placés  cinq  vieillards  vc'nérables  entre- 
lacés et  soutenus  dans  les  bras  de  quinze  vierges  nubiles  ,  s'enapre.^sant 
de  les  réchaufler  de  la  pureté  de  leur  haleine  ,  et  chargées  de  les  soigner 
pendant  toute  la  fête. 

Un  bataillon  des  jeunes  élèves  de  la  patrie  ,  qui  n'avait  point  dormi 
de  toute  la  nuit ,  de  peur  de  ne  pas  se  réveiller  assez  malin  ,  suivait  la 
char. 

La  garde  nationale  ,  cinquante  hussards  du  premier  réginoent,  à  che- 
val ,  ainsi  que  la  gendarmerie  ,  la  compagnie  des  vétérans ,  celle  des  in- 
valides ,  veillaient  à  la  tranquillité  et  foimaient  deux  haies. 

Les  mères  de  famille  patriotes  ,  les  autorités  publiques  ,  les  membres 
de  la  société  des  sans-culottes  ,  tous  étaient  confondus  ,  et  marchaient 
cependant  avec  cet  ordre  que  dicte  la  simple  nature. 

Les  uns  portaient  le  buste  de  notre  ami  Marat  ;  d'autres  celui  de  Pel- 
letier, tous  deux  couverts  de  chêne.  Partie  des  membres  élevaient  dans 
les  airs  tous  les  ditTei'cns  emblèmes  de  la  liberté  que  la  société  avait  pu 
rassembler. 

Ici ,  on  voyait  une  charrue  attelée  à  deux  chevaux  ;  un  sans-culotte 
monté  de«us  portait  une  gerbe  de  blé,  et  l'autre  le  drapeau  tricolore, 
surmonté  du  bonnet  chéri  de  la  liberté;  un  brave  agriculteur,  assis  sur 
sa  charrue,  semblait  faire  entrouvrir  le  sein  delà  mère  féconde  qui 
nous  habille  et  nous  nourrit. 

Là  ,  le  canon  retentissait  au  loin;  ici ,  la  simple  musette  annonçait 
les  plaisirs  purs  et  champêtres. 

A  la  suite  venait ,  enchaîné,  le  monstre  du  fédéralisme  ;  il  avait  deux 
figures  :  Tune  douce  et  mielleuse  ;  l'autre  ,  hideuse  et  jetant  le  sang  par 
la  bouche.  Un  sei  pent  venimeux  sifflait  à  ses  oreilles  et  semblait  encor*' 
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•vouloir  riiislriiirc  à  touiinentrr  les  patriotes  j  les  iliibris  il'une  lolie  de 
pionireur  le  couvraient  en  partie^  il  tenait  iViine  main  la  brandie  il  oU 
vier,  et  de  l'autre  un  poignard.  Il  portait  d'un  côte  celte  inscri|>tiun  : 
Porlndt  dufcdcraUsmc ,  et  de  l'autre  :  Tombeau  de  la  chicane,  l'infant 
des  Furies  ,  il  a  cte  précipite  dans  les  flammes  cnipesltics  (jui  s'exha- 
laient de  vieux  terriers  et  du  reste  impur  des  vestiges  île  féodalité  (jui 
avaient  pu  écliapper  jusqu'à  ce  jour  au  feu  dévorant. 

Une  statue  équestre  de  l)ronze  du  petit  Condé  était  traînée  sur  uni; 
claie  et  salissait  l.i  houe. 

Le  cortège  s'aclieminant  ainsi  aux  cris  de  rjVe  la  republique',  vive  la 
Montiigiie!  et  en  entonnant  des  hymnes  patriotiques  ,  a  parcouru  la 
ville  j  les  accens  de  la  liberté  retentissaient  dans  les  airs ,  et  blessaient , 
dans  les  maisons  ,  les  ai-istocralcs  cachés. 

Arrivé  sur  la  place  Jenimaj^cs  (  du  Grelle  ,  vieux  sl\lc)  ,  le  citoyen 

D ,  maire  ,  a  lu  un  discours  en  raémoice  de  Matai  ,  et  a  prononcé 

les  paroles  suivantes  aux  jeunes  enfans  des  deux  sexes  : 

«  O  vous,  jeunes  élèves  de  la  patrie,  vous  qui  devez  recueillir  les 
»  fruits  de  l'arbre  révolutionnaire  que  vos  pères  ont  planté  ;  vous  pour 
»  qui  nous  travaillons  sans  rcl.lchc^  vous  pour  qui  nous  exposons  nos 
»>  vies  et  nos  fortunes  j  vous  la  seule  consolation  des  âmes  pures  et  vrai- 
i>  uient  réi)ublicaines  j  vous  (pu  nous  payez  et  nos  maux  et  nos  revers 
»  par  l'espoir  de  vous  en  épargner  I 

»  Ecoutez  aujourd'hui  la  voix  des  bons  sans-culottes  qui  vous  aiment, 
»  qui  vous  portent  dans  leur  sein,  dont  vous  êtes  tous  les  enfans,  et 
»)  qui  n'aspirent  à  la  vieillesse  (|ue  dans  l'espoir  de  vous  voir  porter  une 
»  feuille  de  chêne  sur  leur  fomlie. 

»  On  a  corrompu  vos  jeunes  cœurs  ,  mes  tendres  amis  j  on  vous  a  iusi- 
»  nué  une  chanson  perlide  cjui  n'était  autre  chose  (pi'un  arrêt  de  moi  I 
»  sur  tous  les  bons  patriotes.  Que  cette  épocpie  «le  votre  vie  ne  s'eUace 
»  jamais  de  votre  mémoire  :  voyez  de  près  ceux  <jue  les  lédéralisles 
»  vous  invitaient  à  calomnier,  et  vous  rencoulrerez  en  eux  de  bons 
1»  pères,  de  bons  époux  et  de  vrais  ,imis. 

»  Cette  jiremière  faute  de  votre  enfance  doit  être  un  préservatif  poui 
n  vous  j  vous  chantiez  :  A  la  };uillo!ine  Marat  ;  et  Marat  était  un  bon 
»  patriote  et  l'ami  tlu  peuple  et  de  l'égalité.  11  fui  assassiné  par  une  ci- 
»  devant  noble;  ce  mot  seul  le  justifie  à  votre  petit  discernement. 

»  Vous  chantiez  ;  A  la  guillotine  les  maralistes  j  vous  me  poursuivie/ 
»  dans  les  rues  avec  ce  cri  iieilide  ;  eh  bien!  ces  maratisles  désignés  à 
')  vousjiar  des  prêtres  scélérats,  vous  prouveront,  jusqu'au  dernier  sou- 
»  pir,  qu'ils  sont  amis  de  la  nature  première,  des  peuples  opprimés  et 
il  esclaves  ,  et  «pi'ils  u  .Mit  jamais  aspiré  fiu'à  l'aneanlisscunnt  des  rois  (I 
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'  ilcRjioles  en  tout  genre  ,  soit  qu'ils  soient  c^eluîs  sous  lo  voile  de  !a  chi  - 
»  cane,  soit  qu'ils  soient  charges  de  la  couronne  ou  <le  la  liare.  Kncore 
)i  un  moment,  et  tous  les  tyrans  fomlieront.  Le  temps  des  vertus  est  ar- 
»  rive  :  vous  êtes  jeunes,  n'aspirez  qu'aux  mœurs  re'publicaines,  étudiez 
))  le  caraclère  de  Brutus  ;  et  si  le  salut  de  la  patrie  l'exige,  souhaitez  de 
»  mourir  pour  elle  comme  Marat.  » 

Le  citoyen  T a  prononcé  ensuite  un  discours  en  mémoire  de 

Marat  et  Lepelletier. 

Le  citojen  C ,  président  de  la  société,  a  rappelé  avec  force  la 

surveillance  que  doivent  avoir  les  hraves  sans -culottes  sur  les  vils 
aristocrates. 

Arrivés  sur  la  place  devant  la  commune  ,  près  du  monimient  élevé  à 
Marat,  autour  duquel  on  lit  ces  quatre  inscriptions  : 

La  première  :  L'ami  du  peuple  assassiné  par  les  ennemis  du  peuple , 

La  seconde  :  Ici  les  fédéraitsles  mil  Onllé  l'ejjîgie  de  Marat , 

La  troisième  ;  Ici  les  sans- culottes  ont  rendu  justice  aux  vertus  de 
Marat , 

La  quatrième  :  Peuple,  que  ton  ericur  te  sen^e  u  jamais  de  leçon'. 

Le  citoyen  D a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Marat,  a  rappelé 

au  peuple  souverain  sa  force  et  sa  marche  révolutionnain?,  et  a  fini  par 
faire  entourer  la  pyramide  de  Marat  par  touti'S  les  femmes,  (jui  ont  dé- 
posé leurs  guirlandes  de  chêne  sur  les  piques  de  la  grille  cpii  environne 
son  tombeau. 

Le  citoyen  C ,  notable,  a  fait  chanter  les  couplets  suivnns  : 

AIR  :  Aussitôt  que  la  lumière. 

Amis,  c'est  sur  cette  place 
Que  Marat  fut  à  nos  yeux 
Insulté  avec  audace. 
Brûlé  par  des  factieux; 
D'un  aussi  sanglant  outrage , 
C'est  à  nous  à  le  venger; 
En  imitant  son  courage. 
Nous  braverons  le  danger. 

Défenseur  ardent,  sincère, 
Et  du  peuple  et  de  ses  droits , 
Il  fit  constamment  la  guerre 
An  despotisme  des  rois; 
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Il  démasqua  Ions  les  traîlre-. 
Vf  nJus  à  nos  ennemis , 
Qui  croyaient  dicter  en  maîtres 
Des  lois  à  notre  pays. 


Diimouriez  et  La  Fayette  , 
Brissot,  Custine  et  consorts, 
Conspiraient  tous  en  cachette  , 
Au  dedans  et  au  dehors , 
Pour  perdre  la  republique , 
Rétablir  la  royauté  j 
Marat  de'nonça  la  clique 
Et  sauva  la  liberté'. 

A  Bourg ,  Lescuyer  et  autres , 
Intrigans  du  même  avis. 
Excitaient  ces  bons  apôtres 
A  se  porter  sur  Paris  5 
Voulaient  arrêter  les  caisses, 
Expulser  les  Montagnards, 
Dirigeant  contre  eux  sans  cesse 
Et  leurs  coups  et  leurs  poignards. 

Par  un  monstre  sanguinaire  , 

Marat  fut  assassine', 

Qui  sont  ceux  qui  Tont  fait  faire? 

Nous  Pavons  tous  devine  ; 

Ce  sont  les  fédéralistes, 

Les  ennemis  de  l'Etat, 

Les  insolens  royalistes 

Qu'avait  démasqués  Marat. 

Pour  honorer  sa  mémoire , 
Nous  voici  tous  réunis  : 
Cette  fête  est  à  sa  gloire  j 
Sans-culottes  mes  amis, 
Ornons  son  front  de  guirlandes , 
Marquons-lui  notre  retour; 
Que  pour  Marat  nos  otTrandes 
Soient  nos  conurs  et  notre  amocv. 
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Lepellelier,  tu  partages 
Kt  nos  vœux  et  nos  regrets; 
Tu  fus  en  butte  à  la  rage 
Des  vils  crapauds  du  Marais; 
Ils  t'..rrachtreal  la  vie 
Par  un  horrible  attentat; 
Tu  mourus  pour  la  patrie 
Comme  notre  ami  Marat. 

Dans  le  lieu  de  nos  séances , 
Vos  bustes  qu'on  va  placer 
Serviront  par  leur  pre'seuce  , 
Sans  cesse  à  nous  retracer 
Votre  horreur  pour  les  despotes 
Qui  voudraient  nous  asservir; 
Wous  jurons  en  sans-culottes 
De  vivre  libres  ou  mourir. 

Le  cortège  s'est  rendu  ensuite  à  l'église  de  Brou ,  où  les  tables  étaient 
dressées,  où  chaque  patriote  avait  porté  son  dîner,  et  où  les  pauvres 
avaient  été  invités  comme  premiers  convives. 

Là,  les  épanchemens  fraternels  ;  là,  le  président  de  la  société  a  donné, 
au  nom  de  tous  ,  le  baiser  de  sans-culotte  à  un  député  des  sociétés  voi- 
sines, à  un  vieillard ,  à  une  jeune  fille  et  à  un  défenseur  de  la  patrie. 

Le  citoyen  D a  proposé  de  boire  en  mémoire  de  Marat,  et  l'a 

portée  ainsi  : 

ATTEKTION. 


Préparez  les  urnes, 

Versez  et  comblez  les  urnes, 

Alignez  les  urnes, 

Laissez  fumer  l'encens  en  mémoire  de  Marat, 

Serrez  les  urnes , 

Elevez-les  à  la  grande  voûte. 

Reportez-les  au  cœur, 

Approchez  de  la  tombe, 

Versez  des  larmes , 

Épuisez  vos  plnurs. 

Alignement. 
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Rrjiosi/  Tump  «nr  io  c.itafiilqiip  :ivrr  nnit('  <[  indivisiliilili-  ,  m  Irois 
li'iTips  «'gaux. 

ReciU'iîlcz-vous ,  sans-cnlotfes  .  et  applandiFSCz  :  Marat  osf  liciireux; 
Maral ,  noiro  ami ,  est  moi  t  pour  la  pairie! 

Le  repas  s''e.'!t  passe  avec  ordre,  avec  joie  et  sans  ivress^.  Tmis  mille 
citoyens,  tant  delà  ville  cfue  de  lu  rampaçîne,  embellissaient  cette  fêle. 

Au  premier  signal,  les  tahles  ont  elc  enlevées ,  et  la  musique  et  la 
danse  ont  succédé  à  la  promcu.ide  civique  et  au  festin.  La  nuit  appro- 
cliait,  le  canon  annonce  le  déjiart,  et  tous,  en  bon  ordre,  se  sont  ren 
dus  à  la  société,  où  les  bustes  de  Marat  et  Lepelletier  ont  ctc  placés  aux 
cris  de  Vive  la  Répulilif|ue,  vive  la  Montagne  et  vivent  à  jamais  les  Sans- 
(lulottes! 

Bourg  régénéré,  chef-lieu  du  département  de  TAin,  ao  brumaire,  an 
->  de  la  republique  une,  indivisible  et  démocratique. 

C ,  président;  B ,  M ,  D , 

secrétaires. 


NoU'  (  N  b/i  ) ,  /Jnge  1 69. 

Louise  Robert,  à  M.  Louvel,  député  à  la  Com'cnlipn  valionah: 
par  le  département  du  Loiret. 

J'ai  lu  ,  dans  le  dernier  pamphlet  d'un  nommé  Louvet ,  ces  mois  qui 
me  regardent  ;  je  dois  une  réponse  et  je  vais  parler  à  cet  être  pour  la 
première  et  la  dernière  fois. 

Il  prétend ,  dans  le  te.Kte  du  libelle,  que  Robespierre  et  Marat  se  réu 
nissaient  quelquefois,  en  1791,  chez  Collot  d'Herbois,  pliis  souft-nl  chez 
Robert,  quehiuefoischez  Danton.  La  note  qui  suit  me  concerne. 

«  C'est  madame  Roland  qui  Ta  dit  elle-m^me  à  anc  de  ses  amies,  la- 
quelle Va  dit  à  Gor.sas,  lequel  me  Ta  dit.  La  même  personne  a  rendu  à 
Gorsas  (juelques  précieux  mots  de  mailarae  Robert.  Son  mari  venait 
d'être  nomme  :  J'en  suis  bien  aise,  disait-elle  j  cependant  cela  se  fait 
tTune  étrange  manié le  ;  je  veux  crniiv  que  c'est  pour  le  bien  :  cependant 
j'aimerais  mieux  qu'il  edt  été  nommé  par  un  autre  département  que  celui 
de  Paris.  Je  vous  crois ,  madame  Robert.  » 

Je  ne  dirai  rien  de  M.  Gorsas  ^  il  paraît  y  avoir  un  tiers  entre  lui  et 
le  nommé  Louvet;  il  n'est  donc  qu'un  étourdi  d'avoir  cru  sur  parole: 
s'il  avait  inventé  à  dessein  de  nuire  ,  il  serait  un  scélérat 
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Il  est  faux  que  i'aie  dit  à  personne  que  Marut  et  Robespierre  se.re'ii- 
nissaieot  chez  moi.  Marat  n'y  est  jamais  venu;  *' "JK  viendra  jamais. 
Robespierre  n'y  est  jamais  venu  ;  ilr  viendra  quand  il  voudra. 

Maintenant  je  demande  à  Louvet  :  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi?  ()u'y 
a-t-il  pour  que  tu  oses  me  tirer  de  m;i  retraite  où  je  rt-mplis  en  silerce 
les  devoirs  d'épouse  et  de  mère;  oi\  je  me  borne  modestement  à  la  place 
que  m'assignent  les  lois  de  la  nature  et  les  lois  sociales;  où  je  n'aijamais 
associe  avec  moi  ni  de  viles  intrigues  ,  ni  une  folle  ambition  ;  où  je  n'ai 
jamais  forme'  le  projet  insensé  de  dominer  personne,  mais  où  je  ne  serai 
jamais  domine'e  par  qui  que  ce  soit?, Encore  une  fois,  qu'y  a-t-il  enire 
toi  et  moi?  Toujours  sûre  de  m'asseoir  au  milieu  des  femmes  chastes, 
je  ne  me  suis  jamais  imposé  ni  la  triste  nécessité  de  mendier  une  place 
auprès  des  hommes  faibles  ou  corrompus  ,  ni  le  besoin  de  haïr  implaca- 
blement ceux  que  je  n'aurais  pu  séduire Tu  me  prêles  ton  langage; 

tu  me  fais  parler  comme  une  idiote  ,  moi  qui  complais  déjà  parler  dans 
le  développement  des  principes  qui  mènent  aux  rcivolulions  ,  bien  avant 
qu'on  se  doutât  de  l'existence  d'un  avorton  poiiiique  qui  devait  ramper 
un  jour  dans  la  poussière  du  temple  de  la  liljerté;  avant  qu'on  pût  croire 
que  d'autres  avortons  (  un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire) , 
l'élevant  tout-à-coup  sur  un  pavois ,  s'écrieraient  en  extase  ,  non  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  :  p^oila  noire  roi!  mais  bien  au  contraire  : 
VoiVa  Ciccron  ! 

11  est  aussi  faux  que  j'aie  parlé  ,  à  qiii  que  ce  soit ,  de  la  nomination 
de  mon  mari ,  qu'il  est  faux  que  je  reçoive  Marat,  et  que  Robespierre 
vienne  chez  moi.  Peut-être  je  ne  devrais pasdescendre  jusqu'à  expliquer 
à  un  Louvet  le  sentiment  que  j'ai  pu  concevoir  de  l'honneur  dont  jouit 
François  Robert;  mais  par  respect  pour  la  nation  et  pour  le  déparle- 
ment de  Paris  ,  par  eglime  pour  la  presque  UDanimité  de  ses  collègues 
du  même  département,  je  dis  que  s'il  eût  été  flatteur  pour  lui  d'être 
nommé  par  tout  autre  dépaitement,  il  l'a  été  beaucoup  d'être  élu  par 
celui  qui,  dans  le  cours  de  deux  ans  et  demi ,  lui  a  vu  donner  constam- 
ment ,  et  par  écrit ,  et  en  personne ,  des  preuves  d'un  courageux  ,  utile 
et  pur  civisme  qui,  sans  le  distinguer  de  ses  braves  concitoyens,  dure- 
ront plus  dans  leur  souvenir  que  les  sarcasmes  et  les  calomnies  de  la 
petite  faction  dont  Louvet,  mis  en  avant ,  en  tout  et  partout,  est  le  vrai 
polichinel.  D'après  ce  que  je  dis,  on  voit  que  le  Irait  d'éloquence  à  la 
Cicéron-Zowi^ef  (je  vous  crois  ,  madame  Robert)  est  encore  moins  j)lat 
que  complètement  inutile. 

Louvet ,  laisse-moi  en  repos  ,  tu  n'as  nul  besoin  d'une  foma~.e  de  plus 
pour  suivre  le  cours  de  tes  intrigues  ;  et  en  tout  cas  je  ne  suis  point  d  • 
celles  qui  te  conviennent.  Continue  tes  libelles  ;  difi'ame  tant  que  tu 
H.  nj 
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pourras  les  gens  de  bien  j  essnie  de  rejeter  sur  eux  l'horreur  qu'insjjirent 
vos  crimes;  égare  le  peuple,  trompe-le,  seduis-le,  fais-lui  violer  les  lois, 
fais-lui  respecter  ses  représentans;  fais  couler  dats  les  plaines  d'Eurc- 
ef-Loir  le  sang  qui  a  manqué  à  ]Nanci  et  à  Montauban  ;  essaie  dVn 
souiller  ceux  qui  ,  n'ignorant  pas  vos  trames  fénébreuses  ,  en  cherchent 
laborieusement  le  fil.  Petit  satrape  de  quelques  roitelets  ,  petit  républi- 
cain de  Gênes  ou  de  Venise ,  calomnie ,  déchire  les  républicains  de 
France  ,  c'est  là  ton  métier....  Mais  sache  que  la  paisible  solitude  d'une 
femme  de  bien  doit  être  le  terme  imposé  à  ton  audace  ,  et  que  ton  ima- 
gination ne  devrait  pas  plus  franchir  le  seuil  de  sa  porte  ,  qu'il  ne  t'est 
permis  de  le  souiller  par  la  présence.  La  Fayette  même  ne  se  permit 
jamais  de  le  profaner. 

Louise  Robert. 


Note  (0  )  ,  page  9.?.4. 

Adatn  Lux  ,  âgé  de  vingt-sept  ans  ,  était  docteur  en 
philosophie  à  Mayence  oîi  il  avait  des  propriétés.  A 
l'époque  où  les  Français  occupaient  cette  ville,  il  avait 
été  nommé  par  elle  député  extraordinaire  auprès  de  la 
Convention  nationale ,  avec  Forsler ,  fils  du  célèbre 
voyageur  de  ce  nom.  Adam  Lux  ,  plein  d'amour  pour 
sa  nouvelle  patrie  ,  et  d'enthousiasme  pour  la  liberté  , 
regardait  la  ruiue  de  Tune  et  la  perle  de  l'autre,  comme 
inévitables  après  le  3i  mai.  Il  écrivit,  à  cette  époque, 
deux  brochures.  La  première  contient  la  défense  de 
Charlotte  Corday  :  notis  parlerons  plus  tard  de  cet  écrit. 
Quant  à  la  seconde  brochure,  on  va  la  lire.  Il  est  in- 
téressant de  voir  comment  un  étranger  jugeait  alors  la 
situation  de  la  France.  On  trouvera  dans  ce  pamphlet, 
écrit  par  le  député  de  Mayence  ,  beaucoup  de  germanis- 
mes, mais  aussi  beaucoup  de  sentimens  généreux;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'Adam  Lux  l'écrivait ,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  hache  des  bourreaux  qui  le  frappèrent  le 
()  novembre  1793. 
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Avis  aux  citoyens  français ,  par  Adam.  Lux,  député 
extraordinaire  de  Maj'cnce. 

La  patrie  est  en  danger  j  il  faut  donc  que  chacun  s'intéresse  pour 
concourir  à  la  sauver.  —  Lorsque  les  mensonges  et  les  erreurs  sont  I.  s 
sources  de  nos  malheurs,  il  faut  que  des  hommes  disent  la  vc'rite,.q^i 
ont  le  préjuge  de  la  neutrahte  des  deux  partis  opposes.  Moi,  n'e'tant  lié 
avec  aucun  parti  ,  je  parlerai,  je  dirai  en  peu  de  pages  tout  ce  qui  est 
le  résultat  de  mes  observations  depuis  trois  mois.  En  vain  on  me  dispu- 
te) a  la  bonne  foi  j  car  ,  lorsque  j'attaque  le  plus  fort ,  en  puissance  du- 
quel je  suis  et  je  resterai  ,  il  faut  que  je  sois  ou  fou  ou  vertueux. 

Je  m'abstiens  ici  de  donner  toutes  les  preuves  détaillc'es  de  mes  opi- 
nions ,  et  je  me  borne  à  donner  le  résultat  de  mes  observations. 

Après  le  lo  août,  pour  établir  un  gouverneuieut  républicain,  il  fallut 
de  Tordre  provisoire ,  de  la  modération  ,  de  la  tolérance  ,  pour  guérir  la 
plaie  de  la  république.  Ceux  qui  ont  suivi  le  système  de  l'ordre  sont  les 
républicains  de  fait  j  ceux  qui  suivirent  le  système  de  la  révolution  après 
le  10  août,  ceux  qui  faisaient  usage  du  pouvoir  révolutionnaire,  même 
lorsque  nulle  révolution  n'était  plus  nécessaire  ,  ceux-là  étaient  au  fond 
un  empêchement,  ou  des  ennemis  volontaires  ou  involontaires  delà 
république. 

La  source  de  tous  nos  maux  et  la  cause  motrice  des  événemens  du 
3i  mai  est  celle-là  :  au  mois  de  septembre  ,  une  poignée  de  scélérats  a 
commis  de  grands  forfaits;  pour  échapper  au  supplice,  ils  égaraient  des 
hommes  faibles ,  et  faisaient  entrer  dans  leurs  vues  des  fripons  ^  et ,  de 
cette  époque  ,  date  la  lutte  entre  les  amis  de  Tordre  et  les  anarchistes. 
Cette  lutte  était  au  commencement  très-peu  considérable  ^  mais  comme 
les  méchans  sont  toujours  les  plus  hardis  ,  ils  gagnèrent  du  terrain  in- 
sensiblement ,  soit  par  calomnie  (i),  dont  ils  inventaient  un  système 
tout  nouveau  ,  soit  par  menaces,  dont  l'instrument  était  un  nombre  de 
fainéans  qu'ils  avaient  à  leur  solde. 

Ces  anarchistes  devenaient  successivement,  des  accusés,  les  accusa- 
teurs; ils  commencèrent  à  être  formidables;  ils  avaient  leurs  vues  avec 
Louis  Capet;  et  Tappel  au  peuple  était  le  seul  moyen  de  déraciner  le 
mal.  Comma  l'Assemblée  ,  dans  cette  occasion  ,  se  divisa  en  deux  partis. 


(l)  Lorsque  c'est  un  lionueur  d'avoir  la  liaino  des  mécliaus,  je  ne  repousserai  [>: 
Jiar  des  re'pon'ies  inuliles  les  c3lomn'"i  qti  ils  nie  poiuioiil  prodiguer  à  leur  aise. 
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ils  .'ip|)rirent  que  les  appelons  tJtaient  leurs  adversaires  trop  clairvoyant, 
pour  qu'ils  eussent  pu  cgpcrer  de  les  tromper  comme  les  Montaj^nards 
qui  sont  des  hommes  vigoureux  ,  et,  je  le  crois,  sincèrement  attaches  à 
la  republique  ,  mais  qui,  par  leur  imprudence,  font  autant  de  mal  qu'un 
autre  par  méchanceté.  Quant  aux  membres  de  la  Plaine  ,  ils  trouvèrent 
le  secret  de  les  intimider;  et.  par  conséquent,  à  Taide  de  leurs  tribunes 
turbulentes  ,  et  de  leur  école  de  calomnie  aux  Jacobins  ,  ils  parvinrent  à 
remporter  sur  la  mijorité  de  la  Convention  dans  toutes  les  aflaires  im- 
portantes. Cependant  la.  lutte  était  continuelle;  mais  plus  ils  s'avan- 
çaient ,  plus  ils  agrandissaient  leurs  crimes,  et  plus  ils  étaient  contraints 
d'en  commettre  de  nouveaux  pour  couvrir  les  anciens.  La  lutte  de  la 
liberté  contre  le  crime  se  continua  jusqu'aux  3i  mai  et  2  juin,  jours  fatals 
et  sinistres  ,  desquels  datent  l'oppression  et  le  triomphe  du  crime;  la 
liberté  de  la  Convention  ,  depuis  ce  temps,  n'est  plus. 

Cependant  les  fripons,  gênés  par  l'opinion  publique  dont  ils  redou- 
tèrent la  désapprobation  ,  devaient  tromper  les  départemens  et  les  Pari- 
siens mêmes;  par  conséquent  ils  devaient  violer  le  secret  des  lettres  et 
la  liberté  de  In  presse. 

Plusieurs  départemens  n'en  étaient  pas  les  dupe*  ;  ils  reconnurent  que 
les  clicfs  des  anarchistes  étaient  des  usurpateurs  :  ils  formèrent  donc  une 
coalition  pour  résister  à  l'o[)pression  ;  d'autres  dépai temens  restent 
tranquilles.  —  De  cette  diversité  la  guerre  civile  sera  la  suite  nécessaire. 
Quel  est  le  moyen  de  l'éviter?  —  Ou  il  faut  tromper  tous  les  départe- 
mens sur  les  événemens  du  3i  mai,  et  leur  faire  croire  le  mensonge  que 
la  Convention  n'a  pas  cessé  d'être  libre;  ou  il  faut  ouvrir  les  yeux  à 
tous  les  départemens,  et  leur  dire  que  le  2  juin  la  représentation  natio- 
nale fut  violée,  et  qu'elle  est,  depuis  ce  temps,  toujours  dans  la  même 
situation.  Comme  la  vérité  seule  convient  aux  hommes  libres  et  à  la 
vertu  ,  il  faut  piéférer  le  dernier  moyen  :  voici  donc  mon  opinion  géné- 
ralement ,  et  je  vais  donner  quelques  détails. 

Je  suis  loin  de  croire  que  la  majorité  des  Jacobins  soit  composée  de 
criminels;  mais  je  prétends  que  les  maximes  de  celte  société  sont  nui- 
sibles à  la  liberté,  lorsqu'elle  s'arroge  la  souveraineté  nationale  en  vio- 
l;int  la  représentation  du  peuple  français;  je  piéti-nds  de  plus  que  les 
meneurs  des  Jacobins  sont  des  hommes  criminels  et  coupables,  avant 
toujours  à  la  bouche  les  mots  de  républicjue  et  de  vertu,  auxquelles 
leurs  maximes  et  leur  conduite  sont  toujours  opposées.  Ces  fripons 
usurpent  très-souvent  le  nom  des  grands  hommes,  en  faisant  l'éloge  de 
Rousseau  ,  de  Bruliis,  et  d'autres  ennemis  de  l'oppression,  qui  tousse- 
raient déjà  guillotinés,  s'ils  avaient  le  malheur  de  vivre  sous  le  sceptre 
des  vainqueurs  du  3i  mai. 
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Connaissant  bien  leur  nullité  aux  yt-ux  des  hommes  instruits ,  ils 
remplissaient  leur  sociélë  et  les  tribunes  de  la  Convention  par  des 
hommes  de  leur  fabrique  et  de  leur  trempe;  ils  employaient  la  vivacité 
française  à  devenir  encore  plus  légère,  et  à  porter  cette  le'gèreté  aux. 
choses  publiques  les  plus  importantes  ,  alin  d'empêcher  Ihomme  instruit 
(qui  est  toujours  modeste)  de  s'opposer  à  leurs  décrets  désavantageux 
à  la  liberté  et  à  la  republique. 

Le  plus  grand  mal  qu'ils  faisaient  à  la  nation  ,  est  sans  doute  la  cor- 
ruption de  l'opinion  et  de  la  morale  publique  de  la  plus  précieuse  classe 
d'hommes,  mais  qui,  vivant  de  leur  travail  et  manquant  de  loisir  pour 
apprécier  les  mensonges  ,  sont  les  plus  faciles  à  égarer;  il  est  même  sur- 
prenant qu'ils  n'ont  pu  porter  ce  peuple  à  des  excès  plus  grands.  Pour 
se  débarrasser  des  hommes  éclairés  et  droits,  ils  inventèrent  un  système 
curieux  de  la  calomnie  la  plus  adroite .  par  laquelle  ils  imposent  à  leurs 
adversaires  du  silence  et  de  l'inaction.  Bref,  chez  eux,  toute  supério- 
rité, hors  celle  du  vice,  est  traitée  de  conspiration.  —  Des  hommes, 
dépourvus  de  tout  talent,  hormis  de  celui  des  poumons,  s'élancent  à 
leur  tribune  ,  et  déclament  contre  des  généraux,  des  officiers  et  magis- 
trats qui ,  vieillis  honorablement  au  service  de  la  patrie  ,  offrent  à  cha- 
que instant  leurs  soins  et  leur  sang  à  la  république  ;  et  je  m'étonne  qu'ils 
n'aient  pu  réussir  à  faire  plus  de  traîtres  que  nous  n'en  avons. 

C'était  sous  l'influence  puissante  de  ces  anarchistes  ,  que  luttait  la 
Convenlion  ,  et  où  l'on  peut  distinguer  trois  classes  :  i°  le  côté  droit, 
la  partie  la  plus  clairvoyante  et  répu!)licaine,  ayant  j)0ur  chefs  des 
hommes  vertueux  et  sages;  2"  la  Plaine,  qui  est  républicaine,  mais 
faible  ,  vacillante  et  sans  chefs  ;  3°  la  Montagne  qui  est  républicaine, 
emportée,  mais  assez  aveugle  pour  se  confier  à  des  chefs  anarchistes  , 
dont  elle  est  devenue,  de  protectrice  qu'elle  était ,  la  protégée.  On  voit 
donc  que  la  Convention  tout  entière  est  vraiment  républicaine,  et  ce 
n'est  que  par  les  soins  des  septembriseurs  ,  qu'on  a  voulu  faire  croire 
aux  faibles  que  le  côté  droit  voulait  rétablir  la  royauté,  dont  il  est  l'en- 
nemi le  plus  redoutable,  tandis  que  les  anarchistes  en  sont  le  véritable 
soutien  ;  et  si  la  France  retombait  dans  l'esclavage  d'un  roi ,  c'est  à  eux 
seuls  qu'on  doit  attribuer  ce  malheur. 

11  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  fussent  tout  à-fait  dém;isqiiés  par  la  com- 
mission des  douze;  pour  l'empêcher,  ils  ont  fait  les  mouvemens  des 
3i  mai  et  2  juin;  ils  ont  obsédé  la  Convention  ,  foulé  aux  pieds  l'invio- 
labilité de  la  représentation  sacrée,  et  ils  ont  dissous  la  Convention  à 
force  ouverte,  dire  qu'elle  fut  libre  ces  jours-là  ,  c'est  un  mensonge 
impudent  auquel  nul  homme  de  bien  ,  au  prix  de  son  sang  ,  ne  pourra 
souscrire.  — Elle  n'était  pas  même  entièrement  libre  avant  ces  jours 
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liliéificides,  |>arce  qu'elle  était  elci ncllcmcnt  maîtrisée  parles  tribunes, 
et  à  plus  forte  raison  doit-on  dire  qu'elle  ncst  pas  libre  depuis  le  3i  mai, 
non-seulement  parce  qu'on  a  chassé  trente  députés  qui  su/Dsent  pour 
donner  le  dessus  à  la  saine  majorité  ^  non-seulement  parce  que  plus  de 
rent  membres  ,  justement  dégoûtes  d'une  assemblée  impunément  ou- 
1ra£;ée,  ne  la  fréquentent  plus,  ou  au  moins  ne  s'y  mêlent  plus;  mais 
principalement  parce  qu'il  est  ridicule  de  prétendre  qu'une  assemblée 
souveraine  soit  libre,  lorsqu'elle  n'a  pas  encore  pu  punir  les  scélérats 
qui  l'ont  dissoute j  car  la  priorité  delà  guillotine  est  due  aux  auteurs 
delà  soi-disant  insurrection  du  3i  mai. 

Votre  tribunal  révolutionnaire  s'occupe  sérieusement  des  petites  cho- 
ses ,  et  condamne  lesinnocens,  tandis  qu'il  est  l'Iiumble  serviteur  des 
plus  grands  roasjnrateurs.  — Eh  misérables  !  s'il  faut  éternellement  voir 
les  crimes  du  plus  fort  impunis,  à  quoi  sert  la  révolution  i* 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  assez  de  gens  qui ,  pour  s'épargner  la  honte  de 
leur  faiblesse,  se  fontillusion  sur  la  situation  actuelle  de  la  Convention  , 
et  qui  me  disputeront  mes  assertions.  Je  ne  suis  point  assez  heureux 
pour  m'y  tromper,  et  je  méprise  ceux  ijui  se  paient  de  paroles,  et  sui- 
vent toujours  leur  commodité.  —  Le  républicain,  c'est  l'homme  juste  ; 
et  la  république,  c'est  le  règne  de  la  justice.  Voulez-vous  changer  celte 
déGnition  ,  alors  vous  êtes  moins  sages  que  l'âne  de  la  fable  ;  penscz^vous 
que  changer  de  maître ,  soit  la  liberté  ?  —  Si  le  règne  des  lois ,  si  le  bon- 
heur de  la  majorité  du  peuple  n'est  pas  le  but  unique  de  vos  efforts 
politiques  ,  si  vous  substituez  à  tout  cela  votre  désir  de  dominer,  alors 
nous  n'aurons  rien  gagné,  et  la  France,  au  lieu  du  cabinet  de  Versailles, 
aura  pour  maître  les  chefs  des  Jacobin?  de  Paris  :  il  n'y  a  ici  que  cette 
diflérence,  que  le  despotisme  des  derniers  est  encore  plus  affreux.  En- 
core un  peu  de  temps,  et  la  nation,  lière  et  jalouse  'de  sa  liberté,  re- 
viendra de  la  surprise  et  de  l'erreur.  Le  mérite  sera  honoré,  et  votre 
règne,  septembriseurs,  Gnira.  Citoyens  français!  nation  généreuse, 
guerrière  et  idolâtre  de  la  liberté  !  vous  ferez  bientôt  trembler  les 
tyrans  coalisés,  si  vos  forces  immenses  sont  sagement  dirigées;  et  si  je 
ne  m'abuse  point  dans  cette  douce  espérance,  je  garantis  qu'en  un  mois 
la  liberté  de  la  Convention  et  l'inviolabilité  de  la  représentation  natio- 
nale seront  établies  ;  alors  vous  ferez  craindre  les^  despotes  étrangers 
pour  leurs  propres  foyers,  et  dans  une  année  vous  aurez  la  pais  ,  la 
liberté,  et  la  république  une  et  indivisible. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire?  je  réponds  une 
seule  chose  :  il  faut  exciter  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  dans  tous 
les  coeurs  français.  Ce  feu  doux  et  ardent  nous  sauvera,  et  il  s'éveillera 
dans  les  cœurs  ;  quand  on  fera  jouir  tous  les  citoyens  des  fi  uits  de  l.« 
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libei  lé  j  quanti  les  sociétés  populaires  cesseroul  d'être  une  caste  privilé- 
giée ,  et  de  s'élever  sur  les  autorités  constituées,  sur  les  lois  ,  sur  la  sou- 
veraineté nationale  j  quand  elles  chercheront  toute  leur  supériorité  dans 
l'obéissance  aux  lois,  ou  ,  si  cela  n'est  paspossible  ,  quand  on  aura  fermé 
les  sociétés  qui,  dans  une  république,  sous  le  règne  de  légalité  ,  sont 
moins  nécessaires  que  dans  la  constitution  de  1791- 

Quelle  est  notre  situation  actuelle i*  un  nombre  infini  d'hommes  éclai- 
rés, droits,  est  dégoûté  ,  et  ne  veut  plus  se  mêler  d'un  gouvernement 
qui  ne  peut  punir  les  forfaits  ,  et  qui  laisse  dominer  les  fripons.  Ce  mal- 
heur ,  qui  est  déjà  assez  grand  ,  fut  infiniment  augmenté  par  la  violation 
de  la  liberté  de  Ja  Convention  aux  jours  des  3i  mai  et  2  juin  :  pour  ne  pa» 
encourager  et  multiplier  à  l'infini  les  brigands ,  pour  ne  pas  opprimer 
tous  les  gens  de  bien  ,  il  faut  punir  les  auteurs  de  ce  grand  attentat  fait 
à  la  majesté  nationale^  et  si  cela  n'est  pas  possible,  c'en  est  fait  de  la 
liberté,  et  il  faudrait  désespérer  d'elle  :  oui ,  sans  les  mouvemens  des 
braves  Marseillais ,  Bordelais  ,  Bretons  et  Normands  ,  la  liberté  fran- 
çaise serait  détruite  pour  jamais. 

Cependant,  vu  notre  situation  critique,  je  me  ferais  un  devoir  de  me 
taire,  si  les  Jacobins,  qui  sont  présentement  les  maîtres,  étaient  capa- 
bles de  sauver  la  république ,  s'ils  avaient  les  talens  et  les  vertus  néces- 
saires, s'ils  aimaient  moins  leur  propre  intérêt,  et  enfin,  s'ils  ne  sedivi- 
saient  eux-mêmes  et  n'empêchaient  le  salut  public  par  cette  division  , 
dont  les  ambitieux  seront  la  première  victime  immolée,  comme  ils  l'ont 
mérité,  par  les  hommes  de  sang  et  de  boue,  par  ces  meneurs  de  leur 
peuple.  Voilà  pourquoi  je  prétends  que  dans  notre  situation  ,  tout  men- 
songe ,  tout  palliatif  est  très-nuisible;  que  l'union  de  la  Convention 
forcée  et  tyrannique,  et  l'apparence  de  la  liberté  depuis  le  3i  mai  est 
encore  pire  pour  la  liberté  française,  qu'une  dissolution  complète,  qui 
ne  pourrait  jamais  être  que  momentanée;  mais  cette  apparence  actuelle 
fera  illusion  à  quelques  départemens,  excitera  par  conséquent  la  guerre 
civile,  et  ce  sera  trop  tard  pour  qu'il  y  ait  des  moyens  pour  guérir  retle 
plaie.  C'est  donc  selon  moi  un  devoir  pour  les  représentans  qui  pensent 
de  même  de  faire  un  aveu  commun  à  toute  la  France  pour  la  détromper  : 
c'est  un  acte  de  sagesse  et  de  patriotisme  ,  que  plusieurs  députés  parcou- 
rent les  départemens  pour  les  éclairer;  car  notre  salut  dépend  de  deux 
choses,  i°dela  prompte  acceptation  d'un  acte  constitutiouuel  (i):  a^de 


(  l)  L'urgence  ne  permet  pas  de  discuter  profondément,  el  il  nous  doit  suffire  d  avoir 
une  constitution  rcpuliiicainc  ,  quoique  je  sois  convaincu  (|ue  le  plan  du  comiie  d.c 
constitution  est  plus  populaire  ,   cl  que  le  plan  du  comité  de  salut  public  a  la  grande 
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l'eloufli-'incnt  de  la  guerre  civile  qui  nous  rarnace,  contre  laquelle  le» 
anarchisles  vculcnl  employer  des  moyens  violcns,  parce  que,  pour 
rchapper  à  leur  supplice,  ils  ne  «ongcnt  pas  au  bien  public,  à  la  liberté 
française,  qu'ils  veulent  vendre  aux  ennemis  exte'rieurs  ,  pourvu  que 
ci,'ux-ci  leur  garantissent  l'impunité  de  leurs  crimes.  De  celle  guerre 
rivile  quelle  est  la  fource?  Nulle  autre  que  la  viohition  de  la  repre'sen- 
tation  nationale  aux  journées  des  3i  mai  et  ?.  juin,  \inlation  évidente  et 
commise  par  la  municipalité'  usurpatrice  de  Paris.  Pour  pre'venir  cette 
guerre  civile  ,  pour  rétablir  Tordre  et  la  justice,  il  ne  faut  que  casser 
cette  municipalit»'  ,  et  en  punir  quelques  cliefs.  Parisiens,  cela  vous 
ferait  honneur  aux  yeux  des  di'partemens,  si  vous  vouliez  faire  cet  acte 
aussi  nécessaire  quejusfe  ,  sans  attendre  leur  arrivée.  Mais  si  vous  n'avez 
pas  assez  de  courage,  attendez  en  silence  et  avec  impatience  l'arrivée  de 
la  force  départvmcntale,  qui  vous  aidera  à  détruire  les  usurpateurs  qui 
ont  asservi  Paris  et  les  dépavtemens. 

Mais  il  y  a  encore  un  moyen  plus  simple  ,  c'est  la  réunion  de  la  Con- 
vention qui  se  peut  opérer  par  les  députés  qui  sont  encore  à  Paris,  s'ils 
déployaientdu  courage  et  oubliaient  les  oflenses  mutuelles.  Hommes  de 
Itonne  foi  sur  la  Montagne  et  dans  la  Plaint:  ,  il  vous  reste  un  moyen 
honorable  <le  faire  oublier  le  passé,  c'est  votre  promi)te  réunion  avec 
le  côté  droit.  Cette  réunion  fera  trembler  une  municipalité  avec  tous 
ses  canons.  Représentans  de  chaque  côté ,  oubliez  vos  offenses  mutuelles , 
unissez- vous,  car  la  patrie  en  danger  le  demande;  si  sa  douce  voix  ne 
vous  suffit  pas,  allez ,  vous  n'êtes  que  des  monstres. 

Anarchistes,  vous  qui  avez  continuellement  empêche'  les  calmes  déli- 
liérations  de  la  Convention;  qui  avez  enfin  violé  sa  liberté,  son  invio- 
labilité, vous  qui  avez  fait  tomber  tant  de  malheurs  sur  ma  nouvelle 
l>aîric,  dont  vous  dominez  présentement  les  représentans!  Messeigneurs 
les  usurpateurs!  il  ne  m'échappe  point  que  vous  êtes  tout-puissans,  et 
que  mon  sort  est  entre  vos  mains,  auxquelles  je  ne  veux  pas  me  sous- 
traire ,  pour  vous  montrer  que  d'aussi  vils  maîtres  que  vous  ne  peuvent 
intimider  les  vrai»  républicains;  j'ajoute  que  je  ne  cesserai  jamais  de 
vous  mépriser  comme  des  criminels  ,  de  vous  haïr  comme  des  ennemis 
du  bien  public,  et  de  concourir  de  toutes  mes  forces  pour  vous  délrô- 


faulf  ipi'il  )ic  met  pas  de  bornes  aux  abus  des  socie'les  populaires  ,  cl  qu'il  laissera 
toujours  le  Corps  législatif  sous  l'influence  et  sous  la  domination  des  Jacobins  de  Pa- 
ru voilà  leur  molifdc  s'opposer  au  plan  du  comité  de  constitution  qtii  n'avait  pas  c«- 
dcfaut 
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ner.  Après  une  telle  déclaration  ,  il  sera  de  votre  convenance  de  me  faire 
l'honneur  de  vos  cachots  ou  de  votre  guillotine  ;  mais  je  les  saurai  bra- 
ver, je  serai  plus  heureux  en  souffrant  pour  la  liberté,  que  je  ne  le  suis 
en  restant  paisible  spectateur  de  votre  despotisme. 

Je  finis  en  te'moignant  mon  estime  à  ces  ge'nereux  défenseurs  de  la  ré- 
publique ,  qui ,  sous  les  noms  de  Rolandins ,  Girondins ,  et  généralement 
du  côté  droit,  ont  constamment  lutté  pour  la  liberté.  Hommes  républi- 
cains, vous  êtes  présentement  opprimés  j  mais  étant  devenu  homme 
libre  pour  être  homme  juste  ,  je  me  fais  un  honneur  de  vous  témoigner 
mon  estime  et  de  mériter  la  voire. 

Paris,  le  i3  juillet  I/QS  ,  1  an  II  de  la  répuLlique  française  ,  une 
et  indivisihle. 

AnAM  Ldx,  citoyen  français. 
Note  (  0  bis  ) ,  page  236. 

Assemblée  nationale.  —  (Extrait  du  Moniteur.) 
Séance  du  i  S  juillet  1791. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  fait  lecture  de  la  pétition  renvoyée  dans 
la  séance  de  la  veille.  «  C'est  pour  leur  donner  u.ie  constitution  et  non 
pour  établir  sur  le  trône  un  chef  traître  à  ses  sermens,  que  la  nation 
vous  a  envoyés.  Justement  alarmés  des  dispositions  du  projet  qui  vous 
est  présenté  par  vos  comités,  nous  venons  vous  inviter  à  dissiper  nos 
inquiétudes.  Lorsque  les  Romains  voyaient  la  patrie  en  darder,  ils  se 
rassemblaient  comme  peuple,  et  les  sénateurs  venaient  parmi  eux  pour 
recueillir  leur  vœu.  C'est  avec  ce  caractère,  que  nous  tenons  des  Ro- 
mains, que  nous  venons  vous  prier  de  ne  rien  statuer  jusqu'à  ce  que  le 
vœu  de  toutes  les  communes  du  royaume  se  soit  manifesté.  Craignez  de 
couronner  les  atroces  perfidies  de  nos  ennemis,  et  n'oubliez  pas  que 
tout  décret  qui  ne  se  renfermerait  pas  dans  les  bornes  du  pouvoir  qui 
vous  est  confié,  est  par-là  même  frappé  de  nullité.  » 

Signé  le  Peuple  :  —  Suivent  cent  signatures. 
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Juillet  i7yt. 

Adresse  de  Maximilien  Robespierre  aux  Français. 


On  me  force  à  défendre  à  la  fois  mon  honneur  et  ma  patrie.  Je  rem- 
plirai cette  double  tâche.  Je  remercie  mes  calomniateurs  de  me  l'avoir 
imposée.  Ils  m''ont  dénonce  clandestinement,  et  cependant  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  comme  un  factieux  ,  comme  un  ennemi  de  la 
constitution.  Ce  ne  sont  pas  des  adversaires  faibles ,  des  calomniateurs 
vulgaires  qui  me  poursuivent  ;  c'est  une  faction  qui  se  flatte  de  dominer 
au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  et  qui  se  croit  toute-puissante  dans 
l'Etat.  Ce  n'est  pas  moi  qu'ils  attaquent  j  ce  sont  mes  principes ,  c'est 
la  cause  du  peuple  qu'ils  veulent  accabler,  en  opprimant  tous  ses  dé- 
fenseurs. Me  ravir  à  la  fois  les  moyens  de  servir  mon  pays  et  l'honneur, 
c'est  trop  d'atrocités  réunies  j  s'il  faut  que  je  voie  la  liberté  succomber 
.sous  leurs  efforts ,  je  veux  du  moins ,  en  périssant  pour  elle  ,  laisser  à  la 
postérité  un  nom  sans  tache  ,  et  un  exemple  que  les  honnêtes  gens  j)uis- 
sent  imiter.  IN'atjon  souveraine,  nation  digne  d'être  heureuse  et  libre, 
c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  juger  vos  repre'sentans  ;  c'est  devant  vous 
que  je  veux  défendre  ma  cause  et  la  vôtre  5  c'est  à  votre  tribunal  que 
j'appelle  mes  ailversaires.  Il  est  temps  qu'ils  comparaissent  aussi  devant 
vous.  Je  vais  vous  dévoiler  par  quelles  trames  l'intrigue  sait  accabler 
l'innocence  et  mettre  la  liberté  en  péril.  Après  m'ètre  justifié  moi-même, 
je  développerai  à  vos  yeux  la  véritable  cause  des  maux  que  ma  patrie 
a  déjà  soufferts ,  et  de  ceux  qui  la  menacent  encore. 

Avant  tout ,  qu'il  me  soit  permis  d'invoquer  une  règle  assez  sûre  pour 
méjuger.  Si  je  puis  rapporter  toute  ma  conduite  à  un  principe  unique  , 
et  que  ce  principe  soit  honnête  et  pur,  de  quel  front  mes  adversaires 
pourraient-ils  lui  chercher  des  motifs  coupables,  et  me  mettre  au  rang 
lies  ennemis  de  la  patrie  ?  Or,  je  vais  ici  leur  révéler  moi-même  tout  le 
secret  de  celle  roldeur  inflexible  qui  leur  a  tant  déplu,  et  qu'ils  ont 
i-rigée  en  crime,  depuis  qu'ils  se  croient  assez  forts  pour  m'opprimer... 

J'ai  pensé  que  tous  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  que  toutes 
mes  opinions  du  moins  ne  devaient  être  que  les  conséquences  de  ce  dou- 
ble principe,  auquel  peut  se  léduire  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
«•l  (lu  citoyen,  l'égalité  des  droits  et  la  souveraineté  de  la  nation. 

J':ii  cru  que  l'igalilé  des  tlroit-;  devait  s'étendre  à  tous  les  citoyens. 
J  ai  cru  que  l.i  u.ilion  renfermait  aussi  la  «■lii.'.^e  laborieuse,  cl  tous  saus 
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tUstinction  de  fortune.  Je  savais  que  ceux  qui  étaient  les  premières  vic- 
times des  injustices  humaines  ne  pouvaient  être  e'trangers  aux  soins  de 
ceux  qui  étaient  envoye's  pour  les  reparer  j  je  savais  que  j'étais  le  repré- 
sentant de  ceux-ci ,  au  moins  autant  que  des  autres,  et,  s'il  faut  que 
je  l'avoue  ,  je  tenais  à  leurs  intérêts  par  ce  sentiment  impérieux  qui 
nous  porte  vers  les  hommes  faibles,  qui  m'avait  toujours  attaché  à  la 
cause  des  malheureux  ,  autant  que  par  la  connaisance  raisonnée  de  mes 
devoirs. 

J'ai  donc  appliqué  ces  principes  simples  et  féconds  à  tous  les  objets 
de  nos  délibérations.  J'ai  demandé  constamment  que  tout  citoyen  do- 
micilié, qui  n'était  ni  infâme,  ni  criminel,  jouît  de  la  plénitude  de» 
droits  du  citoyen^  qu'il  fût  admissible  à  tous  les  emplois,  sans  autre 
distinction  que  celle  des  vertus  et  des  talens. 

Je  les  ai  appliqués  à  l'organisation  des  gardes  nationales  ,  au  droit 
d'être  armé  pour  sa  défense  personnelle  et  pour  celle  de  la  patrie ,  au 
droit  de  pétition...  D'autres  ont  pu  penser  difléremment  :  mais  je  délie 
un  homme  doué  de  quelque  droiture  de  cœur  on  d'esprit ,  d'oser  dire 
que  ces  opinions  étaient  criminelles  ou  insensées.  Je  crois  du  moins  avoir 
eu  le  droit  de  mépriser  souverainement  ceux  qui  m'ont  accusé  de  les 
soutenir  pour  soulever  le  peuple.  Je  jure  que  ce  n'est  point  le  langage  de 
la  vérité  et  de  la  justice  qui  trouble  le  repos  des  nations ,  et  que  la  raison 
n'est  point  séditieuse;  je  jure  que  je  n'ai  jamais  senti  pour  mes  sembla- 
bles le  mépris  coupable  que  suppose  cette  objection  ;  je  jure  que  cette 
classe  intéressante  et  nombreuse,  désignée  jusqu'ici  par  le  mot  peuple  , 
est  l'amie  naturelle  et  le  soutien  nécessaire  de  la  liberté,  précisément 
parce  qu'elle  n'est  ni  corrompue  par  le  luxe,  ni  dépravée  par  l'orgueil , 
ni  entraînée  par  l'ambition  ,  ni  agitée  par  toutes  les  passions  ennemies 
de  l'égalité  ;  parce  que  ses  habitudes  ,  sa  faiblesse  et  sa  pauvreté  même 
lui  font  un  besoin  de  la  justice  et  de  la  protection  des  lois.  Je  jure  que 
j'ai  vu  le  peuple  français  guidé  par  ce  seul  sentiment  dans  toutes  les  as- 
semblées 5  que  je  Fai  vu  géuéreux  ,  raisonnable  ,  magnanime  ,  modéré  , 
lorsque,  après  avoir  terrassé  le  despotisme  et  sauvé  ses  représenlans ,  il 
rentra  de  lui-même  dans  le  calme,  précisément  parce  qu'il  était  libre  et 
respecté;  je  jure  que  je  l'ai  vu  déployer  ce  même  caractère,  lorsqu'au 
Champ  delà  Fédération  il  donna  le  spectacle  de  Tunion  1^  plus  sublime 
et  la  plus  touchante;  je  l'ai  vu  tel  encore  après  la  fuite  du  roi,  tel  après 
son  arrestation ,  quand  Louis  traversait  la  multitude  immense  des  ci- 
toyens qu'il  avait  abandonnés;  et  j'avoue  que  j'ai  toujours  été  profondé- 
ment indigné  toutes  les  fois  que  j'ai  entendu  des  hommes  froids  et  ciuels  , 
oubliant  sa  patience  naturelle  et  sa  douceui-  inaltérable,  oubliant  les 
outrages  dont  les  tyrans  l'ont  rassasié  durant  tant  de  siècles,  lui  repio- 
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cher  étemelleraent  quelques  actes  de  violence  commis  par  des  individu!» 
dans  des  temps  de  troubles  où  il  e'tait  en  guerre  avec  ses  anciens  oppres- 
?fcurs.  J'avotie  que  j'ai  cru  la  liberté'  en  danger,  dès  le  moment  où  je  les  ai 
vus  se  faire  un  système  d'exciter  contre  lui  de  continuelles  di'ûances,  de 
le  calomnier  pour  le  dépouiller  et  pour  l'enchaîner  ;  car,  à  mon  avis,  il 
n'est  point  de  lilierte'  sans  l'égulifé  des  droits;  et  partout  où  l'éj;aiitc  des 
droits  n'existe  pas  entre  tous  les  citoyens,  elle  n'existe  plus  en  aucune 
manière,  et  bientôt  l'dtat  social  ne  présente  plus  qu'une  chaîne  d'aristo- 
craties qui  pèsent  les  unes  sur  les  autres,  où  l'homme  orgueilleux  et  vil 
se  fait  gloire  de  ramper  aux  pieds  d'un  supérieur,  pour  dominer  sur 
ceux  qu'il  croit  voir  au-dessous  de  lui. 

Il  n'est  pas  question  de  savoir  ici  si  ce  système  était  raisonnable  ou 
exagéré;  on  ne  dira  pas  du  moins  qu'il  m'ait  été  inspiré  ni  par  le  minis- 
tère,  ni  par  l'aristocratie  ;  et  la  constance  avec  laquelle  j'ai  supporté 
pendant  deux  ans  les  contradictions  qu'il  m'attirait,  prouve  au  moins 
que  je  ne  sacrifiais  pas  mes  principes  au  plaisir  d'être  applaudi. 

Le  même  principe  de  la  souveraineté  nationale  m'a  conduit  à  penser 
que  l'autorité  de  la  nation  n'était  pas  une  vainc  fiction  ,  mais  un  droit 
sacré  qui  devait  être  réalise  ;  j'en  ai  conclu  que  l'autorilé  des  mandataires 
du  peuple  avait  des  bornes  déterminées  par  les  droits  imprescriptibles 
du  souverain  ;  que  tout  acte  contraire  à  ces  droits  ne  pouvait  être  légi- 
time; que  les  représentans  ne  pouvaient  déclarer  constitutionnel  que  ce 
<jui  Tétait  par  la  nature  même  des  choses,  et  non  ce  qu'il  convenait  à 
quelques-uns  d'appeler  ainsi,  encore  moins  ce  qui  était  opposé  aux 
principes  de  toute  conslitulioii  libre  ;  qu  il  devait  exister,  pour  toute 
nation,  des  moyens  constitutionnels  de  les  réclamer  et  de  faire  enten- 
dre, au  moins  dans  certains  cas  ,  sa  volonté  suprême  ;  que  l'indépen- 
dance absolue  des  représentans  vis-à-vis  du  souverain  et  le  pouvoir  illi- 
mité de  violer  impunément  les  droits  du  peuple,  était  un  monstre  dans 
l'ordre  moral  et  politirjue. 

Quant  au  monar(|ue ,  je  n'ai  point  partagé  l'cfl'roi  que  le  titre  de  roi  a 
inspiré  à  presque  tous  les  peuples  libres.  Pourvu  que  la  nation  fût  mise 
à  sa  place  ,  et  qu'on  laissât  un  libre  essor  au  )>atriolisnie  que  la  nature 
de  notre  révolution  avait  fait  naître,  je  ne  craignais  pas  la  royauté,  et 
même  l'hérédité  des  fonctions  royales  dans  une  famille  ;  j'ai  cru  seule- 
ment qu'il  ne  f.diait  point  abaisser  la  majesté  du  peuple  devant  son  délé- 
gué, soit  par  des  adorations  serviles,  soit  par  un  langage  abject-  J'ai  cru 
qu'il  ne  fallait  point  se  hilter  de  lui  prodiguer,  ni  assiz  de  forces  pour 
tout  opprimer,  ni  assez  de  trésors  pour  tout  corrompre,  si  on  ne  vou- 
lait pas  (|ue  la  libcité  pérît  avant  «[ue  la  constituliou  même  fût  achevée. 
Tel»  furtnt  les  piincipes  de  toutes  mes  opinions  sur  les  parties  princi- 
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pales  de  l'organisation  du  gouvernement  :  elles  pouvaient  n'être  que  des 
erreurs  ,  mais ,  à  coup  sûr,  ce  ne  sont  point  celles  des  esclaves  ni  des 
tyrans. 

Peut-être  paraissaient-elles  des  veiile's  à  la  majorité'  de  la  nation  ,  qui 
voulait  une  constitution  faite  pour  elle,  et  non  pour  quelques  intrigans 
ambitieux,  lorsqu'une  coalition  déjà  assez  connue  prit  le  parli  de  les  re'- 
futer,  en  de'signant  ceux  qui  les  de'fendaient,  par  le  nom  de  républicains 
et  de  factieux.  Opposions-nous  les  principes  de  la  conslifution  à  quelque 
motion  ministérielle?  nous  étions  des  factieux.  Prétendions-nous  qu'il 
ne  fallait  pas  changer  les  corps  administratifs  en  instrumens  passifs  et 
aveugles  de  la  cour  et  des  ministres?  nous  étions  des  factieux.  Disions- 
nous  qu'il  ne  fallait  pas  donner  à  un  ministre  le  droit  de  f  lire  arrêter 
arbitrairement  les  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  sous  le 
prétexte  vague  de  la  sûreté  de  l'Etat  ou  du  respect  pour  la  personne  du 
roi?  nous  étions  des  factieux  ,  des  républicains... 

La  fuite  du  roi ,  qui  tient  à  des  causes  plus  multipliées  et  plus  cachées 
que  le  vidgaire  ne  le  pense,  apporta  un  grand  changi;mtnt  dans  notre 
situation.  La  convocation  de  la  nouvelle  législature  fut  reculée.  Ce  même 
événement,  ramenant  en  queique  sorte  tous  les  pouvoirs  au  sein  de  l'As- 
semblée, donna  une  grande  autorité  à  la  coalition  et  à  nos  ennemis. 
Membres  et  chefs  des  comités  les  plus  importans,  dont  on  connaît  l'in- 
fluence nécessaire  sur  les  délibérations  du  Corps  législatif,  surveillans 
des  ministres  qu'ils  ont  conservés,  exerçant  directement  ou  indirecte- 
ment un  grand  pouvoir  sur  l'administration  ,  sur  la  police ,  sur  la  force 
publique,  tenant  entre  leurs  mains  tous  les  ressorts  du  gouvernement , 
ils  semblaient  maîtres  à  la  fois  de  la  destinée  de  leurs  adversaires  et  de 
celle  de  la  nation....  Le  roi  fut  arrêté  ;  bientôt  ils  proposèrent  à  l'Assem- 
blée de  statuer  sur  cette  grande  afl'aire. 

Ce  fut  l'époque  où  commença  à  se  développer  le  système  de  calomnie 
qu'ils  avaient  ourdi  contre  moi  5  je  vais  leur  répondre  par  l'histoire 
fidèle  des  événemens  lelafifs  à  cette  importante  délibération;  en  la  tra- 
çant ,  je  ferai  plus  que  de  me  justifier,  j'éclairerai  mes  concitoyens  sur 
la  plus  détestable  conspiration  qui  ait  encore  été  tramée  contre  l'inno- 
cence et  contre  Je  bien  public. 

On  m'a  fait  un  crime  de  l'opinion  même  que  j'ai  adoptée  dans  cette 
occasion.  Ce  n'est  pas  cette  opinion  qu'il  s'agit  de  justifier,  mais  ma 
conduite  et  mes  intentions.  Je  suis  loin  de  vouloir  attaquer  maintenant 
celle  qui  a  prévalu  ;  mais  il  m'est  permis  de  prouver  que  je  pouvais  au 
moins  très-innocemment  adopter  alors  celle  que  j'ai  défendue  :  je  puis 
donc  observer  qu'elle  semblait  être  celle  de  la  nation  ;  car  je  ne  pouvais 
penser,  comme  M.  Duport,  que  la  gloire  des  repré=entans  de  la  nation 
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consistait  à  r('sister  à  lopinion  publique;  ni  définir,  comiue  !M.  Bar- 
navc,  l'opinion  publique,  un  bourJonnement  excité  par  quelLjues  écri- 
l'dins  peiil-éire  stipendies.  Kt  iVailleurs  ,  l'opinion  publique  à  part  ,  il 
clait  facile,  tVaprèsniesprincipes,  de  prévoir  d'avance  que  je  préférerais, 
à  toute  la  politique  des  partisans  de  l'inviolabilité  absolue  des  rois,  les 
grands  principes  de  la  liberté ,  qui  vengent  la  majesté  du  peuple  ou- 
tragée, abaissent  devant  la  loi  toutes  les  têtes  coupables,  et  refusent 
aux  rois  le  pouvoir  de  se  jouer  impunément  du  bonheur  et  des  droits 
des  nations. 

Mais  Je  parti  était  pris  de  décréditcr  et  île  diffamer  tous  ceux  qui  s'op- 
poseraient au  système  de  nos  ennemis.  Déjà  ils  avaient  eu  soin  de  ré- 
pandre que  nous  étions  les  chefs  d'un  prétendu  parti  républicain.  On 
savait  bien  que  nous  n'avions  jamais  combattu  ni  l'existence  ni  même 
l'hérédité  de  la  royauté;  on  n'était  pas  assez  stupide  pour  ignorer  que 
ces  vaots  république ,  monarchie .  n'étaient  que  des  termes  vagues  et 
insigniûans  ,  propres  seulement  à  devenir  des  noms  de  sectes  et  des  se- 
mences de  division  ,  mais  qui  ne  caractérisent  pas  une  nature  parti- 
culière de  gouvernement  ;  que  la  république  de  Venise  ressemble  da- 
vantage au  gouvernement  turc  qu'à  celle  de  Rome ,  et  qye  la  France 
actuelle  ressemble  plus  à  la  république  des  Etats-Unis  d'Amérique,  qu'à 
la  monarchie  de  Frédéric  ou  de  Louis  XIV;  que  tout  Etat  libre  où 
la  nation  est  quelque  chose,  est  une  république,  et  qu'une  nation 
peut  être  libre  avec  un  monarque  ;  qu'ainsi  r';p«blique  et  monarchie 
ne  sont  pas  deux  choses  incompatibles;  que  la  question  actuelle  n'avait 
pour  objet  que  la  personne  de  Louis  XVI;  que  toutes  celles  qui  au- 
raient pu  s'élever  dans  la  suite,  réduites  à  des  termes  clairs  ,  ne  pou- 
vaient porter  que  sur  le  degré  de  puissance  ou  d'opuleuce  qui  serait 
laissé  au  dépositaire  du  pouvoir  exécutif;  qu'eux-mêmes,  en  provo- 
quant le  décret  qui  suspend  le  roi  de  ses  fondions ,  nous  avaient  placés 
dans  une  situation  étrangère  au  sj'stème  de  notre  constitution,  dans  un 
gouvernement  oligarchique  ,  auquel  ils  ont  sans  contredit  une  très- 
grande  part.  JMais  n'importe,  nous  voulions  que  les  monarques  eux- 
mêmes  fussent  soumis  aux  lois;  nous  ne  voulions  pas  que  les  factions 
pussent  régner  sous  le  nom  d'un  roi  faible  :  il  fallait  que  nous  fussions 
des  républicains  et  des  factieux;  il  fallait  mettre  ces  mots  obscurs  et  ces 
terreurs  vagues  entre  eux  et  l'opinion  publique  qui  les  intimidait.  Aussi 
MM.  Dandré  et  Lameth  préludèrent  ils  à  cette  grande  discussion  de 
Taflairu  du  roi ,  par  des  déclamations  violentes  qui  imputaient  des  des- 
seins coupables  de  révolte  à  ceux  qui  demandaient  l'ajournement ,  jus- 
qu'à ce  que  le  rapport  des  comités  eût  été  imprimé  ;  aussi  fûmes-nous 
oialtraités  sans  cesse  à  la  tribune  par  plusieurs  de  ceux  qui  défendirent 
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le  sjfslème  de  rinviolabililé  absolue^  aussi ,  pamphlets ,  affiches,  libelles 
de  toute  espèce,  insinuations  perfides  dans  les  clubs,  dans  les  conver- 
sations particulières ,  tout  fut  prodigué  pour  ctaver  ce  système  de  dif- 
faipation. 

Nos  adversaires  m'ont  fait  un  crime  d'avoir  demande'  fjue  le  vœu  de 
Ja  nation  fût  consulté  sur  ce  grand  objet,  comme  s'il  ne  m'eût  pas  été 
permis  de  penser  qu'il  était  des  questions  qui  ne  pouvaient  être  déci- 
dées que  par  la  volonté  du  souverain  ]  et  que  l'on  pouvait  adopter,  dans 
une  conjoncture  aussi  critique,  la  même  règle  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
suivie  dans  l'aflaire  des  assignats,  qui  ne  furent  décrétés  qu'après  un 
examen  de  plusieurs  mois ,  et  un  intervalle  laissé  pour  recueillir  le  vœu 
des  départemens. 

Ils  m'ont  presque  accusé  de  rébellion  ,  parce  qu'à  la  fin  de  cette  dis- 
cussion ,  dans  un  moment  où  la  proposition  de  mettre  en  cause  le  frère 
du  roi  fugitif  était  repoussée  par  leurs  cris  ,  j"ai  déclaré  que  si  tous  les 
principes  étaient  méconnus ,  je  protestais  que  les  droits  de  la  nation  res- 
taient dans  toute  leur  force,  lis  ont  feint  de  ne  pas  voir  que  cette  pré- 
tendue protestation  n'avait  rien  de  commun  avec  celles  qui  attaquent 
les  principes  de  la  liberté  et  l'autorité  du  souverain,  et  qu'ils  ont  tou- 
jours cependant  tolérées  avec  tant  d'indidgence.  Us  ne  voulaient  pas  voir 
que  ce  mot  n'était  qu'une  expression  vive  dont  j'aurais  sans  doute  pu 
m'abstenir,  mais  provoquée  dans  ce  moment  par  la  juste  indignation  que 
leur  conduite  même  pouvait  m'inspirer. 

C'est  dans  cette  séance  que  fut  porté  le  décret  qui  déclare  qu'il  y  a 
lieu  à  accusation  contre  les  complices  de  la  fuite  du  roi ,  et  ne  prononce 
rien  sur  Louis  XVI. 

Dans  la  même  matinée ,  des  citoyens  qui  s'étaient  réunis  au  Champ- 
de-Mars  ,  pour  adresser  à  l'Assemblée  nationale  une  pétition  sur  celte 
grande  affaire ,  envoyèrent  six  d'entre  eux  pour  la  présenter  à  M.  le  pré- 
sident :  ne  recevant  point  de  réponse  favorable  ,  ils  écrivirent  aux  dé- 
putés qui  avaient  défendu  l'opinion  contr;iire  au  projet  des  comités,  à 
MM.  Pétion ,  Grégoire,  Prieur  et  moi,  un  billet  pour  nous  engager  à 
négocier  leur  admission  à  la  barre.  M.  Pétion  et  moi  sortîmes  pour  leur 
parler  5  ils  nous  communiquèrent  leur  pétition  :  elle  était  simple, 
courte  j  elle  se  bornait  à  exprimer,  dans  les  termes  les  plus  modérés  et 
les  plus  respectueux,  le  vœu  que  la  nation  fût  consultée.  IVousIeur  dîmes 
qu'elle  était  inutile,  parce  que  le  décret  était  déjà  rendu  en  grande  par- 
tie. Us  nous  demandèrent  une  lettre  pour  attester  à  leurs  commettans 
qu'ils  avaient  rempli  leur  commission  ;  nous  la  fîmes  et  nous  ajoutâmes 
ces  mots  :  «  Quelque  honorables  que  soient  pour  nous  les  preuves  de 
Tofre  confiance,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'elle  semble  four- 
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nir  un  prétexte  de  nous  calomnier  à  ceux  qui  voudraient  nous  imputer 
les  mouvemens  spontanés  de  l'opinion  publique;  c'est  à  vous  de  nous 
défendre  contre  la  malveillance  ,  par  une  conduite  sage  et  digne  d'un 
peuple  éclairé.  »  Tout  fut  calme,  et  je  n'attribue  citte  tranquillité 
qu'aux  sentimens  raisonnables  et  au  zi'le  pur  qui  animaient  les  ci- 
toyens  

Le  môme  jour,  dans  la  séance  des  Amis  de  la  constitution,  on  traita 
l'objet  qui  occupait  alofs  tous  les  esprits  :  c'est  ici  que  les  bons  citoyens 
doivent  la  vérité  à  la  nation  que  l'intrigue  a  voulu  tromper.  Avant  de 
développer  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  mémorable  séance,  et  les  faits 
qui  l'ont  suivie,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  en  général  sur  les 
inculpations  hasaidées  contre  la  conduite  de  celte  société.  On  a  déna- 
turé, par  les  plus  viles  impostures,  les  discours  que  j'ai  tenus  dans  son 
sein,  on  a  osé  dire  que  je  l'avais  excitée  à  se  révolter  contre  les  décrets 
de  l'Assemblée  nationale.  Si  quelqu'un  a  posé  en  principe  que ,  dans 
une  société  fondée  par  les  députés  les  plus  attaches  à  la  cause  delà  liberté, 
précisément  pour  le  préparer  à  combattre ,  dans  l'Assemblée  nationale ,  la 
ligue  de  ses  ennemis  déclarés,  et  pour  déconcerter  les  intrigues  de  ses 
amis  hypocrites  ,  I)e;iucoup  plus  dange  eux  encore ,  il  n'était  pas  permis 
de  rappeler  queUjuifois  les  surprises  qu'ils  ont  f.iites  et  d'annoncer  à  l'a- 
vance celles  qu'ils  préparent  à  la  bonne  foi  des  représentans  du  peuple; 
si,  plein  de  cette  idée,  un  tel  homme  a  conclu  que  parler  dans  ce  sens-là, 
c'était  prêcher  la  révolte,  et  qu'il  ait  dit  de  moi  :  «  Il  a  exhorté  les  ci- 
toyens à  la  révolte;  i<  je  veux  bien  ne  le  croire  coupable  que  de  légèreté  , 
d'ignorance  et  d'ineptie  :  mais  si  quelqu'un  a  osé  soutenir  qu'il  m'avait 
entendu  conseiller  réellement  la  désobéissance  aux  lois  même  les  plus 
contraires  à  mes  principes,  je  '.c  déclare  le  plus  impudent  et  le  plus  lllche 
de  tous  les  calomniateurs. 

J'ai  quelquefois,  surtout  depuis  la  fuite  du  roi,  je  l'avoue,  exprimé 
mes  justes  alarmes  et  celles  de  tous  les  bons  citoyens  sur  les  dangers  de 
celte  coalition  puissante,  que  je  croyais  ,  et  que  j'ai  crue  de  jour  eu 
jour  plus  fatale  à  la  liberté  ;  je  me  suis  même  toujours  exprimé  en  ter- 
mes mesures  et  décens;  je  ne  suis  point  garant  de  tel  ou  tel  écrivain  qui, 
en  prétendantanalyser  mes  discours,  a  pu  les  rendre  à  sa  manière,  et  me 
faire  dire  ce  qu'il  voulait  dire  lui-même.  J'ai  prouvé  la  nécessite  de  re- 
nouveler, en  vertu  du  règlement  de  l'Assemblée,  qui  n'aurait  jamais  dft 
être  violé,  ces  comités  devenus  éternels  par  !o  fait,  dont  le  système  pa- 
raît être  d'anéantir  l'esprit  public,  et  de  tuer  la  constitution  en  détail,  par 
des  di^ipositions  contradictoires  avec  tous  ses  principes  ;  enfin  j'ai  com- 
battu la  fausse  doctrine  de  certains  orateurs,  qui  aux  tlroits  imprescrip- 
tibles des  hommes,  et  aux  bases  sacrées  de  nos  lois  régénératrices  ,  srm- 
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blent  vouloir  substituer  le  plus  funeste  macliiavelisme.  J'ai  toujours 
honore  le  caractère  des  repre'sentans  de  la  nation  ;  j'ai  parle  avec  res- 
pect de  TAssemble'e  en  ge'neral  •  j'ai  rendu  hommage  à  la  pureté  des 
intentions  de  la  foule  des  fidèles  mandataires  du  peuple  ,•  je  n'ai  parlé 
que  des  individus  qui  veulent  les  maîtriser,  et  des  choses  qui  intéressaient 
essentiellement  le  salut  public.  Si  j'ara'.s  calomnié  l'Assemblée  et  dit  du 
bien  des  chefs  de  parti  et  des  orateurs,  je  ne  serais  pas  aujourd  hui  per- 
sécuté  

Je  reviens  maintenant  à  la  suite  des  évcnemens  dont  j'ai  promis  l'his- 
toire fidèle  ,  à  celte  fameuse  séance  des  Amis  de  la  constitution,  tenue 
le  1 5  juillet,  le  jour  même  oîi  fut  rendu  le  décret  sur  les  complices  de  la 
fuite  du  roi,  et  qui  précéda  immédiatement  les  scènes  sanglantes  du 
Champ-de-Mars.  C'est  ici  que  la  calomnie  a  déployé  toutes  ses  noir- 
ceurs pour  perdre  les  défenseurs  de  la  liberté  ,  et  pour  préparer  les  ca- 
tastrophes qui  ont  suivi  ;  c'est  ici  que  la  vérité  toute  nue  doit  c-pouvau- 
ter  les  factieux  et  les  calomniateurs. 

C'est  ce  joui'-là  que  fut  projetée  la  pétition  qui  a  fait  tant  de  bruit 
dans  la  capitale  et  dans  toute  la  France.  Que  portait-elle':'  que  l'Assem- 
blée nationale  serait  priée  de  ne  point  réintégrer  Louis  XVI  dans  les 
fonctions  de  la  royauté.  Elle  supposait  aussi  le  principe  que  la  volonté 
de  la  nation  devait  être  consultée  sur  cette  question  j  et  elle  annonçait 
que  les  individus  qui  voudraient  l'adopter,  régleraient  leur  conduite  à 
cet  égard  sur  celle  de  la  majorité  des  Fiançais  :  il  fut  arrêté  qu'elle  serait 
rendue  publique ,  et  envoyée  aux  sociétés  aQiliées ,  pour  être  signée  par 
les  citoyens  qui  croiraient  devoir  y  adhérer.  Qui  proposa  cette  mo- 
tion? Est-ce  moi,  à  qui  on  l'a  imputée?  Ce  fut  ua  homme  (i)  dont  on 
sait  qu'en  général  je  ne  partage  pas  les  opinious.  Qui  la  combattit? 
Moi.  Ce  n'est  pas  ,  je  l'avoue,  que  je  la  regardasse  comme  criminelle. 
Une  seule  observation  suiïirait  pour  la  justifier,  même  dans  le  système 
de  ceux  qui  pensent  que  la  nation  ne  devait  pas  être  consultée  sur  ce 
point  ;  c'est  que  le  décret  du  malin  n'avait  rien  statué  sur  la  réintégra- 
lion  de  Louis  XVI  dans  les  fonctions  royales  ,  et  qu'ainsi  cette  question 
é:ait  absolument  abandonnée  à  la  liberté  des  opinions.  Ce  fait  est  si 
vrai,  que  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  l'Assemblée  porta  une  déci- 
sion relative  à  cet  objet,  en  statuant  que  le  roi  demeurerait  suspendu 
de  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  que  la  charte  constitutionnelle  lui  eût  été 
présentée;  et  il  est  à  remarquer  que  dès  qu'on  en  fut  instruit,  les  mem- 
bres de  la  société  se  hâtèreat  de  retirer  leur  pétition.  Mais  je  la  com- 
battis au  moment  où  elle  fut  proposée,  parce  que  je  ne  sais  que!  funeste 

(i)  M.  T.acio'!. 

n.  iG 
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|irc<;sLT>limcnl  cl  clesinilicps  trop  certains  m'avertissaient  que  les  enne- 
mis de  la  liberté  cherchaient  ilojuii»  long-temps  l'occasion  de  persécuter 
la  socie'té  ,  et  dCxécuter  ((uelque  sinistre  projet  contre  les  citoyens  ras- 
scniMi-.'!. 

On  va  voir  si  ces  alarmes  étaient  fonilées.  Le  lendemain  matin,  les 
citoyens  qui  voulurent  adojifer  la  pétition  s'assemblent ,  paisiblement 
et  sans  armes,  au  Champ  du  la  Fédi-ralion ,  pour  lu  signer  sur  l'autel  de 
la  pairie,  après  avoir  averti  la  municipalité  de  l'objet  de  leur  réunion  , 
d  ins  la  forme  prescrite  par  les  décrets;  tout  se  passa  dans  le  plus  grand 
ordre.  R'raarquez  que  ce  fut  dans  cette  matinée  que  des  commissaires 
retirèrent  la  pétition  de  la  part  des  membres  de  la  société  des  Amis  de  la 
constitution,  rpii  l'avaient  projetée. 

Les  citoyens  qui  persistèrent  dans  le  projet  d'exprimer  leur  vœu  sur 
ce  point  à  l'Assemblée  nationale,  revinrent  le  lendemain  dimanche  à 
l'autel  de  la  patrie  pour  s'occuper  de  cet  objet.  Ici  il  faut  d'abord  éelair- 
cir  unfait  qui  n'a  rien  de  commun,  ni  avec  les  pétitions,  ni  avecles  pé- 
I  ilionnaires,  encore  moins  avec  la  société  des  Amis  de  la  constitutioa  , 
mais  dont  les  ennemis  de  la  liberté'  se  sont  prévalus  pour  la  dilFamer, 
rt  dotit  ils  ont  voulu  rc-jiandrc  la  teinte  sur  tout  ce  (jui  s'est  passé  dans 
le  cours  de  cette  journée  à  jamais  déplorable.  Il  faut  observer  que 
riieuri;  convenue  la  veille  entre  les  citoyens  qui  devaient  se  rassembler 
pour  la  p('tition  ,  était  miili. 

Vers  sept  heures  du  tnatin  ,  deux  hommes  furent  découverts  par  ha- 
sard Sous  l'autel  de  la  |i;ilrie ,  avec  des  jirovisions  ;  ils  avjient  percé  un 
};rand  nombre  de  trous  aux  gradins.  Cette  nouvelle  est  portée  au  Gros- 
Caillou.  Le  bi'iiit  se  répand  dans  ce  lieu  ({ue  les  deux  hommes  avaient 
été  apostcs  pour  faire  sauter  l'autel  delà  patrie.  On  les  conduisit  au 
comité  de  la  section  du  Gros-Caillou  :  mais  là  ,  quelques  hommes  s'en 
emparent  ,  et  il<=  perdent  la  vie.  Les  plus  ardens  amis  de  la  liberté  sont 
ceux  qui  ont  détesté  le  plus  sincèrement  cette  violence  ciiminelle  ;  elle 
leur  a  paru  d'.iutant  plus  odieuse,  que  tics  circonstances  extraordinaires 
faisaient  naître  dans  leur  esprit  de  sinistres  soupçons  sur  la  nature  des 
causes  (|ui  avaient  fait  mouvoir  le  bras  des  meurtriers  qui  avaient  sous- 
tr.iit  les  deux  victimes  aux  recherches  des  lois:  mais  ils  n'en  ont  senti 
que  plus  vivement  combien  il  était  injuste  d'ai)user  de  ce  délit  qui  ue 
pouvait  être  imputé  qu'à  des  ennemis  de  la  liberté,  pour  déclarer  la 
guerre  aux  patriotes  el  au  peuple  qui  le  voyaient  avec  horreur.  Ils  ont 
gémi  de  ce  qu'on  cherchait  à  en  dénaturer  les  causes  et  les  circons- 
tances ;  à  publier,  par  exemple,  contre  la  notoriété  publique,  que  ces 
deux  hommes  avaient  été  immoles  pour  avoir  dit  qu'il  fallait  se  con- 
lormer  a  la  loi,  et  cela  d.ins  la  vue  de  fixer  d'odieux  soupçons  sur  les 
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amis  lie  la  consHlution  et  deToivlrc,  qu'on  voulait  presontrr  comme 
des  séditieux  ,  dans  la  vue  d'identifier  ce  délit  avec  ce  f|ui  s'est  nasse 
dans  la  même  journée.  Ils  ont  dit  avec  raison  que  puisque  les  coiipahlei 
pouvaient  être  punis  suivant  ios  formes  juridiques  ,  le  moyen  de  s;ilis- 
fiiire  aux  lois  et  à  la  justice  était  d'instruire  leur  procès  ,  et  non  de  faire 
tuer,  plusieurs  heures  après  ,  dans  un  autre  lieu,  les  premiers  venus  , 
d'aulres  citoyens  innocens  occupés  à  délibérer  sur  une  pétition.  Ils  ont 
été  étonnés  de  ce  que  le  même  senfimenf  d'Iiumanilc  qui  portait  à  s'at- 
tendrir sur  le  sort  des  deux  indiviilus  trouvés  sous  l'autel  de  la  patrie, 
n'eiit  point  prévenu  des  scènes  bien  plus  funestes  encore. 

Ce  fait  éclairci ,  le  reste  ne  peut  plus  être  ni  obscur  ni  incertain. 
Vers  midi ,  à  l'heure  convenue  ,  les  citoyens  qui  devaient  s'assembler 
pour  signer  la  pétition  ,  arrivaient  successivement  au  Champ-dc-Mars  ; 
vers  deux  ou  trois  heures,  de.s  officiers  municipaux  vinrent  au  même 
lieu  :  ils  ne  trouvent  que  des  citoyens  paisibles,  discutait  et  signant  la 
pétition  sur  l'autel  de  la  pairie,  ils  virent  que  rien  ne  pouvait  provo 
quer  l'usage  de  la  force  militaire  ;  et  un  détachement  de  gardes  natio- 
nales et  des  canons  qui  avaient  été  amenés  le  matin  à  l'occasion  de  ce 
qui  était  arrivé  au  Gros-Caillou  ,  furent  retirés.  Le  calme  le  plus  pro- 
fond continuait  de  régner,  lorsque,  vers  six  à  sept  heures  du  soir, 
arrivent  des  détachemens  de  la  garde  nationale  ,  avec  un  train  d'artil- 
lerie, suivis  du  maire  et  du  drapeau  rouge —   Le  sang  des  citoyens  a 

coulé Je  ne  veux  point  m'apposanlir  sur  les  détails  de  cette  cruelle 

soirée.  Je  ne  veux  faire  ici  le  procès  à  personne.  J'aime  mieux  n'accuser 
que  la  malheureuse  destinée  de  ma  patrie  j  donnons  des  larmes  aux  ci- 
toyens qui  ont  péri,  donnons  des  larmes  aux  citoyens  mêmes  qui,  de 
bonne  foi,  ont  pu  être  les  instrumens  de  leur  moit.  Cherchons  du 
moins  un  sujet  de  consolation  dans  un  si  giand  désastre.  Espérons 
qu'instruits  par  ce  funeste  exemple  ,  les  citoyens  armés  ou  non  armés 
se  hâteront  de  se  jurer  une  paix  fraternelle  ,  une  concorde  inaltérable 
sur  les  tombeaux  qui  viennent  de  s'ouvrir.  C'est  principalement  dans 
cette  vue  que  je  veux  citer  quelques  faits  constans  et  décisifs  ,  qui 
prouvent  la  nécessité  de  cette  prompte  réunion,  en  même  temps  qu'ils 
répandent  une  vive  lumière  sur  ce  terrible  mystère.  D'im  côté  ,  on  est 
convaincu  que,  dans  un  endroit  du  Champ-de-Mars  ,  dfs  individus 
qu'on  ne  connaît  pas  jetèrent  des  pierres  à  des  gardes  nationales  ;  do 
l'autre,  il  est  constant  que  l'on  tira  sur  les  citoyens  avant  que  les  for- 
malités de  la  loi  martiale  eussent  été  remplies.  Le  premier  de  ces  deux 
faits  peut  seul  cx[)liquer  le  second  ,  ou  il  fiiidrait  fuir  la  société  des 
hommes.  Il  paraît  aussi  certain  que  ,  dans  cette  action  ,  un  himme  diri- 
gea contre  le  commandant  de  la  garde  nationale  un  coup  de  pisloîcl  qui 
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iir  paiiit  point  ;  t;t  le  comniandant ,  dit-on,  lui  accorda  sa  grâce,  ^ous 
!i';ivons  pas  à  rechercher  la  cause  de  cet  incident  très-remanjuahlf , 
i|iii  elait  propre  :"i  prévenir  et  à  ii  rifer  les  gardes  nationales  allarliérs 
.111  chif ,  contre  les  citoyens  assenihU-s.  Ce  qui  est  certain  ,  ce  qu'il  est 
infiniment  essentiel  d'observer,  c'est  (|iie  depuis  long-temps  on  voit  se 
développer  un  projet  funeste  d';inimer  les  citoyens  armés  contre  les 
I  iloyens  sans  armes,  et  ceux-ci  contre  les  autres  ;  c'est  que  tout  récem- 
ment encore  ,  dans  le  même  lieu  ,  le  jour  de  la  fête  de  la  fédération  ,  des 
pierres  avaieirt  été  jetées  par  quelques  hommes  à  des  gardes  nationales, 
<|iii  vengèrent  sur-le-champ  celte  insulte  dans  le  sang  des  agresseurs  j 
c'est  que,  d'imc  part,  de.^  arrestations  arbitraires  faites  par  des  indivi- 
dus revêtus  de  l'habit  de  gar<le  nationale  ;  de  1  autre  ,  quelques  voies  de 
lait  provoquées  par  des  suggestions  coupables  ou  parle  ressentiment  et 
la  déli.uice  ,  étaient  autant  de  germes  de  divisions  semés  et  fomentés 
p;u-des  mains  ennemies,  pour  produire  bientôt  quelque  scène  sanglante. 
On  assure  même  que  ,  depuis  la  fatale  journée,  de»  gaides  nationaux 
«■nt  été  attaqués  ,  les  uns  par  des  citoyens  dont  les  proches  ont  péri  au 
Champ  de  la  Fédération,  les  autres  par  les  émissaires  des  ennemis  de  la 

révolution O  citoj^ens  !  qui  que  vous  soyez,  hâtez-vous  d'ensevelir 

dans  l'oubli  vos  injures  mutuelles;  apprenez  à  démêler  les  artiliccs  de 
vos  tyrans  f|ui  vous  trompent  et  vous  divisent ,  pour  vous  opprimer  les 
uns  par  les  autres  !  Puisse  une  réunion  à  jamais  durable  consoler  la  pa- 
trie et  l'humanité  consternées  par  la  perle  de  tant  de  Français,  de  ces 
femmes,  de  ces  rnfans  qui  ont  péri  sous  h'S  coujis  de  leurs  malheureux 
Irères  !  Fuisse-l-elle  venger  ce  peu])Ie  généreux  dont  le  sang  a  rougi  ces 
mêmes  lieux  où  un  an  auparavant  il  présentait  le  spectacle  du    patrio- 

ti";uic  le-plus  pur  et  de  Ttiniou  la  plus  touchante  .' 

Oès  1<;  lendemain  de  la  fatale  joui'né;' ,  ils  proposent  avec  éclat  de 
inaniler  à  la  barre  le  département,  la  municipalilc  ,  les  accusaleur.s 
publics,  pour  leur  enjoindre  de  déployer  toute  leur  autorité  contre  les 
fciclieus  dont  on  prétendait  que  nous  étions  les  chefs  :  on  ne  cesse  dès 
ce  moment  de  sonner  l'alarme,  de  présager  de  nouvelles  émeutes;  on 
va  jus((u"à  désigner  le  jour  où  elles  doivent  avoir  lieu;  on  ne  cesse  déta- 
li'r  l'appareil  menaçant  de  la  force  militaire  ;  rien  n'est  oublié  pour 
éteiniNer  la  défiance  ,  pour  n  niire  le  [)euple  suspect  et  redoutable  aux 
>eux  de  ses  propres  représcntans.  Le  drapeau  rouge  reste  encore  déployé 
au  moment  on  j'écris ,  après  quinze  jours  de  calme  ;  on  parle  sans  cesse 
«le  brigands,  d'étrangers  <(ui  fomentent  nos  troubles;  et  il  est  à  observer 
<jue  tous  les  pamphlets  répandus  contre  nous  semblaient  parlieulièi'e- 
luent  destinés  à  nous  peindre  comme  les  chefs  d'un  parti  soudoyé  par  la 
Prusse  cl  l'Angleterre.  Oui,  citoyens,   ceux   qui  ont  ded.iignii  l'or  de> 
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«îespolcs  de  leur  pays,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  puiser  dans  cetlesourcc 
immense  «le  richesses  ouverte  par  notre  système  financier  à  la  cupidité 
de  tant  de  vampires  publics  ,  ceux  que  Ton  veut  perdre  ,  parce  qu'on 
ne  peut  les  acheter,  sont  soudoyés  pyr  le  despote  de  la  Prusse  et  par  les 
aristocrates  anglais,  pour  défendre  ,  depuis  l'origine  de  la  révolution, 
aux  dépens  de  leur  repos  et  au  péril  de  leurs  vies ,  les  principes  éternels 
de  la  justice  et  derhumanité,  pour  lesquels  ils  corabattaicnt  avant  ia 
révolution  même  ,  et  qui  font  aujourd'hui  la  terreur  de  tous  les  despotes 
et  de  tous  les  aristocrates  du  monde  ! 

Est-ce  dans  cet  esprit  que,  le  lendemain  de  la  journée  du  Chauip- 
de-lVlars  ,  M.  Barnave  faisait  intervenir  toute  la  puissance  de  l'Assem- 
blée nationale  pour  animer  l'activité  des  tribunaux  contre  ceux  cju'd 
regardait  comme  coupables  de  ce  qu'il  ai^pelait  la  sédition  ? 

Est-ce  dans  cet  espiit  que,  dans  la  même  séance,  M.  Lametli ,  alor- 
président,  fit  lire  une  adresse  dirigée  contre  moi  par  le  directeur  tle 
Melun  ,  et  par  ia  municipalité  de  Brie-Comte-Kobert ,  que  j'avais  dé- 
noncés comme  coupables  de  grandes  vexations,  à  la  piièrc  des  patriotes 
persécutés  de  cette  contrée  ?  Sont-ce  les  lieux  communs  sur  les  factieux  , 
sur  l'anarchie  ,  rédigés  évidemment  dans  l'esprit  du  jour,  qui  valurent, 
à  cette  adresse  la  faveur  d'être  lue,  lorsque  tant  de  pétitions  inféie-:- 
santes  sur  TafTaire  du  roi ,  sur  le  décret  du  marc  dargent,  sur  le  droit 
de  pétition,  sur  la  liberté  de  la  presse,  sur  l'organisation  des  gardes 
nationales,  sur  la  nécessité  de  mettre  l'empire  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, sont  demeurées  ensevelies  dans  un  éternel  silence:' 

Est-ce  dans  le  même  esprit  qu'ont  été  recueillies  si  promj>tenienl  ,  et 
applaudies  avec  tant  de  transport  toutes  ces  adresses  de  directoires  , 
qui,  en  vantant  les  principes  des  sept  comités  sur  l'aflaire  du  roi,  ne 
manquent  pas  d'insulter  ceux  qui  ont  soutenu  l'opinion  contraire,  par 
les  termes  banaux  de  républicanisme  et  de  factions,  répétés  avec  tant 
de  fidélité  que  nos  adversaires  eux-mêmes  n'auraient  pas  pu  mieux  les 
rédiger  .'^{Jeitesî  nous  sommes  bien  éloignés  de  désirer  que  la  France  se 
divise  sur  cette  grande  question  ^  nous  nous  soumettons  sincèrement , 
comme  mcDabres  de  l'Assemblée  et  comme  individus ,  à  ce  qu'elle  a 
statué,  à  ce  (ju'elle  pourra  statuer  encore  à  cet  égard  :  mais  nous  ne 
pouvons  reconnaître  aux  directoires  le  droit  de  tenir  la  balance  entre 
les  rcprésentans  de  la  nation  ;  le  respect  dû  aux  principes  et  aux  droits 
du  peuple  nous  force  à  observer  ici  que  la  constitution  ,  resserrant  leur 
autorité  d.;ns  la  sphère  des  fonctions  administratives,  ne  les  a  pas  insti- 
tués les  organes  de  la  volonté  générale  ;  (|Uc  le  iiali  iotisme  ,  que  la  i  ai- 
son  ,  (juelc  vœu,  (|ue  rintéièt  d'un  grand  peuple  ne  peut  être  représeiile 
par  CL'lui  de  «{uelques  membres  composant  tels  on  tels  directoires  ,  que 
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lii  con.>tilution  unîmc  des  corps  administra lifs  soumet  jui-'qii''ù  présent 
j  Taulorilc  immédiate  et  presque  absolue  du  ministère.  Enfin  ,  nous 
avertissons  la  nation  (|iie,  dès  le  moment  où  les  directoires  se  seront 
substitues  aux  assemblées  primaires,  la  constitution  scia  détruite  et  !a 
liberté'  perdue. 

Au  reste  ,  quelle  iiliic  nos  adversaires  ont-ils  donnée  do  leurs  prin- 
cipes ,  lorsqu'au  milieu  des  applaudisscmens  immodérés  qu'ils  prodi- 
guaient à  ces  écrits,  l'un  d'eux  s'écria  ironiejuement,    avec   autant   de 
tiélicalesse  que   de  dignité  :  Eh  !  Messieurs,  n'accablons  par  les  vain- 
cus (i)  !  Lorsque,  peu   de    temps  ajirès ,  un  autre  membre  sembla  se 
jire'valoir  des  ciiconslances  pour  proposer  un  proj'  t  de  décret  destrnctil' 
lie  la  liberté  de  la  presse  j  lorsque  M.   Pétinn,    di^ne  sans  doute,  par 
l'immuable  constance  de  son  attachement  aux  principes,  déire  range' 
}iarmi  les  factieux,  prenant  la  parole  pour  le  combattre  ,  fut  accueilli 
par  desmurmures  dont  son  courage  et  sa  vertu  triomphèrent  ?  Aurais-je 
aussi  perdu  le  choit  de  donner  mon  sufl'rage,  que  je  tiens  de  l'autorité 
souveraine  delà  nation,  jiar  la  raison  que  je  ne  veux  pas  le  prostituer 
à  l'intrigue  ?  Pourquoi  donc  fus-je  arrête  par  des  cris  qui  demandaient 
la  On  d'une  discussion  importante  à  jieine  commencée,  lorsque  je  parus 
à  la  tribune  pour  repousser  un  décret  proposé  par  les  comités  de  consti- 
tution et  de  judicature  ?  et  ([uel  décret  !  Celui  qui  allait  créer  un  tri- 
bunal prévôtal ,  une  odieuse  commission  pour  expédier  en  dernier  ressort 
tous  ceux  qui  seraient  impliqués  dans  les  derniers  événemens.  Ce  décret 
fut  repoussé  par  Ténergie  de  quelques  bons  citoyens  ,  et  par  la  sagesse 
«le  l'Assemblée  :  mais  quelle  lumière  la  proposition  qui  en  fut  faite  ne 
rijpand-elle  pas  sur  les  desseins  des  factieux?  A  quoi  tint-  il  qu'ils  ne 
l'emjiorlassent  la  veille  parleurs  clameurs,  lorsque  l'ajournement  au 
lendemain  leur   fut  arraché   par   la   courageuse  résistance  de  quelques 
orateurs  patriotes  i* 

Quel  pouvait  être  leur  but ,  si  ce  n'est  de  faire  juger  cette  all'aire  selon 
leurs  vues,  avant  que  le  temps  elU  pu  dissiper  les  nuages  dont  Tintrigue 
l'avait  enveloppée  ;  si  ce  n'est  de  frapper  à  la  hiUe  les  victimes  dési- 
gnées ,  avant  que  l'innocence  eAt  pu  démasquer  la  calomnie?  Eh! 
quelles  étaient  ces  victim»;s?  Ke  serait-ce  pas  quelques  patriotes 
ardens  accuses  d'exagération ,  des  écrivains  redoutables  par  leur  énergie  , 
en  qui  on  déleste  peut-ôtre  plus  ce  qu'il  y  a  d'utile  que  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'excessif ,  contre  lesquels  sont  dirigées  toutes  les  déclamations 


(1}  M.  Don.l. 
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•qu'où  épargne  aux  défenseurs  de  la  tyrannie?  Que  serail-ce  si  la  i-,if;e 
■dos  factions  avait  etë  jusqu'à  concevoir  l'ide'e  de  quelque  crime  judi- 
ciaire contre  les  membres  de  l'Assembie'e  nationale  dont  elles  ablior- 
rent  le  courage  inflexible?  Que  dis-je!  ne  fut-il  pas  un  moment  où  l'on 
crut  à  quelque  trame  secrète  de  cette»nature ,  où,  dans  ccitains  co- 
mités te'nébreux,  certains  chefs  de  parti,  au  foit  de  leur  trioœplic, 
osiient  dire  qu'il  faudrait  peut-être  me  faire  le  procès?  IN'a-t-on  |)as 
assure  que  j'ai  t'to  Tol^jet  d'une  de'nonciation  ensevelie  dans  les  ténèbres 
du  comité'  des  recherches?  Serait-il  vrai  qu'on  aurait  eu  la  pensée  de 
me  présenter  une  occasion  solennelle  de  mettre  ai:  jour  tant  de  mystères 
d'iniquite's?  Serait-il  vrai  qu'il  y  eût ,  entre  le  mois  de  juillet  1789  et  le 
moment  où  j'écris  ,  un  intervalle  si  immense  ,  que  les  ennemis  de  la  na- 
tion eussent  pu  se  livrer  à  l'espoir  de  traiter  ses  défenseurs  en  criminels  ' 
Eh!  pourquoi  ces  derniers  n'auraient  ils  j)ns  mérité  de  boire  la  ciguë? 
Nous  man((uerait-il  des  Critias  et  des  Anitus?  Le  philosophe  athénien 
avait-il  plus  que  nous  offensé  les  grands,  les  pontifes,  les  sophistes,  tous 
les  charlatans  politiques?  Wavons  -  nous  pas  aussi  mal  parlé  des  faux 
dieux,  et  cherché  à  introduire  dans  Athènes  le  culte  de  la  vertu  ,  de  la 
justice  et  de  l'égalité?  Ce  n'est  point  de  conspirer  contre  la  patrie,  qui 
est  un  crime  aujourd'hui ,  c'est  de  la  chérir  avec  trop  d'ardeur  :  et  puis- 
que ceux  qui  ont  tramé  sa  ruine,  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre 
elle,  puisque  enlin  tous  ceux  qui  ont  constamment  juré  OJélilé  à  la 
tyrannie  contie  la  nation  et  contre  l'humanité,  sont  traités  favorable- 
ment ,  il  faut  bien  que  les  vrais  coupables  soient  ceux  qui  ont  défendu 
constamment  l'autorité  souveraine  de  la  nation  et  les  droits  inalié- 
nables de  l'humanité.  Avec  de  l'or,  des  libelles,  des  intrigues  et  des 
baïonnettes,  que  ne  peut-on  pas  entreprendre?  Toutes  ces  armes  sont 
entre  les  mains  de  nos  ennemis  ;  et  nous,  hommes  simples,  faibles,  iso- 
lés ,  nous  n'avons  pour  n&us  (]ue  la  justice  île  notre  cause  ,  notre  cou- 
rage et  le  vœu  des  honnêtes  gens. 

O  ma  patrie!  j'atteste  le  ciel  que  ce  n'est  point  là  le  soin  qui  m'oc- 
cupe! Si  je  pouvais  du  moins  rendre  les  derniers  jours  de  ma  mission 
utiles  à  ton  bonheur  et  à  ta  gloire  !  IVlais  quelle  espèce  de  service  m'est-il 
permis  de  te  rendre  encoi'e?  Réclamerai  -  je  les  principes  de  la  justice 
et  les  droits  du  peuple,  quand  nos  ennemis  me  défendent  de  prononcer 
son  nom,  sous  peine  de  fournir  une  nouvelle  preuve  que  je  suis  un  fac- 
tieux? Dévoilerai-je  les  dangers  (jui  menacent  la  liberté;  ils  m'accuse- 
ront d'ébranler  les  bases  de  la  constitution ,  et  de  jeter  l'alarme  dans  les 
esprits?  Si  je  me  tais,  je  trahis  mon  devoir  et  ma  patrie  ;  si  je  parle  , 
j'a[qielle  sur  moi  toutes  les  calomnies  et  toutes  les  fureurs  des  factions 
N'importe ,  o  mes  concitoyens  !  il  me  reste  encore  ce  deinier  sacrifice  à 
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TOUS  faire  i  el,  convaincu  comme  je  le  suis  qiu:  ci;  qui  nous  j^erd  c'est 
l'ignorance  et  la  fausse  sécurité  que  l'intrigue  et  le  charlatanisme  ne 
cessent  d'entretenir  au  milieu  de  nous,  je  linirai  ct  t  écrit  en  dévelop- 
pant les  ve'ritables  causes  dejios  maux. 

La  cause  de  nos  maux  n'est'point  dans  les  vaincs  menaces  de  cette 
jioignée  d'aristocrates  déclarés ,  trop  faible  pour  lutter  contre  la  force 
de  la  nation,  qui  méprise  depuis  long-temps  leurs  pre'jugés  et  leurs 
jire'tentions. 

Elle  est  dans  la  politique  artificieuse  de  ces  aristocrates  de'guisés  sous 
11,-  masque  du  patriotisme,  liés  secrètement  avec  les  autres  pour  sur- 
j)rendre  sa  confiance  et  pour  l'immoler  à  leur  ambition. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  les  réchimalion;  des  citoyens 
zélés  contre  les  abus  d'autorité  de  tels  ou  tels  ftjnctionnaires  publics. 

Elle  est  dans  la  cupidité  ou  dans  l'incivisme  de  Ct's  fonctionnaires  pu- 
blics, qui  veulent  ctouflér  la  voix  de  la  vérité,  pour  opprimer  ou  pour 
trahir  impunément  les  citoyens  qui  l»'s  ont'choisis. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  l'énergie  des  bons  citoyens,  dans 
le  civisme  des  sociétés  populaires,  ni  même  dans  la  fi)Ugue  de  tel  ou  tel 
écrivain  patriote. 

Elle  est  dans  les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la  presse,  qui  n'est  illi- 
mitée que  pour  les  défenseurs  de  la  tyrannie,  pour  lis  calomniateurs 
de  la  liberté  et  de  la  nation. 

Elle  est  dans  les  tracasseries  suscitées  depuis  long-temps  à  ceux  qui 
ont  signalé  leur  courage  dans  la  révolution  :  dans  la  faveur  constante 
accordée  parle  gouvernement  aux  citoyens  équivoques,  aux  hommes 
puissans  de  l'ancien  régime,  qui  contraste  scanilaicusement  avec  le  dé- 
laissement ,  avec  le  déni  de  justice  qu'ont  éprouvé  les  citoyens  sans  cré- 
dit et  sans  fortune. 

Elle  est  dans  ces  clubs  anti-populaires  ;  elle  est  dans  ce  système  ma- 
chiavélique ,  inventé  pour  ctouflér  l'esprit  public  dans  sa  naissance  , 
jiour  nous  ramener,  par  une  pente  insensil)!e,  sous  le  joug  des  préjugés 
et  des  habitudes  serviles  dont  nous  n'étions  pas  encore  entièrement 
affranchis  ;  elle  est  dans  cet  art  funeste  d'éluder  tous  los  principes  par 
des  exceptions ,  de  violer  les  droits  des  hommes  par  un  raflînement  de 
sagesse ,.  d'anéantir  la  liberté  par  amour  de  l'ortlre,  de  rallier  contre 
ille  l'orgueil  des  riches,  la  pusillanimité  des  esprits  faibles  et  ignorans  , 
l'égoïsme  de  ceux  qui  préfèrent  leur  vil  intérêt  et  leurs  lâches  plaisirs 
au  bonheur  des  hommes  libres  ct  vertueux,  et  qui  regardent  les  moin- 
dres agitations  inséparables  de  toute  révolution  ,  comme  la  deslructii;n 
de  la  société,  comme  le  bouleversement  de  l'univers. 

i^a  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  les  complots  des  briganil?  ilont 
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on  ne  cesse  de  nous  faire  peur,  et  qui  ne  se  montrent  nulle  i>arl.  Il  se- 
rait trop  dérisoire  de  prétendre  que  des  troupes  de  brigands  pourraient, 
lutter  et  contre  la  masse  des  citoyens  qui  ne  sont  point  un  ramas  de 
brigands,  mais  qui  en  sont  les  ennemis  par  inlérêt  et  par  principes,  et 
contre  les  armées  de  gardes  nationalesquicouvrcnt  la  surfacede  renqiire. 

Elle  est  dans  ce  plan  formé  et  suivi  avec  une  funesie  obstination ,  de 
trouver  dans  ces  vaines  alarmes  un  prétexte  de  rendre  toujouis  la  classe 
laborieuî^e  appelée  peuple,  suspecte  aux  autres  citoyens,  parce  qu'il 
est  le  véritable  appui  de  la  liberté;  elle  est  dans  les  semences  de  divi- 
sion et  de  défi.ince  que  l'on  jette  entre  les  différentes  classes  de  citoyens, 
pour  les  opprimer  toutes. 

Elle  est,  si  Ton  veut,  en  partie,  dans  les  brij^ands  de  la  cour,  qui 
abusent  de  leur  puissance  pour  nous  opprimer,  dans  cette  illustre  po- 
pulace qui  ose  flétrir  le  peuple  de  ce  nom  ,  les  seuls  à  qui  l'on  ne  fasse 
pas  une  guerre  sérieuse  et  dont  tous  les  attentats  restent  impunis.  Je 
crois  bien  aussi  à  des  brigands,  à  des  étrangers  conspirateurs,  mais  je 
suis  aussi  convaincu  que  ce  sont  nos  ennemis  intérieurs  qui  les  secon- 
dent et  qui  les  mettent  en  action.  Je  crois  que  le  véritable  secret  de 
leur  atroce  politique  est  de  semer  eux-mêmes  les  troiibles ,  et  de  nous 
susciter  des  dangers,  en  mêiiie  temps  qu'ils  les  imputent  aux  bons  ci- 
toyens, ets'eu  font  un  prétextepour  calomnier  et  pour  asservir  le  peuple. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  la  perfidie  et  dans  les  complots 
de  la  cour;  elle  est  dans  la  slupide  sécurité  par  laquelle  nous  les  avons 
nous-mêmes  favorisés ,  en  lui  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux  trésors 
et  de  nouvelles  forces  contre  nous.  , 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  les  uiouvemens  des  puissances 
étrangères  qui  nous  menacent  ;  elle  est  dans  leur  concert  avec  nos  en- 
nemis intérieurs;  elle  est  dans  cette  bizarre  situation  qui  remet  notre 
défense  et  notre  destinée  dans  les  mains  de  ceux  qui  les  arment  contre 
nou'.  ;  elle  est  dans  la  ligue  de  tous  les  factieux  ,  réunis  aujourd'hui  pour 
nous  donner  la  guerre  ou  la  paix,  poiu"  graduer  nos  alarmes  ou  nos 
calamités,  selon  les  intérêts  de  leur  ambition  ;  pour  nous  amener,  par  la 
terreur,  à  une  transaction  honteuse  avec  l'aristocratie  et  le  despotisme, 
dont  le  résultat  sera  une  espèce  de  coijlribntion  favorable  à  tous  les 
intérêts,  excepté  à  l'intérêt  général,  et  dont  le  prix  sera  la  perte  des 
meilleurs  citoyens.  Elle  est  encore  dans  l'occasion  que  leur  fournissent 
ces  menaces  de  guerre ,  de  nous  placer  dans  cette  alternative  ,  ou  de 
négliger  la  défense  de  l'Etat,  ou  de  compromettre  la  constitution  et  la 
liberté,  en  levant  des  armées  formidables,  en  réduisant  la  force  active 
des  gardes  nationales  à  des  corps  d'armée  particuliers,  qui  peuvent  de- 
venir im  jour  redoutables  à  Tune  et  à  l'autre. 
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La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  non  plus  duns  la  grandeur  des  cliai'(;es 
de  l'Etat,  ni  dans  la  didlcullc  de  percevoir  les  impôts  ,  dont  on  a  tou- 
jours cherche  à  nous  eflraycr  ,  maigre  le  zèle  des  citoyens  pour  les 
j»ayer. 

Elle  est  dans  la  déprédation  efl'rayanle  de  nos  linances  :  elle  est  dans 
la  licence  effrénée  de  l'agiotage  le  plus  impudent,  qui  a  fait  naître  la  dé- 
tresse publique  du  sein  mémo  de  notre  nouvelle  ricliesse  nationale;  elle 
est  dans  la  facilité  donne'e  à  la  cour  et  aux  ennemis  de  notre  liberté 
d'engloutir  tout  notre  numéraire,  de  piller  à  loisir  le  trésor  public , 
dont  ils  ne  rendent  aucun  comjjte,  et  de  prodiguer  le  sang  du  peuple, 
pour  lui  acheter  des  ennemis,  des  calamités,  des  trahisons  et  des  chaînes. 

Enhn  la  cause  de  nos  maux  est  dans  la  combinaison  formidable  de 
tous  les  moyens  de  force,  de  séduction,  d'influence,  de  conspiration 
contre  la  liberté  ;  elle  est  dans  les  artifices  inépuisables  ;  elle  est  dans  'a 
perCde  et  ténébreuse  politique  de  ses  innombrables  ennemis  ;  elle  est 
j)lus  encore  dans  notre  déplorable  frivolité  ,  dans  notre  profonde  incu- 
rie, dans  notre  stupide  confiance.  Robespierke. 
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lùijjport  du  tninistrc de  V Intérieur^  à  la  Coiivenlioii  ualionulc, 
sur  fétal  de  Paris. 

Du  29  octobre  1792  ,  1  an  Ic>  Je  la  Ré[>u)ilii{uc. 

La  Convention  nationale  m"a  chargé,  par  son  décret  du  26,  de  lui 
rendre  compte,  sous  trois  jours,  de  l'état  où  se  trouvent  les  autorités 
publiques  à  Paris  depuis  le  :o  août,  des  obstachs  que  l'éxecution  des 
lois  éprouve  en  celte  ville,  tt  des  moyens  d'y  remédier. 

Elle  a  senti  que  le  tableau  de  ce  qui  est,  se  compose  nécessairement 
des  faits  ou  de  l'inaction  du  jour,  et  des  faits  précédens  dont  ils  sont  la 
suite  ou  le  résultat  néces.^aire.  Elle  m'oblige  de  jfler  un  coup-d'œil  sur 
le  passé  :  je  le  fer;.!  rapidement  ;  je  serai  réservé  dans  les  jugemens,  mais 
précis  et  sévère  dans  l'exposé  des  faits  :  car  je  cherche  la  vérité  pour  la 
connaître,  je  lu  présente  pour  (ju'elle  soit  utile,  sans  autre  passion  que 
de  me  rendre  tel  moi-même,  en  remplissant  mes  devoirs. 

La  révolution  du  10  août,  à  jamais  glorieuse  et  célèbre  ,  cette  belle 
épofpic  à  laquelle  nous  devons  la  république,  et  (\\x\  ne  doit  cire  con- 
foiidur  .ivec  aucun  autre  (;vén<-incDt ,  n'a   pu  arriver  et  s'eliectui-r  que 
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|iar  un  giarnl  mouvement,  dont  Teffet  se  propage  et  se  fait  setiHr  long- 
temps encore  ajirès  que  la  cause  dont  il  est  le  produit  a  perdu  son  ac- 
tion. Un  nouvel  ordre  de  choses  a  dù  naître  :  nous  en  avons  le  prin- 
cipal re'sultat  dans  la  (Convention ,  qui  doit  assurer  les  destinées  de  la 
France.  Une  organisation  provisoire  des  pouvoirs  communaux  de  la  ville 
de  Paris  s'est  faite  à  cette  e'poque  :  elle  était  nécessaire  ;  elle  a  été  utile  j 
mais  eûl-elle  été  la  caused'une  grande  révolution  dont  elle  n'était  réelle- 
ment que  l'eflet,  il  ne  faudrait  pas  moins  en  relever  les  inconvénicus  , 
s'il  en  existe,  et  qu'il  soit  pressant  de  les  détruire.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  considérer  les  personnes,  juger  les  intentions,  confondre 
le  zèle  aveugle  avec  la  malveillance,  ou  l'inexpérience  en  administra- 
tion avec  la  volonté  d'iisurper  une  autorité  illégale!  je  n'ai  point,  sur 
cet  objet ,  d'opinions  à  établir,  mais  des  faits  à  présenter.  Pour  satis- 
faire pleinement  à  la  loi,  je  suivrai  dans  It-ur  marche  le  département  et 
la  commune,  ensemble  ou  séparément,  suivant  la  nature  des  faits  ou 
la  concurrence  des  événemens.  J'examinerai  l'eflet  de  leurs  opérations 
ft  de  leur  conduite,  par  rajiport  aux  propriétés  et  à  la  sûreté  indivi- 
duelle, ces  deux  grands  objets  de  toute  association,  dont  la  conservation, 
l'intégrité,  sont  le  but  et  la  preuve  d'un  bon  gouvernement,  d'une 
sage  administration. 

Il  seraitabsurde  de  prétendre,  injuste  d'exiger  que  le  bouleversement 
d'une  révolution  n'entraîne  pas  quelques  mallieurs  particuliers,  cjuelques 
opérations  irrégulières  :  c'est  la  chute  ou  la  peife  d'arbres  et  de  plantes 
dans  le  voisinage  d'un  fleuve  débordé  dont  le  cours  rapide  occasione 
des  dégâts  en  surmontant  de  grands  obstacles.  IMais  il  faut  soigneuse- 
ment distinguer  ce  qui  appartient  à  la  nature  des  choses ,  de  ce  qui  peut 
résulter  des  passions  ou  des  desseins  prémédités  de  quelques  individus  j 
car  on  doit  endurer  avec  courage,  tolérer  avec  patience,  adoucir  ou 
effacer  à  force  de  sagesse  et  de  vigilance,  ce  qui  vient  de  la  nécessité  ; 
tandis  qu'il  faut  suiveiller  avec  attention  ,  contenir  avec  force,  réprimer 
avec  sévérité  ce  qui  résulterait  de  l'extravagance  de  l'ambition  ,  ou  des 
entreprises  de  la  scélératesse.  Ainsi ,  l'examen  scrupuleux  des  faits  en 
masse,  le  froid  calcul  de  leur  cause  et  de  leur  influence,  doivent  pré- 
céder tout  jugement  et  toute  mesure. 

La  cour  avait  vu  tourner  contre  elle  les  jirécautions  mêmes  (ju'elle 
avait  prises  pour  anéantir  la  liberté.  Louis  XVI,  enfermé  au  'l'emjjle 
avec  sa  famille  ,  n'ofl'rait  plus  qu'un  grand  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines, de  la  stupidité  des  rois,  et  du  sort  qui  les  attend  lorsqu'ils 
veulent  être  injustes  dans  un  siècle  éclairé.  Le  peuple  de  Paris,  triom- 
phant sur  les  bords  du  précipice  qui  lui  avait  été  préparé,  entraîné  par 
l'accélération  d'un  mouvement  qui  lui  avait  clé  salutaire,  a>a,  t  rompu 
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Torganisation  des  pouvoirs  par  le  besoin  de  les  changer,  en  permanenre 
«lans  ses  sections,  agissant  par  lui-même,  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  n 
une  nouvelle  naissance.  Il  devait  avoir  cette  activité,  cette  assurance, 
ctte  presouiption  qui  accompagnent  une  existence  et  une  liberté  avec 
lesquelles  on  n'est  point  encore  familiarisé,  et  dont  on  est  prèsd'ahuser 
par  le  plaisir  de  les  sentir  et  de  les  exercer.  Le  dépai  tcment ,  méprisé 
ou  haï,  n'av.iit  que  des  membres  épars ,  dont  les  ombres  disparurent 
bientôt  devant  une  commissiou  nouvelle.  Le  temps  nécessaire  à  sa  for- 
m.ition;  son  action,  d'abord  lente  et  peu  sensible,  parce  qu'elle  était 
nulle  pour  fout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  générale;  le  décret  du  i3  août 
a^ant  conféré  cette  partie  aux  municipalités,  et  parce  qu'elle  était  su- 
bordonnée dans  le  fait  à  celle  d'une  commune  toutc-puissanic ,  retin- 
rent cette  administration  dans  une  sorte  d'obscurité.  J'aurai  bientôt  à 
lui  rendre  d'honorables  témoignages.  L'Assemblée  législative  terminait 
sa  carrière,  et  couronnait  le  vœu  public  par  l'appel  d'une  Convention. 

Le  pouvoir  exécutif,  chargé  de  grandes  opérations  et  d'immenses 
détails  ,  créait  des  armées,  approvisionnait  l'empire,  faisait  venir,  des 
poiuls  les  plus  éloigné»,  des  munitions  nécessaires,  répandait  l'instruc- 
tion sur  les  derniers  événemens,  appelait  de  toutes  parts  Us  cito^'eiis 
au  secours  de  la  patrie ,  et  préparait  les  moyens  de  délénse. 

Les  armées  ennemies  s'avançaient  avec  audace  sur  le  territoire  fran- 
çais; la  trahison  et  la  lâcheté  avaient  favorisé  leur  invasion.  L'indigna- 
tion, la  crainte  même,  se  manifestaient  à  i'aris  ;  la  défiance,  natiinlle 
au  peuple  qui  a  été  opprimé  ,  la  déiiance,  qu'accroît  toujours  le  danger, 
<;omme  la  peur  s'augmente  par  les  ténèbres,  agitait  les  esprits;  elle  en- 
tretenait cette  fermentation  avant-coureur  des  orages,  (ju'excitenl  en- 
core les  hommes  sans  me.-.ure  qui  ont  besoin  de  mouvcmtns,  les  désœu- 
vrés auxquels  il  faut  des  changemens,  et  les  malveillans  (jui  veulent 
<iu  trouble.  La  commune  régnait  seule  dans  Paris.  Knfantée  par  la  ré- 
volution, agissant  au  milieu  d'elle,  objet  de  la  confiance  du  peuple, 
dont  elle  était  l\>uvrage,  elle  faisait  taire  ou  parler  les  lois,  suivant  te 
que  lui  paraissait  i-xij;cr  le  salut  public,  dont  elle  était  devenue  le  juge 
suprêuie.  Mais  la  commune  a  oublié,  comme  il  est  aisé  de  le  faire  dans 
livressede  l.i  victoire,  que  tout  pouvoir  révolutionnaire  doit  être  mo 
nieulané;  que  la  subordination  des  autorités  constituées  les  unes  à  l'égard 
<les  autres,  et  la  marche  régulièic  des  lois,  doivent  être  promptement 
1  établies,  pour  le  maintien  même  des  révolutions  qui  les  ont  un  instant 
suspendues;  et  (jin-  Paris,  eût-il  été  seul  à  combattre  la  cour  et  vaincre 
les  tyrans,  devait  se  liAterde  i(;slreindre  sa  jïropre  influence,  s'empres- 
ser à  donner  rexeui|ile  de  l'obéissance  aux  lois,  dont  le  respect  est  né- 
rcss.iire  à  sa  conservali  m.    l/nubli  de  ces  vérités  a  entraîné  de  graudv 
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désordres.  La  philosophie  et  Thistoire  les  envisageront  peut-être  comme 
«k;s  re'sultats  nécessaires;  mais  les  contemporains  les  sentent  comme  des 
mallieurs  ;  par  conse'qiient ,  les  hommes  publics  doivent  les  combattre 
ou  les  réparer.  Obligé  ,  par  ma  place  ,  de  correspondre  souvent  avec  Ivi 
-commune  de  Paris,  soit  pour  lui  communiquer  les  ordres,  ou  lui  faire 
passer  les  lois  de  l'exécution  desquelles  elle  est  chargée ,  soit  pour  avoir 
les  renseignemens  et  les  connaissances  que  je  ne  puis  obtenir  que  par  son 
moyen  sur  ce  qui  intéresse  l'ordre  public  ,  j'ai  été  fort  exact  dans  mes 
envois ,  fort  pressant  dans  mes  demandes  ;  mais  la  commune  n'a  pas  mis 
la  même  exactitude  dans  ses  réponses,  et  souvent  même  elle  ne  m'en  a 
fait  aucune.  Dcs-lors,  j'ai  élé  mal  instruit,  ou  je  suis  tiemeuré  sans  in- 
fluence. Je  ne  parlerai  pas  des  entreprises  extérieures  de  la  commune  , 
de  ses  commissaires  envoyés  dans  les  départemens,  de  leurs  procédés  et 
des  plaintes  qui  les  ont  suivis  j  je  ne  rappellerai  point  la  circulaire  im- 
primée,  envoyée  partout  et  prêchant  des  mesures  répréhensibles  :  ces 
divers  objets  vous  ont  été  dénoncés,  quelquefois  par  moi-même;  et  la 
nécessité  de  remplir  cette  obligation  a  indisposé  la  commune  ;  die  a 
donné  lieu  aux  personnes  susceptibles  ou  mal  instruites,  de  supposer 
une  partialité  qui  n'existait  pas;  elle  a  aigri.  C'est  ainsi  que  des  faits 
très-simples,  mais  dont  l'enchaînement  est  inévitable,  concourent  quel- 
quefois à  troubler  les  opérations  publiques;  il  faut  s'en  servir  pour  ap- 
•^jrécicr  les  choses  avec  plus  d'exactitude  et  juger  les  personnes  avec  plus 
«i'mdulgence. 

Dans  les  premiers  niomens  de  la  révolution  ,  la  commune  a  exercé 
sou  activité  et  porté  ses  rccheicl'.es  sur  les  propriétés  nationales.  (]ette 
vigilance,  louable  dans  le  principe,  est  devenue  abusive  dans  ses  efl'ets. 
Par  exemple,  le  i3  septembre,  deux  commissaires  du  comité  de  sur- 
veillance de  la  commune  de  Paris  ,  sont  allés  à  Senlis  ;  ils  y  ont  requis 
•le  maire  et  un  officier  municipal  de  les  accompagner  dans  une  visite 
dont  ils  se  disaient  chargés.  Ils  se  sont  rendus  à  l'hùpital ,  se  sont  empa- 
rés de  l'argenterie  de  celte  maison  ,  et  de  celle  de  la  supérieure  ;  ont  mis 
le  scellé  sur  un  cabinet,  emmené  à  Paris  deux  des  .administrateurs  des- 
quels ils  ont  pris  l'argent  monnayé,  les  billets,  l'argenterie.  Arrivés  à 
Paris,  on  a  renvoyé  ces  administrateurs,  sans  lecture  du  procès-verbal, 
avec  un  certificat  de  civisme.  On  ne  dit  pas  si  leurs  efï'ets  leur  ont  été 
rendus  ;  mais  les  démarclies  de  la  commune  de  Senlis  n'ont  pu  lui  faire 
restituer  l'argenterie  de  rhô[)ital  et  de  la  supérieure,  et  les  scellés  sont 
demeurés  sur  le  cabinet. 

Sans  doute  que  la  commune  de  Paris  aura  fait  passer  cette  argenterie 
à  la  Monnaie;  mais  ce  n'était  pas  à  elh;  de  s'en  emparer ,  et  elle  devait 
du  moins  m'instruirc  de  re  qu'elle  avait  fait  :  je  n'ai  pu  l'obtenir. 
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[)rscomiiiis':i ires  envoyés  par  elle  à  Clianlilly,  en  ont  enlevé  iincf;r.in(lr 
r|tiaa(ite  d'iiahils,  d'eflcls  de  chasse  et  aiifre<  harde"!  d'équipement, 
dont  plusieurs  avec  parnilures,  ougalonset  monhireen  or  et  en  argent; 
aucun  compte  ne  m'en  s  été  rendu. 

Long-temps  après  le  décret  du  i5  seplt-mbre.  deux  commissaires  dr 
la  commune  ont  continué  d'opérer  à  l'iiôlel  de  Coignv  et  dans  ses  dé- 
pendances ,  appartenans  à  la  nation.  Des  matelas  ,  en  Irès-grande  quan- 
tité,  en  avaient  disparu;  on  y  en  retrouva  une  partie,  après  la  menace 
faite  d'une  dénonciation  par  des  commissaires  que  j'y  envoyai;  mais 
ces  commissaires  n'ont  j)u  obtenir  communication  du  travail  des  autres; 
aucun  compte  n'a  été  rendu  ,  même  depuis  que  des  injouclions  réitérées 
sont  parvenues  à  faire  retirer  les  agens  de  la  commune. 

J'ai  écrit  à  la  Convrnl-ion  ,  le  5  de  ce  mois,  pour  la  prévenir  que  le 
citoyen  Foumier  ,  chargé  de  conduire  une  force  armée  de  i  ,000  hommes 
à  Orléans,  avait  ramené  ,  avec  les  prisonniers,  tous  leurs  ell'ets,  dont 
plusieurs  très-précieux,  de  l'or  et  de  l'argent  monnayé;  que  le  tout 
avait  été  remis  à  la  commune  de  Paris,  ainsi  qu'un  paquet  contié  en 
secret  par  M.  Lessart,  contenant  des  lettres-de- change  et  autres  papiers 
ituportans  :  je  n'en  ai  pas  eu  de  compte.  Je  ne  préjuge  rien,  je  le  répète, 
sur  la  disposition  des  objets;  mais  je  devais  la  connaître  :  elle  m'a  été 
celée. 

J'avais  été  informé  qu'il  y  avait  au  Temple  une  très-grande  quantité 
d'argenterie  sous  les  scellés  ,  dont  ne  parlaient  plus  ceux  qui  les  avaient 
apposés.  J'écrivis  à  ce  sujet  au  comité  de  surveillance  de  la  commune 
le  12  octobre  :  je  n'ai  pas  eu  de  réponse. 

Je  sais  que  le  2^  août,  lors  de  l'apposition  des  scellés  chfz  INI.  Sep- 
teuil,  trésorier  de  la  liste  civile,  le  citoyen  'i  isset ,  en  rtmetfant  le 
procès-verbal  au  comité  de  surveillance  de  la  commune,  lui  remit  aussi 
un  carton  qu'il  déclara  contenir,  tant  en  assignats  qu'en  or,  la  somme 
tic  340,000  livres ,  ainsi  que  des  registres ,  une  montre  ,  et  deux  grands 
porte- feuilles  contenant  des  papiers  signés  du  roi  et  de  la  reine.  Le  ."îo, 
le  même  citoyen  a  remis  au  même  comité  un  carton  de  bijoux  et  il'efl'els 
précieux,  trouvé  à  Saint-Firmin,  prés  Cliantilly ,  chez  le  sieur  la  Haye, 
qui  avait  déclaré  tenir  ces  effets  de  M.   Septenil. 

Vers  le  i\  ou  le  2.^  froctol)re ,  ce  citoyen  a  vu ,  en  présence  de  Mo- 
rillon, secrétaire  de  Septeuil,  les  objets  contenus  dans  le  carton  qu'il 
avait  remis  le  3o  aoi^t.  Les  scellés  avaient  été  levés  sans  lui,  quoique 
son  cachet  y  eût  été  apposé;  ils  l'avaient  été  également  sur  le  carton  des 
340  mille  livres,  sans  sa  participation  et  malgré  l'apposition  de  son 
cachet,  de  manière  qu'il  ignore  si  ces  effets  intéressans  ont  été  conservés 
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^aus  leur  intégrité.  Je  n'ai  pas  eu  plus  de  compte  sur  cet  objet  que  sur 
uiicun  autre. 

Un  membre  de  la  commune  ,  charge  de  f;iire  faire  des  cartouches 
pour  l'armée  ,  s'est  établi  à  l'hôtel  des  Invalides,  oii  l'on  a  fait  le  de'pôt 
de  beaucoup  de  matières,  plombs,  cuivres,  etc.  J'avais  donne' la  consigne 
de  ne  rien  laisser  sortir  de  l'hôtel  qu'à  la  connaissance  de  l'administra- 
tion et  sur  des  re'ce'pissés.  La  consigne  a  ëtë  violée,  en  maltraitant  de 
paroles  mes  prépose'sj  le  membre  de  la  commune  a  fait  sortir  ce  qu'il 
a  juge'  bon ,  et  il  a  dispose'  des  plombs  sans  donner  de  reçu. 

Le4  de  ce  mois  ,  j'ai  écrit  à  la  municipalité  pour  qu'elle  donnât ,  à  ses 
différens  commissaires,  l'ordre  de  rendre  compte  et  de  réiablir  au  gar- 
de-meuble national  tous  les  objets  qui  auraient  pu  en  être  distraits 
depuis  le  to  aoûl  ;  je  n'ai  eu  d'autre  satisfaction  sur  cet  objet  qu'une  ré- 
ponse de  M.  Boucher-René,  oflicier-municipal ,  agissant  pour  le  maire, 
portant  qu'il  communiquerait  ma  lettre  au  conseil-général  j  mais  rien 
n'est  rentré  au  garde-meuble  par  cette  voie. 

Les  sections  s'éfant  permis,  dans  les  premiers  moraens  de  la  révolu- 
tion, d'enlever  des  effets  qu'elles  voulaient  conserver  à  la  nation,  ou 
d'apposer  les  scellés  sur  ceux  dont  on  craignait  la  disparition,  elles  ont 
eu  soin  de  dresser  des  procès-verbaux,  appuyés  de  piècL'S  justificatives, 
de  ces  opérations,  et  de  remettre  le  tout  à  la  commune  :  celle-ci,  plu- 
sieurs fois  pressée  d'en  rendre  compte,  ne  m'a  rien  fait  passer  encore 
qui  y  soit  relatif. 

Je  m'étais  adressé,  le  8  d'octobre,  à  la  commune,  à  l'effet  de  savoir 
comment  Louis  XVI  était  gardé  et  traité  au  Temple;  quels  étaient  les 
cbangemens  que  l'on  disait  avoir  été  apportés  dans  sa  situation  depuis 
quelques  jours  ,  tt  quel  compte  je  pourrais  en  rendre  à  la  Convention 
nationale.  A  ces  questions  pressantes  je  n'ai  reçu  aucune  réponse  ins- 
tructive; j'ajoutais,  dans  la  même  lettre,  qu'un  décret  venant  de  m'or- 
donner  de  présenter  incessamment  le  compte  des  dépenses  faites  jusqu'à 
ce  jour,  et  un  aperçu  de  celles  à  faire  ,  tant  pour  la  sûreté  et  la  dispo- 
sition du  local ,  que  pour  la  subsistance  et  l'entretien  de  Louis  XVI  ^  je 
recommandais  au  conseil-général  de  s'occuper  sans  délai  d'arrêter  les 
mémoires  des  fouinisfeurs ,  afin  que  j'en  ordonnasse  le  paiement; 
comme  aussi  de  me  rendre  un  compte  exact  et  circonstancié  des  dispo- 
sitions déjà  effectuées,  ou  seulement  projetées,  pour  la  conservation  du 
dépôt  dont  la  commune  de  Paris  répond  à  toute  la  république.  A  ceci 
je  n'ai  pas  eu  plus  de  réponse  qu'à  ce  qui  précède.  Trois  ou  quatre 
fournisseurs  sont  venus  avec  des  mémoires  ,  que  j'ai  fait'payer.  Deux 
do  CCS  mémoires  concernaient  des  fournitures  faites  à  la  table  de  l'of  - 
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ticicr  municipal  et  des  oflicitis  militaires  de  Louis  XVI.  Un  aiifre  mé- 
moire, subdivisé  en  trois  parties,  avait  rapport  à  des  enlèvcmens  de 
lerrc  et  de  gravais  aux  travaux  du  Temple.  Comme  ce  paiement  inté- 
ressait ime  multitude  d'ouvriers  pauvres,  je  Pai  fait  acquitter  sur  les 
cinq  cent  mille  livres,  pour  ne  pas  laisser  ces  ouvriers  sans  pain.  J'avais 
droit  d'attendre  ,  non  des  mémoires  isole's ,  mais  uu  compte  en  m.is^e 
des  dépenses  déjà  faites,  et  un  exposé  approximatif  des  dépenses  à  faire  : 
c'est  ce  que  j'ai  demande'  par  ma  lettre  du  8  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis 
obtenir. 

J"ai  été  informé  dernièrement  f|u"il  s'était  fait,  dans  la  maison  d'im 
émigré,  située  sur  la  section  de  la  Croix-Rouge  ,  un  enlèvement  d'ar- 
genterie, qui  a  été  porté,  par  un  oflîcier  municipal,  au  comité  de  sur- 
veillance de  la  commune  :  j'ai  écrit  hier  au  département  de  Paris ,  pour 
avoir  des  informations  certaines  de  ce  fait  et  pour  lui  enjoindre ,  s'il 
est  vrai,  de  le  dénoncer  à  l'accusateur  public,  et  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  porter  l'argenterie  à  la  Monnaie. 

Les  administrateurs  qui  composent  actuellement  le  département  de 
Paris,  paraissent  animés  des  meilleures  intentions  j  et  si  l'exercice,  par 
la  commune,  de  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté,  joint  à  l'arîivilé  de 
cette  commune  pour  étendre  ses  pouvoirs,  leur  ont  laissé  peu  d'action, 
du  moins  tous  les  objets  sur  lesquels  ils  ont  pu  déployer  leur  zèle  ont 
été  traités  avec  intelligence  et  rapidité.  L'organisation  de  l'hôtel  des  In- 
valides devait  être,  conformément  à  la  loi  de  mars  dernier,  complétée 
dans  deux  mois;  et  cependant  elle  n'avait  pas  été  commencée  au  lo  août, 
par  l'ancien  département  :  je  n'ai  eu  besoin  que  d'indiquer  cet  impor- 
tant travail  à  celui  d'aujourd'hui ,  et  bientôt  il  touche  à  sa  fin.  Déjà  les 
braves  vétérans  qui  étaient  entassés  comme  des  victimes  dans  l'orgueil- 
leux monument  de  Louis  XIV  ,  respirent  à  leur  aise,  grâce  à  la  retraite 
des  administrateurs  rjui  occupaient  plus  de  la  moitié  de  Thôtel  (l'ar- 
rhitecle  ayant,  lui  seul,  .\\  croisées  de  face.) 

Le  dép.'U'tement  a  ru  à  gémir  sur  la  conduite  criminelle  de  deux  de 
ses  membres,  coupables d'avoirdctourné,  à  leur  profit,  quelques  articles 
du  mobilier  d't-migrés  dont  ils  faisaient  l'inventaire.  Aussitôt  cjue  le 
conseil-général  en  a  été  instruit,  il  me  les  a  déférés  :  j'ai  provoqué  la 
suspension  des  prévenus,  au  Conseil  exécutif,  le  -^3  de  ce  mois,  rt  leur 
dénonciation  à  l'accusateur  public. 

La  promulgation  des  lois  s'est  faite  par  le  di-partcment,  pour  tout  ce 
qui  le  concerne  ,  avec  exactitude  et  célérité;  je  joins  ici,  pour  preuve  . 
un  extrait  de  ses  registres  :  je  pourrais  observer  que  cette  preuve  m'in- 
téresse autant  que  lui,  mais  j'aurai  bientôt  à  faire  une  observation  plus 
étendue  sur  l'expédition  des  lois  dans  le  ministère  de  l'intérieur. 
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Le  département  de  Paris  a  déjà  beaucoup  fait  pour  assurer  à  la  na- 
•tion  les  biens  des  e'migre'sj  mais  il  éprouve  souvent  des  retards  dans 
l'exe'cufion  des  lois,  de  la  part  de  la  commune,  faistmt  les  fonctions  de 
district.  C'est  elle  qui,  d'après  la  loi  du  2'!  août ,  a  dà  recevoir,  dans  la 
huitaine ,  les  déclarations  des  ofliciers  publics  ou  dépositaires  des  objets 
appartenans  aux  émigrés  j  c'est  elle  qui  doit  remettre  l'extrait  de  ces 
déclarations  au  département,  pour  former  de  nouvelles  listes.  Ces 
extraits  n'ayant  pas  encore  été  fournis,  le  département  a  écrit  le  23  oc- 
tobre à  la  commune  :  il  n'a  pas  reçu  de  réponse.  11  lui  avait  écrit  le 
10  octobre,  pour  lui  recommander  de  s'occuper  sans  délai  de  la  procla- 
mation ordonnée  par  la  loi  du  2  septembre  ,  portant  confiscation  du 
bien  des  émigrés,  afin  d'ouvrir  le  délai  des  deux  mois,  déterminé  avant 
de  procéder  à  la  vente;  il  a  écrit  de  nouveau  le  18,  pour  demander  si 
les  proclamations  étaient  faites  :  les  districts  ruraux  ont  répondu 
qu'oui  j  la  commune  n'a  pas  fait  de  réponse. 

Le  décret  du  24  de  ce  mois  ,  qui  me  charge  de  ftire  procédera  la 
vente  du  mobilier  des  émigrés,  a  été  expédié  le  25  au  département ,  qui, 
le  même  jour,  l'a  envoyé  aux  districts  et  à  la  commune.  Dès  le  22 , 
j'avais  écrit  au  département,  pour  lui  témoigner  ma  surprise  de  ce 
qu'on  procédait  à  la  vente  du  mobilier  de  l'hôtel  d'Egmont  j  le  même 
jour  le  directoire  avait  envoyé  copie  de  ma  lettre  à  la  commune  en  lui 
demandant  les  motifs  pour  lesquels  cette  vente  se  faisait  sans  que  le 
ministre  en  fût  informé  :  la  commune  n'a  pas  fait  de  réponse.  Le  26 ,  ou 
est  venu  prévenir  le  procureur-syndic  que  la  vente  se  continuait  :  il  a 
écrit  à  l'agence  des  biens  nationaux  pour  lui  recommander  de  la  faire 
suspendre. 

La  commune  s'est  occupée  de  l'administration  des  hôpitaux,  quoique 
les  lois  l'aient  attribuée  au  directoire  du  département.  La  commission 
des  hôpitaux  ,  nommée  par  le  directoire  ,  est  maintenant  présidée  par 
des  officiers  municipaux ,  qui  ne  veulent  pas  correspondre  avec  le  direc- 
toire :  un  de  ces  officiers  municipaux  a  nommé  individuellement  aux 
places  vacantes  dans  les  hôpitaux,  sans  la  confirmation  du  département. 
La  commune  a  plus  fait  :  elle  s'est  immiscée  dans  l'administration  de  la 
maison  de  Bicêtre ,  qui  n'est  pas  dans  son  arrondissement.  Quant  aux 
prisons,  elle  les  administre  également,  et  elle  a  cessé  toute  correspon- 
dance à  cet  égard. 

Pour  l'administration  et  la  vente  des  domaines  nationaux,  ainsi  que 
pour  les  aifaires  ecclésiastiques ,  le  directoire  correspond  à  la  commune 
avec  une  commission  particulière ,  nommée  hors  des  seize  administra- 
teurs de  cette  commune.  Depuis  le  10  août,  cette  commission,  parta- 
geant l'erreur  de  la  commune  ,  ne  croyait  plus  devoir  reconnaître 
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(l'adinini'sfration  supcrii'ine  ;  en  ronscquence ,  elle  n'en\oyait  pins  %e» 
ilt-liberations  à  l'oxanien  ilii  directoire.  Depuis  le  de'iret  qui  a  ordonné 
au  département  de  Paris  de  quitter  le  titre  de  commission  administra- 
tive, la  correspondance  a  repris  ;  mais  ,  soit  que  les  afl'aires  se  trouvent 
moins  multipliées,  soit  par qiielqu'anlre  cause  inconnue  au  directoire, 
les  relations  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  par  le  passé.  Entre 
plusieurs  objets  sur  lesquels  cette  commission  est  en  retard  ris-à-vis  du 
directoire  ,  on  peut  citer  : 

1°.  L'état  général  des  domaines  nationaux  qui,  d'après  la  loi  da 
3  août ,  devait  être  fourni  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'oc- 
tobre :  il  ns  l'est  pas  encore  ;  mais  le  graud  nonibredes domaines  que  les 
lois  des  18  et  19  aoùl  ont  déclarés  nationaux,  peut  être  cause  de  ce  retard  j 

a"*.  Des  états  de  frais  de  la  vente  des  sel  et  tabac  ,  demandés  depuis 
le  la  mai ,  en  exécution  d'une  loi  du  ^5  mars  j 

3".  Des  propositions  sur  l'emploi  du  produit  de  ses  cloches  ,  et  le 
remplacement  de  100,000  liv.  que  le  directoiie  lui  a  avancées  j 

4".  Le  compte  des  ci-devant  Augustins  de  la  place  des  Victoires, 
qui  ,  faute  de  son  apurement,  ne  touclient  que  leur  demi-pension  j 

fi".  Enfin  l'état  de  la  poj)ulalion  des  paroisses,  nécessaire  pour  la 
répartition  des  biens  de  fabrique. 

l^e  département,  conformément  à  la  loi  du  9  sepleml>rc  ,1  a  presse'  la 
compat^iiie  des  Eaux  de  Pans,  de  remettre  au  directoire  l'état  de  sa 
situation.  Il  n'v  pas  encore  de  répon«e. 

Quant  à  la  dusse  de  Secours  ,  j'ai  déjà  ,  depuis  qnelcjue  temps,  rendu 
compte  à  la  Convention  de  l'emploi  des  trois  millions  qui  lui  avaient 
été  accordés.  J'ai  exposé  que  les  recouvremens  n'étaient  pas  encore 
faits,  malgré  la  célérité  employée  à  lever  les  scellés,  et  à  faire  la  descrip- 
tion des  efiéls.  L'évasion  de  Guillaume  regardait  particulièrement  la 
commune,  en  couséipicnce  du  décret  du  1 5  septembre 5  cependant  le 
procureur-i>3'nilic  a  fuit  faire,  sur-le-champ  ,  un  procès-verbal  de  cette 
évasion;  il  a  été  envoyé,  ainsi  que  le  .'■ign^ilemcnt  de  Guillaume  et  celui 
des  ofliciers  qui  le  gardaient,  à  toutes  les  uiuiiicipalités  du  département 
et  aux  quarante-huit  section*. 

Si  je  passe  actuellement  à  la  iiaitie  des  travaux  imblics  pour  îe  dé- 
partement de  Paris,  je  remarque  deux  objets  (|ui  peuvent  occasioner 
à  f|uelques  citoyens  de  l'inquiétude  et  du  méconicnlement. 

Le  premier,  c'est  ce  (jiii  se  Irnuve  di^  aux  entrepreneurs ,  fournisseur» 
c-t  ouvriers,  jtour  b.'s  tr^ivaiix  faits  au  compte  du  département,  depuis 
le  iommenccmenl  de  l'année  1791.  Le  directoire  actuel  ne  j^eut  pour- 
voir à  ces  paicmens,  parce  qu'il  manque  absolument  de  fonds ,  attendu 
le  retard  qu'a  éprouvé  le  recouvrement  des  contributions   publiques, 
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rt,  par  suite,  celui  des  sous  adilifiontiels  pour  l'iirqult  ^]es  ilépensc* 
locales.  Le  directoire  a  fait  ,  depuis  nn  mois,  plusieurs  demandes  ten- 
dantes à  obtenir,  à  titre  d'avance  ,  les  fonds  nécessaires  pour  payer  le» 
créanciers,  et  il  est  important  que  s.i  demande  soit  promptemeiit  ac- 
cueillie. Le  second  objet  est  la  distribution  de  la  somme  de  120,000  liv. , 
faisant  partie  du  secours  de  i5o,ooo  liv.,  accordé  au  de'parlement  de 
Paris  ,  par  la  loi  du  6  avril  dernier. 

Dès  le  5  mai,  la  municipalité  de  Paris,  avait  été  invitée  à  proposerai! 
directoire  le  mode  de  distribution,  et  l'emploi  des  120,000  liv.  qui  lui 
ont  été  destinées  5  et  cette  opération  n'est  point  encore  faite. 

Jl  résulte  de  l'ensemble  des  faits  que  je  viens  d  exposer,  que  le  dépar- 
tement actuel  se  conduit  bien;  et  que  sM  a  peu  tait ,  c'est  qu'il  a  été 
entravé  dans  sa  marche.  11  résulte  que  la  commune,  précipitée  par  le 
mouvement  de  la  révolution,  entraînée  ))ar  son  zèle ,  égarée  dans  ses 
j'rctentions  ,  s'est  emparée  de  f:)US  les  pouvoirs  ,  et  ne  les  a  pas  toujours 
justement  exercés;  elle  a  laissé  en  arrière  beaucoup  d'opéralions  admi- 
nistratives et  intéressantes,  et  elle  a  fail  un  grand  nombre  d'actes  irré- 
guliers et  répréhensibles.  Llle  a  confondu  sa  propre  organisation  ;  le 
conseil-général,  qui  n'est  fait  que  pour  délibérer,  a  voulu  administrer, 
tandis  que  les  lois  renferment  Taclion  ,  pour  la  rendre  plus  vive  et  plus 
prompte,  non-seulement  dans  ie  corps,  mais  dans  le  bureau  municipal 
qui  en  est  comme  le  directoire. 

L'exemple  des  anticipations  de  la  comaïunc  a  entretenu,  dans  Paris, 
le  dédain  et  l'oubli  des  autorités  constitué.'is.  L'i.lée  de  la  souuerainelé 
du  peuple  ,  rappelée  avec  afleclation  par  les  hommes  qui  ont  intéiêt  à 
j)ersuader  au  peuple  qu'il  peut  tout,  pour  lui  faire  faire  ce  qu'ils 
veulent;  cette  idée  ,  mal  appliquée,  détachée  delà  suite  des  principes 
dont  elle  fait  partie  a  familiarisé  avec  l'insurrection  ,  et  en  a  inspiré 
l'iiabitude,  comme  si  l'us^ige  devait  en  être  journalier.  Ou  a  perdu  dtj 
vue  qu'elle  est  un  devoir  sacré  contre  l'oppression  ,  mais  une  révolte 
condamnable  dans  l'état  de  liberté;  que  le  parti  de /'o^^ojttto/î,  si  néces- 
saire contre  le  despotisme  d'un  seul ,  ou  l'aristocratie  de  plusieurs  ,  de- 
vient funeste  au  régime  de  l'égalité  ;  car,  dans  le  premier  cas  ,  il  balance 
ou  il  surveille  un  pouvoir  dangereux  ,  tandis  que,  dans  le  second  ,  il 
contrarie  la  volonté  générale,  et  paralyse  l'-nction  du  gouvernement.  Cet 
esprit,  entretenu  par  les  prispos  des  mécontens,  par  les  calomnies  et  le» 
soins  perfides  do  la  malveillanee,  par  les  déclamations  de  ces  hommes 
ardens  ,  dont  l'imagination  fantastique  ou  les  passions  violentes  n'en- 
fantent que  des  excès,  s'est  répandu  de  toutes  parts;  il  a  pénétré  dans 
les  sections;  il  y  a  introduit  ce  genre  de  tyrannie  qui  étonne  ou  contraint 
le  bon  sens  par  l'audace  ,  et  la  raison  par  le  bruit  j  le  citoyen  faible  ou 
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timide  s'est  tenu  à  Técart.  Dès-lors,  pour  ceux  qui  restaient,  la  force  a 
paru  le  droit,  et  l'emportement  l'énergie  ;  l'inde'pendance  de  la  nature  a 
été  substituée  à  l'empire  de  la  volonté'  générale,  qui  fait  la  liberté  so- 
ciale ,  et  une  férocité  sauvage  a  paru  ,  dans  quelques  instans ,  prendre  la 
place  des  mœurs  d'un  peuple  civilisé. 

Les  relations  entre  la  commune ,  le  clcpartement  et  les  sections  ,  une 
fois  confondues,  celles-ci  n'ont  plus  connu  leurs  limites  et  se  sont  por- 
tées quelquefois  aux  démarches  les  plus  irrégulières  :  invasion  chez  des 
particuliers,  violation  d'asile,  saisies  d'effets,  ventes  de  propriétés  na- 
tiouales,  toutes  ces  mesures  extrêmes,  dont  la  commune  donnait  l'exem- 
ple ,  dont  plusieurs  furent  peut-être  inévitables  dans  les  premiers  mo- 
mens  ,  mais  qui  toutes  devaient  être  promptement  suspendues,  ont  été 
imitées. 

C'est  ainsi  que  la  section  de  l'Observatoire  a  ,  pour  son  propre 
compte  ,  levé  les  scellés  et  procédé  à  la  vente  du  mobilier  du  couvent 
de  la  Visitation.  Pressée,  par  moi,  de  suspendre  et  de  rendre  compte  , 
elle  a  allégué  le  besoin  où  elle  était  de  payer  ses  ouvriers.  C'est  ainsi 
que  des  imbécilles  ou  des  pervers  ayaut  répandu  le  faux  bruit  que  des 
armes  étaient  cachées  dans  les  fondations  du  dôme  des  Invalides,  deux 
sections  adjacentes  ordonnent  qu'on  fouillera  sous  le  dôme  à  la  profon- 
deur de  23  pieds.  Je  suis  averti  :  je  vois  les  atteintes  qui  peuvent  être 
portées  à  la  solidité  d'un  éditice  intéressant  ;  je  fais  des  défenses,  on 
les  brave  ;  je  les  réitère ,  elles  sont  inutiles  j  je  veux  opposer  la  force  , 
on  menace  d'une  insurrection  ;  et  la  fouille  s'est  faite  à  la  profondeur 
indiquée,  sans  que  les  sections  aient  trouvé  autre  chose  que  la  honte 
d'avoir  désobéi.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  ils  sont  aflligeans; 
j'ai  des  lettres  de  particuliers  malheureux  ,  victimes  de  soupçons  in- 
considérés ,  ou  de  vengeances  secrètes ,  persécutés  au  nom  de  la  patrie 
dont  ils  n'avaient  pas  démérité.  J'ai  fait  part  à  la  Convention  ,  le  17  de 
ce  mois ,  des  renseignemens  que  je  me  suis  procurés  relativement  au 
mode  d'élection  du  maire  de  cette  ville,  et  dont  il  résulte,  1°  que  des 
quarante-huit  sections,  vingt-cinq  seulement  ont  répondu  j  'j°  que  de 
ces  vingt-cinq  ,  douze  ont  émis  leur  vœu  pour  le  scrutin  secret  ;  3*  que 
les  treize  autres  ont  procédé  au  scrutin  à  voix  haute.  Le  citoyen  Bou- 
cher-René avait  promis,  par  sa  lettre  du  i5,  d'envoyer  les  nouveaux 
renseignemens  qui  lui  parviendraient  5  mais  rien  ne  m'a  été  communi- 
qué depuis  celte  époque.  J'ai  écrit  avant-hier  à  la  commune  et  à  la  sec- 
tion du  Panthéon  Français,  pour  m'informer  de  l'étrange  arrêté  publié 
dans  le  Moniteur,  et  attribué  à  cette  section ,  par  lequel  il  est  dit  que  , 
sans  égard  à  la  loi ,  elle  procédera  de  telle  manière,  et  que  si  la  Conven- 
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tion  ne  l'approuve  pas,  les  citoyens  de  la  section  se  rendront  en  armes 
à  la  barre  :  je  n'ai  pas  reçu  de  réponse. 

La  confusion  des  pouvoirs  à  Paris  est  e'vidente  j  les  atteintes  porte'es  à 
Impropriété,  à  la  fortune  publique,  sont  trop  réelles;  la  sûreté  indivi- 
duelle a-t-elle  e'té  respectée? Ici  je  m'arrête,  et  je  ne  reporte  qu'a- 
vec effort  mes  regards  douloureux  sur  ces  jours  de  désastre  que  la  mau- 
vaise foi  veut  en  vain  confondre  avec  la  grande  journe'o  du  loaoût,  mais 
dont  l'histoire  fera  justice,  dont  les  hommes  de  bien  ont  horreur,  et 
qu'ils  dénonceront,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  pour  laver  la  révo- 
lution d'une  tache  honteuse  qu'on  voudrait  lui  imprimer,  pour  la  ven- 
ger de  l'indécente  attribution  d'attentats  qui  ne  sont  point  son  ouvrage, 
qui  n'appartiennent  qu'à  un  petit  nombre  d'agens  séduits  ou  égarés,  et 
de  scélérats  instigateurs.  J'ai  bravé  leurs  sinistres  projets;  je  le  fais  en- 
core à  la  face  de  l'Europe,  quoique  je  sache  très-bien  qu'ils  en  médi- 
tent le  renouvellement  et  qu'ils  en  espèrent  le  succès.  Leur  rage  n'est 
point  assouvie  parce  qu'ils  n'ont  pas  atteint  leur  but.  Il  leur  faut  du 
pouvoir  et  de  l'argent;  et,  dans  un  État  devenu  libre,  dans  un  gouver- 
nement qui  n'est  plus  corrompu ,  les  méchans  n'obtiennent  l'un  et 
l'autre  que  par  le  renversement  des  choses  et  l'anéantissement  des 
hommes  vertueux.  Mais  le  sort  de  la  république  ne  resterait  pas  dans 
leurs  mains;  les  victimes  qu'ils  pourraient  faire  accéléreraient  leur 
propre  chute  :  c'est  tout  ce  qu'il  importe  de  sentir  à  l'homme  public 
qui  s'est  dévoué.  Je  continuerai  donc  de  citer  les  faits  avec  courage. 

J'avais  dénoncé  les  meurtres  prolongés  des  premiers  jours  de  septem- 
bre, et  l'inutilité  de  mes  réquisitions  pour  en  arrêter  le  cours.  Il  n'est 
pas  douteux  cependant  qu'un  grand  nombre  de  bons  citoyens  auraient 
contribué  avec  zèle  à  la  répression  de  ces  excès  :  pourquoi  donc  se  sont- 
ils  commis  sans  obstacles?  c'est  ce  que  peuvent  seuls  expliquer  la  dé- 
sorganisation de  la  force  publique,  le  défaut  de  volonté  de  ceux  qui  de- 
vaient l'employer,  la  terreur  imprimée  par  l'audace  du  petit  nombre  , 
et  l'inaction  des  autorites.  Eh  bien  !  celte  terreur  n'est  plus,  sans  doute  : 
l'organisation  de  la  garde  nationale  doit  être  faite;  mais  le  défaut  de. 
volonté  de  ceux  qui  peuvent  la  requérir  ou  la  commatider,  n'existe-t-il 
pas  encore?  car  le  service  public  se  fait  mal,  malgré  mes  plaintes  éter- 
nelles et  mes  réquisitions  répétées.  Il  se  commet  des  vois  :  la  maison 
de  Montfermcil ,  émigré,  Chaussée-d'Anlin,  a  été  vidée,  la  nuit  du  aS 
au  26,  et  ce  n'est  pas  le  seul  événement  récent  de  ce  genre  ;  il  y  a  naèrne 
en  quelques  meurtres  nocturnes.  Lors  du  vol  du  garde-meuble,  l'ins- 
pecteur ([ui  a  lu  surveillance  de  ce  dépôt,  faisait,  depuis  quinze  jours, 
des  réquisitions  au  commandant-général,  à  celui  delà  section,  toujours 
inutilement.  J'en  ai  fait  moi-mêipe  de  très-fréquentes  au  commandant- 
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gen<'ral ,  par  écrit  et  de  vive  voix,  «oit  au  (>onseil,  en  présonce  Jt;  rtic« 
collègues,  soit  à  la  commission  du  cam[)  sous  Paris,  devant  les  membres 
qui  la  composent.  Je  n'ai  jamais  obtenu  que  des  promesses.  Les  postes 
ont  c'té  dégarnis  en  très-grande  partie,  presque  toujours  la  nuit  et  aux 
lieures  des  repas,  notamment  au  garde-meuble ,  où  souvent  la  garde  est 
dcmeiiiée  quarante-huit  heures,  et  même  soixante  heures,  sans  être 
relerée ,  n'ayant  plus  par  consrquent  le  mot  trordic.  Le  poste  du  Car- 
rousel, pour  la  garde  des  ed'ets  nationaux  au  château  des  Tuileries  , 
s'est  trouvé  <|uelqHefois  tellement  <lcgarni  que  j'y  ai  vainement  re- 
quis, en  personne,  une  force  arméu  pour  arrêter  les  dilapidations  qui 
»e  passaient  sous  mes  yeux.  L'administration  des  approvisionnemens  de 
Paris  m'a  demandé  des  postes  pour  les  magasins  ;  mes  réquisitions  sont 
inutiles  pour  cet  objet  comme  pour  les  autres. 

Enfin,  samedi  dernier,  à  six  heures  du  soir,  les  commissaires  que 
j'ai  préposés  à  la  conservation  des  eflets  nationaux  aux  Tuileries,  m  ont 
prévenu  que  le  poste  majeur  n'était  composé  que  de  treize  hommes,  au 
lieu  de  soixante;  qu'une  seule  section  y  faisait  le  service;  qu'elle  avait 
envoyé  vingt-sept  hommes  sans  commandant  ni  sergent ,  avec  un  seul 
caporal  ])ris  de  vin  ;  que  la  sentinelle  ,  rebuti'e  de  faire  sept  à  huit  heures 
de  servire  ,  menaçait  de  quitter  le  poste. 

Assurément  ,  je  suis  loin  d'inculper  la  garde  nationale  paiisienne  ;  je 
reconnais  son  zèle,  son  activité  ,  son  service  ;  cette  garde,  ce  sont  nos 
concitoyens,  c'est  nous-mêmes;  mais  il  y  a  défaut  d'ordre  dans  le  ser- 
vice, et  ce  défaut-là  compromet  en  même  temps  qu'il  expose  la  chose 
publique.  Mille  inconvéniens  naissent  de  celte  source,  et  s'aggravent 
réciproquement  :  le  premier  de  tous  est  le  dégoût  même  du  citoyen 
qui  peut  quitter  pour  quelques  instans  ses  foyers,  safamille,  sesafl'aires, 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix,  dont  il  sent  le  prix,  mais  qui 
ne  saurait  le  faire  avec  empressement  qu'autant  qu'il  aperçoit  le  leraie 
de  ses  sollicitudes,  et  qu'elles  sont  égahment  partagées  entre  tous. 
Après  vingt-quatre  heures  de  garde,  tout  homme  a  droit  de  retourner 
dans  ses  foj'ers  ;  et  si,  aux  besoins  du  cœur,  à  la  loi  de  l'intérêt,  à  l'at- 
Ir.iit  du  plaisir  dans  une  ville  de  corruption  comme  Paiis,  l'inertie  de 
la  chose  publique  ,  dans  les  personnes  qui  commandtnt ,  fait  joindre  en- 
core le  dégoAt ,  '.-n  ne  relevant  pas  exactement  les  postes,  ne  les  visitant 
jamais,  n'y  établissant  aucun  ordre,  il  est  évident  que  le  zèle  doit  s'é- 
teindre et  le  service  s'annuler  entièrement. 

Lorsque  je  rapproche  de  cet  état  de  choses,  les  actes  arbitraires  qui 
ont  fait  remplir  les  prisons  sitôt  après  les  terribles  exécutions  qui  les 
avaient  vidées;  actes  dont  j'ai  fourni  la  preuve  à  l'Assemblée  nationale, 
en  déposant  sur  sonburnaurinq.'t  sixcrnts  mandat  s  d'arrêt,  dont  ([uelquc;- 
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uns  sont  signes  d'une  seule  personne  sans  caractère,  la  plupart  dr  deux 
ou  trois  mcinbrps  seulement  du  comité  de  surveillance  de  la  commune, 
beaucoup  sans  aucun  motif  énonce,  et  les  autres  avec  la  seule  alle'gation 
du  soupçon  d'incivisme  5  lorsque  j'observe  que  les  fédérés  qui  arrivent 
à  Paris,  et  dont  jusqu'à  présent  la  loi  avait  confié  le  soin  à  la  commune  , 
sont  mal  logés,  mal  traités,  souvent  envovés  chez  moi  pour  avoir  des 
emplacemens,  des  lits  ,  comme  si  j'eusse  été  chargé  de  ces  objets  ;  tan- 
dis qu'ils  étaient  à  la  disposition  de  la  commune,  laquelle  semblait  avoir 
dessein  de  les  laisser  soufl'rir,  et  de  leur  persuaderque  ces  souffrances,  qu'il 
doit  tenir  à  elle  de  faire  cesser  ,  étaient  l'ouvrage  du  ministère;  lorsque 
fournissant  des  matelas  ou  des  lits  dans  les  casernes,  je  n'obtiens  aucun 
compte  de  ces  objets,  et  j'apprends  qu'ils  disparaissent;  lor.'qiie  je  reçois 
ces  nombreuses  dc'putations  des  sections,  qui  viennent  m'm^e/vo^'ersur 
l'état  des  subsistances  de  la  ville,  que  la  commune  devrait  connaître  ; 
lorsque  j'entends  traiter  d'émigrés  trente-trois  étrangers  pleins  de  con- 
fiance, amenés  unlitaircntent  k  Paris,  et  sur  lesquels  la  commune  me  de- 
mande des  renseignemens  après  qu'elle  les  a  interroges  et  qu'elle  a  dti 
se  mettre  en  état  de  m'en  donner  à  moi-même  ;  lorsque  j'apprends  en 
même  temps  les  fausses  inculpations  répandues  contre  les  hommes  pu- 
blics qui  réunissent  au  caractère  quelques  lalens,  et  se  sont  fait  connaître 
par  leur  intégrité;  lorsque  je  vois  affecter  la  supposition  de  partis  ou  de 
factions  qui  n'ont  jamais  existé  ,  mais  à  l'aide  de  la()uelic  on  cherche  à 
rendre  odieux  ou  suspects  les  plus  sages  et  les  plus  intrépides  défcnseiiFs 
de  la  liberté;  lorsqu'enfin  les  principes  de  la  révolte  et  du  carnage  sont 
hautement  professés,  applauJis  dans  des  assemblées,  et  que  des  cla- 
meurs s'élèvent  contre  la  Convention  elle-même...  je  ne  puis  pins  douter 
que  des  partisans  de  l'ancien  régime  ou  de  faux  amis  du  peuple  ,  cachant 
leur  extravagance  ou  leur  scélératesse  sons  un  masque  de  patriotisme  , 
n'aient  conçu  le  plan  d'un  renversement  dans  lequel  ils  espèrent  s'élevet 
sur  des  ruines  et  des  cadavres ,  goûter  le  sang,  l'or  et  l'atrocité. 

Département  saj^e  ,  mais  peu  puissant;  commune  actwe  et  despote , 
peuple  excellent,  mais  dont  une  partie  saine  est  intimidée  ou  con- 
trainte ,  tandis  que  l'autre  est  travaillée  par  les  flatteurs  et  enflammée 
par  la  calomnie  ;  confusion  des  pouvoirs,  obus  et  me'pris  des  autorités  , 
force  publique ,  faible  ou  nulle  par  un  mauvais  commandement  :  voilà 
Paris. 

Je  sens  qu'en  offrant  un  pareil  tableau  ,  j'élève  d<'S  murmures  et  me 
couvre  de  défaveur  ;  je  déplais  aux  faibles,  qui  craignent  une  lumière 
dont  ils  se  sentent  incommodés;  aux  pervers,  qui  s'irritent  de  celle  qui 
les  fait  connaître;  aux  ignorans.  toujours  prêts  à  se  fâcher  de  la  preuve 
de  ce  qu'ils  n'avaient  pu  soupçonner  :  les  bons  eux  -  mêmes  s'inquiiV 
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fent  tiii  moment  j  ils  voudraient  douter  du  ruai  qui  les  afflige  et  qu'Hs 
n'ont  pas  su  pi'évoir  :  mais  entre  la  vérité'  qui  blesse  et  qui  sert,  la 
flatterie  qui  tue  ou  le  silence  qui  trahit ,  je  n'hésiterai  jamais  un  ins- 
tant, ma  vie  môme  y  fùt-elle  intéresse'e.  Fn  vous  e'noncant  les  faits,  j'ai 
indiqué  les  causes  ;  ils  se  tiennent  immédiatement.  Suites  nécessaires 
d'un  grand  mouvement  et  d'une  terrible  révolution  qui  a  entraîné  la  dé- 
sorganisation, et  où  se  sont  développées  de  nobles  afl'ections  et  des  pas- 
sions atroces  ;  succession  rapide  de  grands  périls  et  de  sentimens  oppo- 
sés j  faiblesse  du  Corps  législatif  qui  vous  a  précédés  j  délai ,  peut-être 
trop  prolongé,  de  la  part  de  la  Convention  ,  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses :  voilà  les  causes  principales  et  les  plus  saillantes.  Leurs  effets 
se  perpétueraient  par  l'impunité  des  provocations  au  meurtre 5  parla 
défiance  qu'inspirent  les  dispensateurs  des  deniers  publics  ,  et  l'exemple 
dangereux  qu'ils  donnent  lorsqu'ils  négligent  d'en  rendre  le  compte  le 
plus  rigoureux;  par  les  délibérations  illégales,  supposées  du  peuple, 
tandis  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  quelques  hommes  turbulens ,  et  qu'une 
indiscrète  tolérance  laisserait  subsister  ;  par  l'indifle'rence  avec  laquelle 
on  admet  dans  la  garde  nationale  des  personnes  inconnues  et  non-domi- 
ciliées; par  le  retard  de  l'instruction  publique  et  des  institutions  qui 
doivent  la  favoriser. 

L'exposé  des  maux  et  de  leurs  causes  présente  naturellement  la  con- 
naissance des  moyens  de  les  détruire  ;  je  dois  en  laisser  la  discussion  à 
votre  sagesse  :  ils  sont  dans  vos  mains.  Représentans  de  la  nation  , 
chargés  de  vou\c)iT provisoirement  pour  elle  ,  vous  sauverez  la  république 
et  vous  lui  donnerez  une  sage  constitution  ,  en  méprisant  tout  danger, 
repoussant  toute  influence ,  réprimant  les  factieux  et  donnant  force  à 
la  loi. 

Ferme  à  mon  poste,  fidèle  à  remplir  mes  devoirs,  je  serai  toujours 
prêt  à  rendre  compte  des  affaires  commises  à  mes  soins  ;  mais  j'observe- 
rai que  leur  multiplicité,  leur  importance,  jointes  aux  difficultés  résul- 
tantes de  l'état  de  contraction  où  nous  sommes  encore,  mériteraient 
peut-être  qu'on  se  livr.1t  moins  aisément  à  la  légèreté  des  inculpations. 
J'ai  été  accusé  dans  cette  assemblée,  il  y  a  trois  jours,  de  mettre  de  la 
négligence  dans  l'envoi  des  décrets  ;  c'était  d'un  légi.slateur,  moins  que 
de  tout  autre,  que  j'aurais  dft  attendre  cette  accusation  :  car  il  eût  pu 
savoir  que  tous  les  matins  j'envoie  à  la  Convention ,  comme  je  faisais  à 
la  législature ,  le  Bulletin  des  décrets  <]ue  j'ai  expédiés  la  veille ,  de 
manière  que  je  suis  à  jour  et  de  l'expédition  ,  et  du  compte  de  l'expé- 
dition. 

Je  joins  à  mon  rapport  quelques  pièces  qui  viennent  à  l'appui  des 
faits  qu'il  contient.  Parmi  ces  pièces,  se  trouve  la  copie  certifiée  d'une 
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lettre  adressée  au  ministre  delà  justice,  et  qui  indique  le  dessein  de 
renouveler  quelques  massacres  dans  lesquels  on  me  ferait  Thonneur  de 
me  comprendre  avec  plusieurs  membres  de  la  Convention.  Quelque  peu 
civique  que  soit  ce  projet,  je  crois  qu'il  mérite  moins  d'attention  que 
l'état  général  de  la  capitale  auquel  d'ailleurs  il  pourrait  tenir ,  et  dont 
la  continuité  aurait  une  toute  autre  influence  ;  car  les  individus  ne  sont 
rien  devant  l'espèce.  Nous  passerons  vite,  nous  pouvons  périr;  mais  il 
faut  que  les  lois  demeurent,  parce  que  ce  sont  elles  qui  assurent  le  bon- 
heur des  générations.  11  faut  donc  aussi  les  faire  bonnes  ,  et  pour  cela  , 
que  la  ville  où  vous  les  discuterez  soit  maintenue  dans  l'ordre  et  dans 
la  paix. 

Signé  Roland. 


Note  (Q),  page  2.^1. 


Le  ministre  de  l'Intérieur ,  aux  Parisiens. 

Je  suis  accusé  devant  vous ,  je  viens  me  défendre.  Je  sais  que  l'homme 
en  place  est  exposé  à  beaucoup  de  soupçons  et  de  propos  auxquels  il  ne 
doit  répondre  que  par  la  continuité  de  ses  bonnes  actions  :  bien  faire  et 
laisser  dire,  est  la  maxime  des  gens  de  bien  ,  dans  les  temps  ordinaires , 
et  celle  que  j'ai  souvent  mise  en  pratique;  mais  il  est  des  circonstances 
où  il  ne  suffit  pas  de  repousser  la  calomnie  par  sa  conduite  ,  et  où  Ton 
doit  encore  en  faire  sentir  la  profondeur  et  les  conséquences  :  c'est  lors- 
que cette  calomnie  paraît  tenir  à  un  système  de  diffamation  imaginé 
pour  opérer  des  bouleversemens  politiques  ;  car  alors  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  la  réputation  ou  de  l'existence  d'un  individu  ,  il  est  ques- 
tion de  la  tranquillité  publique  et  de  ce  qui  tend  à  la  compromettre. 

Audir  l'Assemblée  nationale ,  porter  contre  elle  a  la  révolte;  exciter 
tes  craintes  sur  le  ministère  actuel ,  le  représenter  comme  traître  a  la  pa- 
trie ;  répandre  la  déjiance  sur  toutes  les  autorités  du  moment  et  les  géné- 
raux d' armées  ;  appeler  un  reni'ersement ,  prétendre  qu'il  est  nécessaire, 
et  désigner  hautement  le  dictateur  qu'il  faut  donner  a  la  France  ;  voilà 
très-évidemment  le  but  d'affiches  qui  paraissent  sous  le  titre  de  Marat, 
V /^nii  du  Peuple,  aux  bons  Français.  Si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  lise, 
celle  publiée  le  8  septembre,  où  l'on  donne  une  prétendue  lettre,  par 
laquelle  on  veut  faire  croire  aux  correspondances  des  députés  avec  nos 
ennemis,  où  l'on  traite  de  chiffons  \es  décrets  du  Corps  législatif,  oi> 
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Ton  présente  Ions  les  ministres  ,  excepté  le  patriote  Danton ,  comme  de» 
mall'eillans  et  des  machinaleurs  occupés  à  paralyser  les  mesures  prises 
pour  sauver  lu  chose  pubiitfue  ;  où  l'on  veut  ôter  toute  confiance  à  Kcl- 
lermann  ,  Dumoiiiiez  et  Luckner  j  où  ma  lettre  à  l'Assemblée  nationale 
est  traitée  de  chej-ii\x-u^'re  d'ailuca  et  de  perfidie  ;  où  je  suis  accuse  de 
machiner  at^ec  la  faction  lirissnt  ;  ùù  ron  dit  enfin  qu'il  faut  un  président 
du  Conseil  a  voix  prépondérante  ,  en  désignant  quel  il  doit  être. 

Que  toutes  ces  propositions  soient  placardées  an  coin  des  rues  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  elles  n'exciteraient  que  le  mépris;  ([u'elles  y  pa- 
raissent sous  le  nom  d'un  homme  <jui  s'oflie  au  peuple  comme  son  ami  , 
(pli  a  pris  de  la  consistance  dans  celte  révolution  ,  que  le  corps  électoral 
compte  parmi  ses  membres,  et  que  déjà  plusieurs  voix  portent  à  la  Con- 
vention (il;  on  s'étonne  et  l'on  réfléchit. 

Est-ce  l'erreur  d'un  homme  ardent  et  soupçonneux  <\\\\  prend  ses 
craintes  pour  des  vérités,  et  qui  sème  de  bonne  foi  la  iléfiance  dont  il  est 
pénétré?  N'existe-t-il  point  d'ambitieux  adroit,  d'ennemi  caché,  qu' 
nourrit,  pour  son  proGt,  l'inquiétude  d'un  esprit  atrabilaire,  et  le  di- 
rige à  son  gré?  Avons-nous  dans  notre  sein  des  émissaires  de  Brunswick 
<|ui  cherchent  à  nous  aH'aiblir  par  des  divisions  intestines,  ou  des  scélé- 
rats qui  veulent  tout  renverser  pour  s'élever  sur  des  ruines  ?  Je  ne  puis 
résoudre  ces  questions,  mais  je  vois  qu'il  y  a  lien  de  les  faire  ;  et  que  si 
ces  émissaires  ou  ces  scéléruts  existaient  parmi  nous,  ils  s'eflbrceiaicnt 
<le  produire  la  défiance  et  l'agitation  que  nous  voyons  exciter  et  perj  é- 
luer. 

Quant  à  moi  qui  veux  le  bien  de  tous  ,  sans  cxceptitm  de  personne  , 
j'étudie  les  faits  avant  d'accuser  qui  que  ce  soit  au  monde  :  j'appelle 
l'attention  publique  sur  ces  faits ,  et  je  vais  retracer  ma  profession  de 
foi.  Heureux,  si  c'est  un  leslauienf  de  mort,  de  le  rendre  de  quelque 
utilité  à  mon  pays! 

Ké  avec  <jiielque  force  dans  le  caractère,  j'ai  dl"!  aux  bons  exemples 
dont  une  saine  éducation  environna  ma  jeunesse  ,  de  la  diriger  tout  en- 
tière sur  les  j)rineipes  les  plus  austères  de  la  morale.  I/intérêt  général  et 
le  sacrifice  continuel  des  passions,  des  goûts,  de  tout  ce  qui  est  indivi- 
duel à  cet  intérêt  sacré,  voilà  ce  qui  m'a  été  présenté,  ce  que  j'ai  tou- 
jout-s  eu  d^-vant  les  yeux,  comme  la  base  de  la  société  cl  la  règle  inva- 
riable de  quiconque  veut  exister  au  milieu  d'elle. 

Je  méprise  la  fortune  ,  jiarce  que  j'ai  ajipvis  à  être  heureux  sans  elle  , 


,1}  .1  j|<pi  irn'fs  qii  il  Yi'Mil  d  rli  <"  110  ni  111  c. 
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et  que  je  liais  les  moyens  par  lesquels  on  a  coutume  lîe  la  fixer  j  je  sni* 
sensible  A  la  gloire,  mais  je  ne  l'ai  jamais  mise  en  balance  avec  la  vertu  : 
j  ai  besoin  du  témoignage  de  ma  conscience,  je  puis  me  passer  de  fout 
avec  lui,  et  rien  ne  saurait  m'en  tenir  lieu.  J'aime  la  libellé,  fc-j^olile, 
avec  l'enthousiasme  d'un  être  sensible  qui  les  regarde  comme  !a  source 
du  bonhi  ur  sur  la  terre,  avec  la  const.'ince  et  la  tënacile  d'un  homme 
réfléchi,  qui  en  a  calculé  les  avantages.  J'en  ai  professé  les  principes 
dès  mon  plus  jeune  âge,  je  l'ai  fait  avec  fermeté,  avec  énergie  sous  le 
règne  du  despotisme  ;  je  leur  ai  saci  ifié  mon  avancement.  Qu'on  prenne 
ma  vie,  et  qu'on  lise  mes  ouvrages  j  je  délie  la  plus  cruelle  malveillance 
de  trouver  dans  la  première  une  seule  yction,  de  découvrir  dans  les 
autres  un  seul  sentiment  dont  il  ne  soit  permis  de  s'honorer  et  de  s'ap- 
plaudir. 

J'ai  passé  quarante  années  dans  une  partie  d'administration  où  je  n'ai 
jamais  fait  que  du  bien  ,  parce  que  je  n'ai  voulu  y  trouver  que  des 
moyens  de  soutenir  le  faible,  de  protéger  l'artiste  indigent,  de  recueillir 
et  de  répandre  les  connaissances  utiles.  J  ai  vu  la  révolution  avec  trans- 
port; elle  répondait  aux  vœus  que  je  formais  depuis  long-temps  pour 
la  classe  malheureuse,  elle  détruisait  des  abus  contre  lesquels  j'avais  si 
souvent  réclamé.  Je  l'ai  soutenue  ,  pour  ma  part,  de  mon  courage  et  du 
mes  travaux  j  elle  m'a  conduit  au  ministère  :  la  France  peut  témoigner 
de  l'intégrité  de  mon  administration  ,  de  la  vij^ueur  de-  mes  principes, 
de  l'uniformité  de  ma  conduite. 

Je  n'aime  point  le  pouvoir,  je  ne  l'ai  pas  recherché;  soixante  ans 
d'une  vie  laborieuse,  et,  j  ose  le  dire  ,  l'habitude  des  vertus  qui  embel- 
lissent la  retraite ,  me  la  rendent  préférable  à  une  existence  agitée. 

J'ai  accepté  deux  fois  un  fardeau  que  je  me  sentais  capable  de  porter, 
et  dont  les  circonstances  me  faisaient  un  devoir  de  me  charger  ;  j'atten- 
dais la  Corn'ention  pour  le  déposer,  parce  que  je  croyais  qu'alors  j'aurais 
rempli  ma  lâche,  et  qu'il  me  serait  permis  de  la  terminer  à  celte  époque 
où  la  vigueur  d'un  nouveau  Corps  représentatif  ])romeltra  à  la  France 
d'heureuses  destinées.  Je  sais  que,  dans  le  court  intervalle  qui  reste  à 
s'écouler,  beaucoup  d'orages  peuvent  s'élever  encore  ;  car  c'est  préci- 
st'ment  cet  intervalle  que  veulent  saisir  pour  tout  bouleverser,  ou  les 
agens  de  nos  ennemis,  ou  les  ambitieux  qui  auraient  intérêt  de  nous 
troubler.  C'est  un  moment  pe'ril'cux,  et  c'est  parce  qu'il  est  tel,  que  , 
peut-être,  je  ne  dois  pas  encore  me  retirer,  à  moins  que  le  silence  des 
lois,  comme  je  l'ai  déjà  exprimé,  me  rende  honteux  de  rester.  On  lé- 
pand  des  défiances  sur  mon  administration  :  qu'on  vienne  l'examiner; 
mes  bureaux  sont  ouverts  a»  pulilic;  je  n'ai  pas  une  seule  opération, 
comme  une  seule  pensée,  rjui  ne  puisse  être  manifestée.  Cinit~on  qu'un 
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vil  intt-ri't  ait  sur  moi  quelque  cmiiirc?  qu'on  suive  scrupuleusement 
remploi  de  mon  revenu  ,  et  qu'on  demande  aux  pauvres  le  compte 
d'une  partie. 

L'Assemblée  a  décrète  un  million  de  de'penses  secrètes  à  la  disposition 
du  Conseil  :  j'ai  déclare,  dans  le  Conseil  même,  qu'il  me  paraissait 
qu'aucun  de  nous  n'en  devait  user  qu'à  la  connaissance  de  tous  les  au- 
tres; car  c'est  au  Conseil  qu'il  est  donne,  c'est  pour  ce  qui  peut  inté- 
resser et  servir  la  chose  pul)lique,  et  dont  nul  ministre  n'a  de  secret  à 
faire  à  srs  collègues;  aussi  dois-je  ajouter  que  je  ne  disposerai  pas  d'un 
denier  dont  je  ne  puisse  montrer  et  justifier  l'emploi. 

On  m'accuse  de  machiner  avec  la  faction  Brissol  !  Je  ne  connais  pas 
plus  les  machinations  que  Vintrigue,  et  je  ne  crois  point  à  cette  pre'ten- 
due  faction.  Je  connais  et  j'estime  M.  Brissot ,  parce  qu'avant  la  révo- 
lution ,  il  eu  prêchait  les  principes  dans  ses  ouvrages,  comme  je  faisais 
dans  les  miens  ;  je  le  vois  avec  plaisir,  parce  que  je  lui  reconnais  autant 
de  pureté  d'ame  que  d'esprit  et  de  talens.  Je  n'ai  pas  toujours  partagé 
toutes  ses  opinions,  parce  que  chacun  a  sa  manière  de  voir.  Je  lui  ai 
souvent  reproché  la  confiance  ou  la  légèreté  qui  donne  de  l'avantage  à 
ses  ennemis,  parce  qu'elle  lui  fait  négliger  sa  prppre  défense,  et  s'oppose 
à  ce  développement  de  caractère  et  de  force  souvent  nécessaire  dans 
une  assemblée.  Je  respecte  le  Corps  législatif ,  parce  qu'il  est  composé 
des  représcntans  de  la  nation  ,  quoi([ue  j'aie  souvent  gémi  de  son  défaut 
de  vigueur  qui  a  nécessité  un  supplément  de  révolution. 

J'ai  admiré  le  10  août,  j'ai  frémi  sur  les  .suites  du  2  septembre  ;  j'ai 
bien  jugé  ce  que  la  patience  longue  et  trompée  du  peuple  et  ce  que  sa 
justice  avaient  dû  produire  ;  je  n'ai  point  inconsidérément  blâmé  un 
terrible  et  premier  mouvement;  j'ai  cru  qu'il  fallait  éviter  sa  continuité, 
et  (jue  ceux  qui  travaillaient  à  le  perpétuer  étaient  trompés  par  leur 
imagination  ,  ou  par  des  hommes  cruels  et  mal-intentionnés. 

Ainsi  ([u'un  grand  orage  purifie  l'air  et  balaie  les  immondices  de  nos 
capitales,  ainsi  la  colère  et  les  mouvemens  populaires  opèrent  en  quel- 
ques heures,  dans  les  momens  extrêmes,  ce  que  le  cours  des  choses  amè- 
nerait peut-être  trop  tard;  mais  de  même  que  l'orage  prolongé  ravage 
les  campagnes  et  détruit  la  récolte  de  plusieurs  années,  de  même  les 
mouvemens  continués  du  peuple  nuisent  à  ses  propres  intérêts  ,  et 
amènent  une  anarchie  dans  laquelle  on  cherche  long-temps  les  élémen'^ 
ronfondus  de  la  justice  et  de  la  félicité. 

J'ai  donc  jjarlé  .  parce  que  je  le  devais  pour  le  bien  de  ceux  mêmes  à 
qui  je  risque  de  [déplaire;  car  on  s'expose  à  être  blessé  en  voulant  rete- 
nir ceux  (jui  sont  encore  dans  un  transport  dont  ils  seraient  victimes,  si 
ï'on  ne  parvenait  à  le  calmer.  Je  n'ai  su  que  plusieurs  jours  après,  qu' 
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moi-même  j'avais  été  désigné  comme  un  perfide  j  que  le  jour  même  du 
2  septembre,  le  comité  secret  de  la  ville  avait  lancé  contre  moi  un  man- 
dat d'arrêt.  Était-ce  pour  me  traduire  à  l'Abbaye,  et  m'y  faire  élargir 
avec  des  scélérats!  MM.  Pétion,  Santerre  et  Danton  ont  vu  ce  mandat 
auquel  on  ne  donna  pas  de  suite  j  mais,  ce  jour  même,  sur  les  six 
heures  environ,  deux  cents  citoyens  se  rendirent  tumultueusement  à 
l'hôtel  de  l'Intérieur  où  ils  venaient ,  disaient-ils,  demander  des  armes  , 
quoique  la  distribution  des  armes  n'appartienne  point  à  mon  départe- 
ment, et  qu'il  n'y  en  ait  point  à  ma  disposition.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient 
été  chez  le  ministre  de  la  guerre,  absent  pour  l'instant,  ainsi  que  moi, 
puisque  nous  étions  sortis  ensemble  pour  nous  rendre  à  la  commune,  où 
je  le  laissai,  et  d'où  j'allai  chez  le  ministre  de  la  marine,  où  le  Conseil 
devait  se  tenir.  Un  homme  échauflé  criait  à  la  trahison,  et  seml)lait 
vouloir  exciter  les  autres  ;  on  leur  répéta  à  tous  la  simple  vérité  :  le 
grand  nombre  l'entendit,  tous  se  retirèrent,  mais  en  emmenant  avec 
eux,  comme  otage  et  garant  de  ce  qu'on  leur  avait  assuré,  un  sujet  em- 
ployé au  seiTice  du  secrétariat,  et  qu'ils  ne  laissèrent  aller  qu'après  avoir 
vériGé  que  nous  avions  paru  à  l'hôtel  commun. 

Jamais  je  n'aurais  relevé  ces  circonstances  ,  si  la  continuité  des  calom- 
nies contre  la  majorité  du  Conseil  en  général,  et  moi-même  en  particu- 
lier, ne  semblait  annoncer  le  projet  de  faire  encore  un  renversement.  11 
faut  pourtant  que  le  peuple  soit  mis  à  même  d'apprécier  ce  qu'il  doit 
penser  des  soupçons  qu'on  veut  lui  inspirer.  Si  ces  calomnies  et  ces 
soupçons  ne  sont  que  le  fruit  de  l'inquiétude  et  de  la  crainte,  ma  fran- 
chise doit  les  tempérer.  J'invite  ceux  mêmes  qui  les  répandent,  au  plus 
sévère  examen  de  ma  conduite  publique  et  privée.  Si  elles  tiennent  à 
quelques  desseins  pervers  ,  de  qui  que  ce  puisse  être,  je  ne  sais  y  oppo- 
ser que  la  vaèiae  franchise  et  la  mcvae  publicité ,  parce  que  ce  sont  les 
moyens  de  la  vertu  et  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  utile  au  bien  de 
tous  :  car,  en  supposant  qu'ils  m'exposent  à  périr,  ma  perte  même  se- 
rait utile  à  la  France ,  puisqu'elle  ne  pourrait  résulter  que  d'un  complot 
dont  elle  lui  dévoilerait  l'existence,  et  la  mettrait  à  même  de  prévenir 
les  suites. 

Que  des  lâches  ou  des  traîtres  provoquent  les  assassins ,  je  les  at^ 
tends j  je  suis  à  ma  place,  j'y  fais  mon  devoir,  et  je  saurai  mourir.  Si 
des  frères  égarés  reconnaissent  qu'ds  sont  trompés ,  qu'ils  viennent,  mes 
bras  leur  sont  ouverts,  je  les  appelle;  je  ne  crains  l'œil  de  personne,  et 
je  ne  hais  que  les  ennemis  de  ma  patrie,  ce  sont  ceux  de  l'humanité. 

lïi^ne  Roland. 
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Premier  interrogatoire  subi  par  madame  Roland ,  pendant 
sa  détention  à  V Abbaje  ^  du  12.  juin  1793. 


Pabd£va>t  nous  ailaiinlstrateurs  au  département  de  jolice,  sous- 
signés, avons  tait  comparoir  la  citoyenne  J.-M.  Phlipon,  femme  Roland, 
détenue  ès-prisons  de  l'Abbaye,  par  ordre  du  comilé  central  révolu- 
tionnaire, séant  à  la  maison  commune,  salle  de  TÉ^alité,  à  laquelle 
nous  avons  fait  les  questions  suivantes.  —  A  elle  demandé,  si  elle  con- 
naît les  troubles  qui  ont  aj^ilé  la  république,  depuis  le  moment  où  le 
citoyen  Roland ,  son  époux,  est  entré  au  ministère,  jusqu'au  moment 
actuel.  —  A  répondu  que,  n'ayant  jamais  pris  de  part  aux  affaires  pu- 
bliques, elle  n'a  connu  ce  qui  les  concernait  que  par  ce  qui  les  fait  con- 
naître à  tous  les  citoyens  :  les  papiers  publics  et  les  conversations.  —  A 
elle  demandé  ce  qu'elle  entend  par  cette  manière  négative  de  répondre, 
on  lui  observant  (jue  les  j)a[)iers  publics  n'instruisent  pas  parfaitement , 
et  qu'elle  doit  avoir  des  rcnseignemens  plus  précis  que  ceux  que  ilonnent 
ordinairement  lesdits  papiers.  —  A  lépondu  qu'elle  n'est  pas  tenue  à 
s'instruire  plus  particulièrement  des  affaires,  puisque,  n'étant  qu'une 
femme,  elle  n'était  point  obligée  de  se  mêler  d'elles.  —  A  elle  demandé 
si  elle  n'aurait  point  connaissance  qu'on  eût  envoyé  des  feuilles  dans  les 
déparlemens,  pour  exciter  contre  Paris  le  projet  d'anéantir  cette  cité. 
—  A  répondu  que  non-seulement  elie  n'a  connaissance  de  rien  de  sem- 
blable ,  mais  qu'elle  doit  dire  que  Roland  lui-même  et  toutes  les  per- 
.sonnes  qu'elle  a  été  dans  le  cas  de  voir,  se  sont  toujours  entretenues  en 
sa  présence,  de  la  manière  la  plus  conforme  aux  principes  de  la  justice 
et  delà  liberté  ,  et  la  plus  propre  à  convaincre  qu'elles  désiraient  le  bien 
de  Paris  comme  celui  de  la  république  entière,  et  qu'elles  n'avaient 
d'autre  désir  que  de  concourir  à  Topcrer.  — A  elle  observé  que  les  mots 
libelle  c\.  justice  deviendraient  très-équivoques,  si  dans  ces  conversa- 
tions on  n'.ivait  pas  ajouté  à  ces  deux  princifies  ceux  d'égalité,  qui 
doivent  faire  la  base  dune  république.  —  A  répondu  que ,  dans  son  opi- 
nion ,  comme  dans  celle  des  personnes  dont  elle  a  parlé,  l'égalité  lui 
paratt  un  résultat  nécessaire  de  la  liberté  et  de  la  justice.  —  A  elle  de- 
mandé si  elle  ne  pourrait  pas  nous  citer  les  noms  des  citoyens  ou  ci- 
toyennes qui  auraient  pu  composer  ses  sociétés  ordinaires. —  A  répondu 
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que  ses  sociétés  ordinaires  sont  assez  généralement  cotinuts  ;  que,  con- 
centrée dans  son  dou.T  ilique,   elle  n'a  point  vu,  tant  que  Roland  a  été 
an  ministère ,  d'autres  personnes  que  celles  que  les  affaires  on  d'anciennes 
relations  d'amitié  le  mettaient  dans  le  cas  de  recevoir,  et  que  certes 
ceux  qu'il  a  reçus  ne  sont  jamais  venus  chez  lui  en  secret.  —  A  elle  de- 
mandé que  ,  par  la  demande  précédente  ,  on  aurait  désiré  connaître  les 
noms  desdits  citoyens.  —  A  répondu  (jue ,  comme  homme  public  ,  Ro^ 
land  recevait  chez  lui  un  grand  nombre  de  personnes  qu'il  lui  serait 
impossible  de  nommer,    et  quVUe  ne  voyait  jamais  ;   qu'au  surplus  , 
comme  particulière ,  elle  n'a  jamais  tenu  ce  qui  s'appelle  de  cercle  ; 
qu'elle  recevait  quelquefois  à  table  les  collègues  de  son  mari  et  diffé- 
rentes autres  personnes  qui  se  trouvaient  en  liaison  avec  eux.  —  A  elle 
demandé  si  elle  n'avait  pas  connaissance  d'un  projet  à  l'eflét  d'établir 
une  république  fédérative  ,  et  rompre  par-là  l'unité  désirée  par  tous  les 
bons  citoyens.  —  A  répondu  que  non-seulement  ilie  n'a  connaissance 
d'aucun  projet  pareil ,  mais  qu'elle  a  entendu  constamment  les  personnes 
qui  se  sont  entretenues  chez  elle ,  désirer  l'unité  de   la    république  , 
comme  faite  pour  lui  assurer  une  plus  grande  force,   craindre  que  cette 
unité  ne  lût  rompue  ,   si  la  balance  n'était  pas  tenue  égale  entre  tous  les 
déparfemcni ,  et  souhaiter  que  Paris  ne  lit  jamais  rim  qui  pût  exciter 
contre  lui  la  jalousie  des  autres.  —  A  elle  observé  que  le  citoyen  Roland 
avait  cependaut  cherché  à  former  dans  les  départe.mens  des  bureaux 
d'opinion  publ'quc,  et  que  même  il  était  question  qu'il  devait  avoir  des 
fonds  pour  celte  opération. — A  répondu  que,    t{uant  à  la  première 
partie  de  cette  que.-tion  ,  elle  la  croit  absolument  clénuée  de  fondement  ; 
que  ,  quant  à  la  seconde ,  on  conniiît  le  décret  qui  attribuait  au  ministre 
de  l'intérieur  des  fonds  pour  répandre  des  écrits  utiles  5  ajoute  la  répon- 
dante, que  les  comptes  rendus  par  Piojand  ,  présentent,  avec  la  plus  sé- 
vère exactitude,  l'emploi  delà  seule  partie  de  ses  fonds  qu'il  ait  dépen- 
sée,  et  quels  sont  les  é«  rits  qu'il  a  répandus  (1}.  — ■  A  elle  demandé  si 
elle  a  connaissance  desdits  écrits  qui  auraii-nt  pu  inlluencer  l'opinion 
publique  dans  les  départ emens.  —  A  répondu  que  l'énoncé  de  ces  écrits 
se  trouve  clans  les  comptes  mêmes  qu'elle  vient  de  citer,  et  dont  il  y  a 
eu   des  tableaux  afnchés  ;  que  c'est  donc  au  public  et  non  à  elle  à  les 
juger.  —  A  elle  observé  que  le  citoyen  Roland  n'avait  pas  réellemtnt 


(t  1  Sur  cent  mille  livres  accorde'es  à  Roland  pour  re'pandre  des  écrits  utiles    il  eu 
dépensa  seulement  un  peu  plus  de  trente  jiendjiil  son  ministère. 

,yote  lie  M.  C.) 
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ïendu  ses  comptes,  puisqu'avant  celte  dernière  rc'volution,  il  sollicitait 
de  les  rendre  définitivement,  afin,  disait-il,  ùe  se  retirer  où  bon  lui 
semblerait.  —  A  repondu  que ,  comme  elle  ne  doit  pas  supposer  de  mau- 
vaises intentions  à  ceux  qui  Tinterrogent ,  elle  ne  peut  voir,  dans  la 
précédente  question ,  qu^une  grande  ignorance  des  faits  ;  que  les  comptes 
de  Roland  ont  été  rendus  ;  que  non-seulement  il  fournissait  à  la  Conven- 
tion ceux  de  chaque  mois,  avec  une  extrême  exaclifude,  mais  à  l'instant 
où  il  est  sorti  du  ministère,  il  a  donné  le  compte  général  le  plus  étendu 
et  le  plus  détaillé  ;  que  ce  que  le  citoyen  Roland  sollicitait,  ce  qu'il  a 
réclamé  avec  des  instances  réitérées,  c'est  l'apurement  de  ses  comptes, 
c'est-à-dire  leur  examen  sévère  par  des  commissaires  de  la  Convention, 
et  un  rapport  qui  attestât  ce  que  les  commissaires  les  auraient  trouvés 
être  j  qu'en  conséquence,  le  comité  d'examen  des  comptes  de  la  Con- 
vention a  chargé  plusieurs  de  ses  membres  de  cet  examen  j  qu'il  y  a  été 
procédé  avec  exactitude  ;  qu'elle  sait  que  ces  commissaires  se  sont  ren- 
dus fréquemment  dans  les  bureaux  de  l'hôtel  du  ministre  de  l'intérieur  , 
se  sont  fait  représenter  toutes  les  minutes  et  pièces  justificatives  ,  et  ont 
e'ié  édiûés ,  comme  ils  devaient  l'èti'e,  de  l'administration  d'un  homme 
que  l'on  citera  long-temps  pour  son  intégrité  comme  pour  son  courage  j 
que  le  plus  vif  désir  de  Roland,  comme  le  sien  ,  c'est  que  les  commis- 
saires qui  ont  fait  cet  examen,  n'aient  plus  long-temps  la  lâcheté  de 
difléier  leur  rapport,  et  que  tous  les  bons  citoyens  se  joignent  à  eux 
pour  l'obtenir.  —  A  elle  demandé  si  elle  sait  où  le  citoyen  Roland  ,  son 
époux,  est  actuellement.  — A  répondu  qu'elle  l'ignore.  — A  elle  de- 
mandé si,  dans  les  sociétés  qu'ellevoyaithabituellemement,  des  personnes 
liées  avec  Dumouriez,ou  quelques  autres  traîtres  à  la  patrie,  ne  se  trou- 
vaient pas.  —  A  répondu  qu'elle  n'a  vu  personne  qui,  à  sa  connaissance, 
fût  intimement  lié  avec  Dumouriez.  Ajoute  la  répondante,  que  les  ci- 
toyens qu'elle  voyait,  sont  tellement  connus  par  leur  patriotisme, 
qu'on  ne  peut  les  soupçonner  d'avoir  eu  des  liaisons  avec  des  traîtres.  — 
A  elle  demandé  si  elle  ne  connaissait  point  le  projet  de  détruire  les  so- 
ciétés populaires.  —  A  répondu  qu'elle  n'a  vu  personne  qui  ait  énonce 
celte  opinion. 

Lecture  faite  à  la  répondante  de  nos  interrogatoires  et  de  ses  réponses, 
V  a  persisté,  et  a  signé  avec  nous. 

Signé  Roland ,  née  Phlipon  ,  Louvet  et  Raudrais. 
Pour  copie  conforme  à  la  minute ,  si^iie  Louvet  et  Soulès, 
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Du  II  brumaire  an  IT. 

Interrogatoire  de  madame  Roland ,  par  le   Tribunal 
révolutionnaire. 

IVous  avons  fait  amener  de  la  maison  d'arrêt  dé  la  Conciergerie  la  ci- 
après  nomme'e,  à  laquelle  avons  demande  ses  noms,  âge,  profession, 
pays  et  demeure  ^ 

A  répondu  se  nommer  Marie-Jeanne  Plilipon ,  femme  Roland  ,  âgée 
de  trente-neuf  ans ,  née  a  Paris ,  y  demeurant  rue  de  la  Harpe. 

Interrogée  sur  Tétat  que  professait  Roland,  son  mari,  avant  d'être 
appelé  au  ministère  ,  et  avant  l'époquo  du  quatorze  juillet  mil  sept  cent 
qua  tre-vingt-ntuf  j 

A  répondu  qu'employé  depuis  quarante  ans  dans  une  partie  d'admi- 
nistration, en  qualité  d'inspecteur  des  manufactures,  il  était  encore  à 
l'époque  de  la  révolution  de  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  et  demeu- 
rait, à  la  même  époque,  à  Lyon,  chef-lieu  du  département,  où  il  était 
employé  j  il  a  continué  de  l'être  jusqu'à  la  suppression  de  ladite  place, 
qui  a  eu  lieu  à  la  fin  de  septembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  exerçant  à  Lyon  les  droits  de  citoyen ,  son 
civisme  reconnu  le  fit  appeler  à  la  municipalité  j  il  fut  député  pour  les 
intérêts  de  la  commune  de  cette  ville,  auprès  de  l'Assemblée  consti- 
tuante en  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze  5  l'objet  de  sa  mission 
l'a  retenu  à  Paris  cinq  à  six  mois,  au  bout  desquels  il  est  allé  en  rendre 
compte.  Les  places  d'inspecteurs  se  trouvant  supprimées  peu  après  celte 
époque,  il  revint  à  Paris  pour  faire  valoir  ses  droits  à  obttnir  une  re- 
traite, et  il  s'y  fixa,  comme  dans  un  lieu  plus  convenable  pour  suivre 
les  travaux  littéraires  qu'il  avait  entrepris,  et  dont  la  suppression  de  sa 
place  lui  laissait  la  liberté  de  s'occuper  essentiellement  j  ce  fut  dans  ce 
temps-là  qu'il  se  logea  rue  de  la  Harpe,  appartement  qu'il  n'a  point 
quitté  lorsqu'il  a  été  appelé  au  ministère,  persuadé  qu'il  pourrait  y  re- 
venir bientôt. 

Interrogée  combien  de  temps  Roland  a  resté  officier  municipal  à  la 
commune  de  Lyon ,  et  quel  était  pendant  son  exercice  le  maire  de  cette 
commune  ; 

Appelé  d'abord  comme  notable ,  bientôt  après  à  la  place  d'officier  mu- 
nicipal ,  a  dit  ne  pouvoir  se  rappeler  précisément  la  durée  du  tempa 
qu'il  a  été  officier  municipal ,  et  que  le  maire  de  la  municipalité  d'alors 
s'appelait  Vitet,  médecin. 

II.  28 
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Intciio-re  si  (3rj)iiis  la  fonnalion  de  la  Convention  nafionalo  plie  u'j 
jias  reçu  iiabitiielleiurnt  chez  fili;  les  noirimt-s  Vergniaiix  ,  Ciiatlct, 
Ginsoni;e,  Diijirat ,  Diipci  rtl ,  Carra,  Faucln-f,  .Sillery,  Rrissot,  Fon- 
IVi-de,  Dncos,  Harbaronx,  Biroteau,  Buzot ,  Salles,  Louvcl ,  Lolianlv  , 
MainTielie,  Dufriche-Valazé  et  autres,  connus  sous  la  deDomination  de 
Rrissotins,  Girondins,  etc.  ;  et  si  dans  les  diflerentes  conférences  qui 
nnl  eu  lieu  ,  il  ne  s'y  est  pas  agi  de  la  force  départementale  et  des  moyens 
d'en  exécuter  l'envoi  ; 

A  répondu  qu'elle  n'a  reçu  personne  chez  elle  sous  les  dénominations 
indiquées  dans  rinterroj;atoirc  ;  qu'elle  n'a  jamais  eu  chez  elle  ni  cercles 
ni  confe'renccs  ;  que  son  mari  recevait  chez  lui  à  table,  une  fois  la  se- 
maine, les  ministres  ses  collègues,  quels  qu'ils  fussent,  quelques-unes 
(le  ses  anciennes  connaissances  et  les  personnes  qui,  sachant  qu'il  était 
chez  lui  ce  jour-là,  venaient  le  visiter  :  de  ce  nombre  se  sont  trouvés 
Brissot  ,  Pction,  Bnzot,  avec  lesquels  il  s'était  lié  dans  le  temps  de 
l'Assemblée  constituante  j  quelquefois  aussi  Barharoux  ,  qui  avait  été 
di-puté  de  INlarscille  dans  le  temps  de  son  premier  ministère,  et  qui, 
comme  tel ,  avait  fait  sa  connaissance ,  de  même  que  de  Louvet  en  qua- 
lilé  d'homme  de  lettres,  et  qu'il  connaissait  aussi  prccéùemmentj  il  fit 
aussi  connaissance,  dans  le  temps  de  son  premier  ministère,  avec  Gua- 
det  el  Gensonné,  qui  venaient  également  le  voir  lorsqu'ils  étaient  à  la 
Convention  :  ces  personnes  ont  t(uelf[uefois  amené  de  leurs  collègues; 
qu'elle  a  entendu  parler  non  pas  en  conférence  ,  mais  en  conversation 
très-publique,  des  ditiërens  objets  dont  l'Assemblée  s'occupait  alors,  et 
qui  inleressaieiil  la  chose  publique. 

Avons  observé  à  la  répondante  que  la  question  par  nous  à  elle  faite 
sur  ce  qui  peut  avoir  r.ipporl  à  la  force  départementale,  les  conversa- 
tions qui  à  cet  égard  ont  pu  avoir  lieu  ,  est  précise;  cju'il  est  étonnant 
(p»e  sa  réponse  soit  purement  gi'néiique  et  cvasive  de  celle  qu'elle  devait 
faire  à  justice;  l'avons  en  conséquence  sommée  de  déclarer  aflîrmativc- 
nient  ou  négativoment,  s'il  est  à  sa  connaissance  que  le  système  de  la 
force  départementale  ait  été  agité  dans  les  conversations  dont  clic  nous 
a  déclaré  précédemment  avoir  été  témoin  ; 

A  répondu  que  sa  réponse  n'est  point  évasivé ,  mais  qu'elle  ne  peut 
êtj^e  que  générique  sur  une  question  de  celte  nature,  parce  ([u'ellcna 
jamais  entendu  traiter  chez  elle  régulièrement  comme  all'aire  de  système 
aucun  objet  de  ce  grnrc. 

Interrogée  si  parmi  les  dénommés  à  un  de  nos  pri'Ccdcns  interroga- 
toires, il  n'en  est  pas  avec  lesquels  elle  a  eu  des  relations  plus  intimes  et 
plus  particulières  qu'avec  d'autres, 
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A  rt'jiotulii  qiif  Rolantl  ot  clic  tiliiicnl  liés  ilepiiis  rAssembiee  consti- 
tuante avec  Riissot,  Petion  et  Biizol. 

Demandé  itérativement  à  la  rcpoudante,  si,  particulièrement  et  dis- 
tinctement avec  son  mari,  elle  n'a  pas  eu  de  relation  avec  aucun  des  ci- 
devant  dénommées; 

A  répondu  qu'elle  les  a  connus  avec  Roland  et  par  Roland  ;  et  les  con- 
naissant, elle  a  eu  pour  eux  le  (lej:;ié  dVsfiinp  et  d'attachement  que 
chacun  deux  lui  a  paru  mériter. 

A  elle  observé  que  par  les  réponses  continuellement  évasives  qu'elle 
fait,  elle  annonce  l'intention  bien  formée  d'outrager  la  vérité,  et  qu'elle 
fie  la  refuserait  pas  si  elle  sentait  intérieurement  qu'elle  n'a  jamais  eu 
de  liaisons  contraires  aux  intérêts  de  la  république,  l'avons  en  consé- 
quence sommée  de  déclarer  si  elle  a  eu  ou  si  elle  n"a  pas  eu  des  rela- 
tions particulières  et  personnelles  avec  Barbaroux  et  Lauze-Du- 
perret; 

A  re'pondu  d'abord  ,  quelle  n'a  jamais  en  de  liaisons  contraires  aux 
intérêts  de  la  république,  qu'elle  n'a  point  intention  de  déguiser  la  vé- 
rité ,  qu'elle  la  doit  sur  les  faits. 

A  elle  observé  qu'elle  n'a  point  répondu  à  la  question  qui  lui  a  été 
faite  j  en  conséquence  l'avons  itérativement  sommée  de  déclarer  à  jus- 
tice, si  depuis  que  Barbaroux  et  autres  traîtres  à  la  patrie  sont  allés  sou 
lever  contre  la  république  les  dcpartemens  de  l'Eure  ,  du  Calvados  et 
autres,  elle  n'a  pas,  soit  directement,  soit  indirectement,  entretenu  avec 
ces  traîtres  des  relations  ou  correspondances  ; 

Partis  avec  la  qualité  de  mes  amis,  ne  les  reconnaissant  pas  pour 
traîtres,  j'ai  désiré  avoir  de  leurs  nouvelles  et  je  n'en  ai  pas  reçu. 

A  elle  demandé  si  elle  n'a  pas  reçu  de  leurs  nouvelles  et  si  elle  ne  leur 
en  a  pas  donné  des  siennes  psr  l'entremise  de  Lauze-Duperret ,  et  si , 
par  CCS  motifs  ,  elle  np  lui  a  pas  écrit  plusieurs  lettres  et  n'en  a  pas  reçu 
de  lui  ; 

Sans  connaître  particulièrement  Duperret,  mais  ayant  cru  distinguer 
chez  lui  du  courage ,  elle  a  imaginé  de  s'adresser  à  lui  dans  les  premiers 
temps  de  sa  détention  ,  pour  le  prier  de  faire  lire  à  la  Convention  na- 
tionale des  réclamations  qu'elle  lui  avait  adressées,  et  qu'elle  n'avait  pu 
parvenir  à  y  faire  entendre  ;  elle  croit  lui  avoir  demandé  en  même  temp 
des  nouvelles  de  leurs  amis  communs. 

Lui  avons  à  l'instant  représenté  cinq  pièces,  la  première  desquelles, 
datée  de  la  prison  de  l'Abbaye,  le  i^''  juin,  l'an  11  de  la  république 
eommençant  par  ces  mots  :  Ln  citoyenne  Roland,  à  la  Convention  na- 
tionale,  et  finissant  par  ceux-ci  :  Roland ,  me  Fhlipon.  Sur  le  recto  du 
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deuxième  feuillet,  se  trouve  réponse  à  ladite  lettre,  commençant  par 
ces  mots  :  S^il  ne  faut ,  vertueux  citoyen ,  et  finissant  par  ceux-ci  : 
L,u ,  D.  La  troisième,  une  autre  sans  date,  commençant  par  ces  mots  : 
Je  vous  dois  mille  remerciniens ,  et  finissant  par  ceux-ci  :  £t  vous  con- 
serve. Ladite  lettre  non  signe'e  et  portant  à  son  adresse ,  au  citoyen  Du- 
perret.  La  quatrième,  autre  lettre  date'e  du  24  juin,  commençant  par 
CCS  mots  :  Braire  citoyen,  et  finissant  par  ceux-ci  :  A  Fyibhaye,  2^ juin 
La  cinquième  et  deroitre  est  un  écrit  sur  un  carré  de  papier  dont  la 
partie  supérieure  se  trouve  en  blanc  ,  commençant  par  ces  mots  :  On 
parait  me  faire  sortir,  et  finissant  par  ces  mots  :  JVe  m'oubliez  pas.  La 
deuxième  pièce  notée  92,  la  troisième  87,  la  quatrième  85,  et  la  cin- 
quième 104,  toutes  et  chacune  signées  et  paraphées  Lauze-Duperret, 
comme  ayant  été  trouvées  sous  le  scellé  de  ce  dernier.  Avons  en  consé- 
quence sommé  la  répondante  de  déclarer  si  elle  reconnaît  toutes  les- 
dites  pièces  pour  être  écrites  de  sa  main,  et  déclaré  qu'elles  allaient 
être  par  nous  et  en  présence  de  l'accusateur  public  cotées  et  paraphées 
ainsi  que  d'elle. 

A  dit,  après  avoir  examiné  lesdites  pièces,  qu'elle  les  reconnaissait 
pour  être  écrites  de  sa  main ,  et  les  a ,  après  avoir  été  par  nous  cotées 
de  première  et  dernière,  signées  ainsi  que  l'accusateur  public,  nous  et 
le  greffier,  et  avons  supercédé  au  présent  interrogatoire  pour  être  re- 
pris en  temps  et  lieu.  Après  lecture  faite,  la  déclarante  a  dit  que  ses 
réponses  contiennent  vérité,  qu'elle  y  persiste,  et  a  signé  avec  nous, 
le  dit  accusateur  public  et  le  greffier,  à  trois  heures  après  midi.  Signe' 
Roland  née  Phlipon,  David,  Lescot-Fleuriot ,  Derbez,  commissaire- 
greffier. 

Du  treize  même  mois,  même  année  que  dessus,  à  onze  heures  du 
matin,  nous  dit  juge  assisté  et  en  présence  de  qui  dessus,  avons  fait 
nouvellement  amener  delà  Conciergerie,  ladite  femme  Roland,  pour 
reprendre  son  interrogatoire. 

Avons  représenté  à  l'accusée,  que  dans  l'une  de  ses  réponses,  lors  de 
l'interrogatoire  par  elle  subi  le  onze  de  ce  mois,  nous  a  dit  ne  pas  con- 
naître particulièrement  Lauze-Duperret  et  ne  s'est  adressée  à  lui,  que 
parce  qu'elle  avait  remarqué  qu'il  avait  du  courage  5  que  cependant  les 
lettres  que  l'accusée  lui  a  adressées  et  copie  d'une  des  réponses  que  ledit 
Duperretlui  a  faites,  ne  laissent  pas  douter  de  la  liaison  particulière, 
subsistante  entre  ce  dernier  et  racc4isée ,  ainsi  que  de  leurs  relations 
sur  les  événemens  politiques  ;  d'où  il  suit  que  l'accusée,  dans  sa  réponse 
que  nous  venons  de  lui  rappeler,  a  outragé  la  vérité  j 

A  répondu  avoir  exprimé  la  vérité  et  ne  pouvoir  dire  que  la  vérité, 
qu'elle  n'a  pas  vu  Duperrct  plus  de  dix  fois ,  qu'elle  ne  fa  jamais  vu  en 
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particulier,  mais  en  société j  que  l'on  peut  juger  même  parla  premièrg 
de  ses  lettres  à  Duperrct ,  celle  qui  a  accompagné  la  copie  de  sa  ré- 
clamation à  la  Convention  ,  qu'elle  n'avait  pas  avec  lui  de  liaisons 
particulières,  qu'il  lui  avait  inspiré  la  confiance  que  donne  l'opinion 
d'une  conformité  de  principes  5  l'idée  de  ses  relations  avec  des  personnes 
qui  étaient  nos  amis  communs  :  je  n'avais  pas,  d'ailleurs,  beaucoup  de 
choix  à  faire  dans  l'Assemblée  en  ce  moment ,  pour  charger  quelqu'un 
à  qui  je  ne  fusse  pas  tout-à-fait  étranj^èrc  de  ce  qui  pouvnit  m'intéres- 
ser;  quant  aux  lettres  subséquentes,  elles  sont  l'cfTet  de  Tintérêt  même 
et  de  la  franchise  avec  lesquels  Duperret  m'avait  répondu. 

A  elle  observé  qu'il  résulte  évidemment  de  la  réponse  qu'elle  vient  de 
faire,  qu'elle  avait  des  relations  et  qu'elle  partageait  les  principes  des 
mandataires  infidèles  du  peuple,  en  rébellion  ouverte  à  cette  époque, 
et  conspirant  dans  les  départemens  de  l'Eure,  du  Calvados  et  autres, 
la  perte  de  la  république  ; 

A  répondu  qu'au  premier  juin  ,  époque  où  elle  a  été  mise  en  arresta- 
tion, et  s'est  adressée  à  Duperret,  il  n'y  avait  ni  révolte,  ni  conspira- 
tion j  que  toujours  détenue  depuis  cette  époque,  elle  n'a  pu  avoir  sur 
les  personnes  qui  lui  étaient  précédemment  connues,  que  des  sentimens 
conformes  à  ceux  qu'elles  lui  avaient  d'abord  inspirés  par  leur  amour 
pour  la  liberté. 

Interrogée  de  nous  nommer  les  personnes  qu'elle  nous  a  dit ,  par  sa 
réponse  au  précédent  interrogat,  être  les  amis  d'elle  et  de  Duperret; 

A  dit  que  c'était  particulièrement  Barbaroux. 

A  elle  demandé  si  ce  n'était  pas  elle  qui  faisait  la  rédaction  des  lettres 
que  Roland  écrivait; 

Je  n'ai  jamais  prêté  mes  pensées  à  mon  mari,  mais  il  a  pu  quelquefois 
employer  ma  main. 

A  elle  demandé  si,  lors  du  ministère  de  Roland,  celui-ci  n'a  pas  établi 
un  bureau  connu  sous  le  nom  de  bureau  d'esprit  public;  et  si  elle  n'é- 
tait pas  la  directrice  de  ce  prétendu  bureau  d'esprit,  dont  le  but  était 
évidemment  d'attaquer  l'opinion  publique  dans  sa  source  la  plus  pure, 
et  d'amener,  par  la  division  des  esprits,  le  déchirement  de  la  répu- 
blique; 

A  répondu  que  jamais,  à  sa  connaissance  ,  aucun  bureau,  sous  cette 
dénomination,  n'a  été  établi  par  Roland;  affirme  en  outre,  que  jamais 
elle  ne  s'est  mêlée  de  la  direction  d'aucun;  elle  sait  seulement  qu'un 
décret  de  la  fin  du  mois  d'aoftt  chargeant  le  ministre  de  l'Intérieur 
de  répandre  des  écrits  utiles,  Roland  avait  affecté  à  quelques  commis 
le  soin  de  les  expédier  ;  elle  sait  qu'il  appelait  cela  lui-même  la  cor- 
rsspondance  patriotique;  elle  sait  que  Roland  mettait  du  zèle  à  l'ob- 
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serval  ion  irunc  loi  qui  tlivait  ri'i'aiuli't-  l'amour  ot  la  ronnai.ssance  de  la 
révolution  ,  tlle  sait  (ju'il  désirait  concourir  au  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  paix  ^  et  i|ue  ses  propres  écrits  respirent  ce  sentiment. 

A  elle  observé  qu'elle  veut  continuellement  outrager  la  vérité ,  car 
il  est  de  notoriété  publique  qiie  ce  bureau  existait  sous  le  nom  de 
bureau  d'esprit  public,  et  que  même  reltc  dénomination  était  inscrite  au- 
ilcssus  de  la  porte  diidit  bureau,  et  qu'elle  n'éiait  pas  a^scz  étrangère 
aux  opérations  d.;  son  mari,  pour  iijnorer  elle-même  ce  <jue  tout  le 
monde  savait  :  que  vainement ,  d'ailleur-;,  elle  prétendrait  vouloir  justi- 
fier les  intcnùonî  de  Roland  à  ci  t  égard  ,  pui^-qu'unc  t.itale  expérience 
a  appris  à  toute  la  république  (|ue'la  correspondance  de  celte  nature, 
entretenue  par  eu  ministre  perlide,  a  eu  pour  objet  principal  d'appeler 
sans  cesse  et  à  grands  cris,  la  force  départementale  à  Paris,  et  de  ré- 
pandre contre  les  rcpri-scntans  lidcies  du  peuple,  des  calomnies  auss' 
atroces  qu'elles  étaient  absurdes  ; 

A  répondu  qu'elle  s'honore  au  conlrairc  de  rendre  témoignnge  à  la 
vérité  ;  qu'elle  est  prête  à  le  faire  surtout  au  péril  de  sa  vie  j  qu'elle  n  a 
jamais  vu  l'inscription  dont  on  lui  pai-le;  qu'elle  n'a  pas  entendu  em- 
ployer à  Roland  cette  dénomination  ;  qu'elle  a  même  remarqué  ,  dans  le 
temps  où  elle  si-  répandait  dans  le  public,  qu'elle  n'était  point  portée 
dans  les  états  imprimés  des  bureaux  du  département  de  l'intérieur; 
quant  aux  attributions  faites  à  Roland  ,  de  vouloir  corrompre  l'opinion 
])ublique,  elle  n'y  oppose  que  deux  faits  :  le  premier,  les  écrits  même 
de  Roland  et  la  doctrine  qu'ils  renferment;  le  second,  le  défi  d'en  ci- 
ter aucun  envoyé  par  lui  qui  ne  soit  conforme  aux  meilleurs  principes, 
et  le  soin  de  faire  expédier  avec  une  égale  fidélité  tout  ce  qui  était  im- 
iirimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale,  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier 
et  ce  que  constatera  son  exactitude  à  faire  parvenir  les  opinious  des 
membres  de  l'Assemblée  qui  passaient  pour  être  le  plus  en  oppo- 
sition. 

A  elle  demandé  à  (pieile  époque  Roland  a  quitté  Paris,  et  si  elle  sait 

où  il  est; 

A  répondu,  qu'elle  le  sache  ou  non  ,  elle  ne  doit  ni  ne  veut  le  dire. 
A  elle  observé  (ju'à  moins  de  se  mettre  en  rébellion  ouverte  contre  la 

loi,  une  accusée  doit  à  la  justice  compte  delà  vérité;  qu'au  surplus. 

dans  cette  dernière  réponse,   elle  vient  de  manifester  de   plus  en  plus 

l'intention  où  elle  est  de  déguiser  sans  cesse  la  vérité;  mais  <{u'elle  sache 

au  moins  que  la  vérité  perce  à  travers  même  les  mensonges  les  mieux 

déguisés; 

A  répondu  <ju  une  accusée   doit  compte  de  ses  faits  et  non  de  ceux 

d'aulrui;  ajoute  que  si,  durant  rpiatre  mois,  Roland  n'cftt  pas  inutile- 
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menl  sollicite  l'apuiemetif  de  ses  comptes  ,  il  n'aurait  pas  etc  iluns  le 
cds  de  s'absenter ,  et  elle  ne  serait  pas  dans  le  cas  de  taire  sa  résiJe'nre  , 
en  supposant  qu'elle  lui  fûl  connue  5  a  ajoute'  qu'il  n'est  point  de  loi  qui 
oblige  à  trahir,  au  nom  de  la  justice,  les  premiers  sinlimcns  de  ia 
nature. 

A  elle  dcmanJu  si  elle  a  fait  choix  d'un  conseil; 

A  re'pondn  qu'elle  fait  choix  du  citoyen  (^hauveau. 

Lecture  faite  du  présent  interrogatoire  ,  la  répondante  a  declaié  que 
ses  réponses  contiennent  vérité,  qu'elle  y  persiste,  et  a  signé  avt-c  nous  , 
l'accusateur  public  et  le  greffier. 

Signe  Roland,    née-  Phlipon,   David,    Lescol-ricuriot    et 
Dcibcz  ,   cninniis-greffier. 

CnHaliunné.  Pour  cuine  coriforiiie  , 

Pahi^. 


Déposition    des    témoins  produits   contre  la    citoj  enne 
Roland. 


L'an  second  de  la  Rcpulilique  française,  le  dix-scptièrae  jour  du  mois 
de  brumaire,  heure  d 

Nous,  Claude-Emannuel  d'Obsent  ,  juge  du  tribunal  extraordinaire 
et  révolutionnaire,  établi  par  la  loi  du  10  mars  179?,  et  en  vertu  des 
pouvoirs  délégués  au  tribunal,  par  la  loi  du  5  avril  de  la  même  année  , 
vu  la  cédule  délivrée  par  le  président ,  qui  ordonne  assignation  à  la  re- 
quête de  l'accusateur  public,  en  date  du  iGdudit  mois,  aux  témoins 
indiqué.--  par  ledit  accusateur  public,  à  l'effet  de  faire  leurs  déclarations 

sur  les  faits- contenus  en ^ 

contre  la  femme  Roland  ,  pre'venne ,  et  Tassignatiou  donnée  en  consé- 
quence le  \G  dudit  mois  ,  à  comparaître  à  ce  jour,  lieu  et  heure,  en  pré- 
sence de  l'accusateur  public,  et  assisté  de  Anne  Ducray,  commis-gref- 
fier dudit  tribunal.  Avons  reçu  les  déclarations  desdits  témoins  ainsi 
qu'il  suit  : 

1°.  Est  comparue  Anne-Marie-Madeleine  Mignot,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans ,  musicienne  et  maîtresse  de  clavecin  ,  demeurant  rue  de  Biè- 
vre,n0  8; 

Laquelle  déclare  que ,  depuis  le  1 3  août  1 792  ,  elle  a  demeuré  chez  la 
femme  de  Roland,  ex-ministre  de  l'intérieur,  pnur  y  enseigner  la  musique 
elle  clavecin  à  la  fille  Roland,  qui  était  confie'e  à  ses  soins,  en  qualité' 
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d  institut  riccj  qu'elle  a  remarqué  que  plusieurs  députés  de  la  Convention 
nationale,  tels  que  Biissot,  Gensonné,  Guadet,  Louvet,  Barbaroux  , 
Ruzot ,  Pt-tion  ,  Duperret,  Duprat,  Chassey,  Vergniaux ,  Condorcet , 
et  autres  dont  elle  ne  se  rappelle  pas  les  noms ,  venaient  habituellement 
djns  cette  maison  ^  que  ,  notamment  Brissot,  Buzot,  Gorsas  ,  Gensonné, 
Louvet ,  y  venaient  plus  fréquemment  que  les  autres,  et  avaient  des  re- 
lations plus  directes  avec  la  femme  Roland,  qu'ils  visitaient  souvent 
dans  son  cabinet. 

QuVlle  se  rappelle  qu'un  jour,  étant  dans  le  cabinet  de  la  femme  Ro- 
land ,  Brissot  entra  avec  un  air  furieux  et  désespéré,  et  dit  :  «  Vous  ne 
savez  pas,  vous  autres,  que  le  siège  de  Lille  est  levé?  »  Qu'elle  a  cru 
rt  marquer  que  la  femme  Roland  fit  signe  de  la  tète  ,  à  Brissot ,  en  in- 
diquant la  déclarante ,  et  répondit  à  Brissot  :  «  Je  sais ,  je  sais  la  bonne 
nouvelle.  » 

Qu'au  surplus,  Roland  et  sa  femme  ne  témoignant  pas  à  la  déclarante 
une  grande  confi  mce  relativement  aux  opinions  publiques  ,  on  ne  par- 
lait qu'avec  la  plus  grande  discrétion  devant  elle  d'affaires  publiques  j 
qu'elle  entcnilait  bien  quejquefois  des  mots  qu'elle  ne  pouvait  pus  s'ex- 
plifjuer  à  elle-même,  mais  dont  depuis,  par  le  rapprochement  des  évé- 
nemens  (jui  se  sont  .'■uccédés,  elle  a  mieux  senti  le  sens  et  la  valeur. 

Ajoute  la  déclarante,  que  les  craintes  et  les  frayeurs  continuelles  que 
raar({uaient  Roland  et  sa  femme,  jusqu'à  prendre  souvent  la  précaution 
de  découcher,  lui  ayant  paru  suspectes,  elle  forma  et  leur  témoigna 
souvent  le  désir  de  se  retirer  de  chez  eux  ;  mais  que  ne  pouvant  plus  sup- 
porter cette  vue,  elle  se  décida  à  en  5ortir  aux  environs  du  20  du  mois 
de  mai  dernier,  parce  qu'à  celte  époque  elle  remarquait  en  eux  plus  de 
tranquillité  aux  approches  d'une  guerre  civile  qu'ils  semblaient  désirer, 
et  sur  laquelle  ils  avaient ,  en  conversation,  cherché  à  pressentir  les  sen- 
limens  de  la  déclarante,  qui  leur  marqua  à  cet  égard  ses  sentimeus  pa- 
triotiques, en  leur  témoignant  l'indignation  d'une  bonne  républicaine, 
qui  ne  veut  que  le  salut  de  sa  patrie  ;  qu'elle  se  rappelle  même  qu'un 
jour  étant  avec  Roland  et  sa  femme,  celui-ci  lui  dit  :  «  Si  nous  allions 
être  t;iiillotinés  tous  les  trois,  qu'en  diiiez-vous?  »  Qu'elle  déclarante 
répondit  qu'elle  ne  pouvait  pas  craindre  ce  sort,  attendu  que  sa  cons- 
cience était  pure,  et  qu'elle  ne  lui  reprochait  rien  ;  que  Roland  lui  ré- 
pliqua :  «  Mais  enfin  ,  si  cela  arrivait?  «  Alors  elle  répondit  que  ce  se- 
rait la  loi  du  plus  fort,  mais  que  dans  ce  cas  même,  elle  désirerait  que 
son  sang  fût  comme  une  rosée  féconde  qui  fût  versée  pour  le  bonheur 
de  sa  patrie  j  que  la  femme  Roland  dit ,  en  regardant  son  mari ,  et  lui 
adressant  même  la  parole  :  «  Quand  je  te  le  disais.  »  A  quoi  Roland 
répondit  :  »  Je  ne  l'aurais  pas  cru;  •>  que  cette  conversation  donna  lieu 
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à  la  déclarante  de  penser  qu'on  cherchait  à  sonder  ses  sentimens  ou  à 
l'effrayer. 

Et  est  tout  ce  qu'elle  a  dit  savoir.  Lecture  de  sa  de'ciaration  ,  a  per- 
sisté et  signé  avec  nous  et  notre  commis-grenier. 

Signé  Mignot,  d'Obsent ,  Lescot-Fleuriot  et  Ducray. 

Est  aussi  comparu  Louis  Lecoq ,  âge'  de  trente  ans  ou  environ,  potier 
de  terre  ,  demeurant  rue  de  la  Tannerie  ,  n°  6  j 

Lequel ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  dénonciation  faite  au 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Panthéon  Français,  déclare  qu'il 
a  vu  des  députés  de  la  Convention  nationale  fréquenter  habituellement 
la  maison  de  Roland  ^  que  ceux  qu'il  y  a  vus  plus  souvent ,  sont  Brissot, 
Gorsas,  Gensonné ,  Guadet,  Buzot,  Louvet,  et  autres  dont  il  ne  se 
rappelle  pas  les  noms  ;  qu'il  les  a  vus  dîner  souvent  et  en  société  avec 
Roland  et  sa  femme  ;  qu'au  surplus  ,  à  table  et  devant  les  domeslifjues, 
ils  ne  parlaient  qu'avec  ménagement  et  discrétion  des  affaires  publiques, 
et  qu'il  ne  leur  en  a  jamais  entendu  parler  en  mal,  autant  que  ses  con- 
naissances peuvent  le  lui  faire  penser;  qu'il  se  rappelle  que  Roland  et 
sa  femme,  témoignant  la  crainte  d'être  assassinés  chez  eux,  découchèrent 
une  fois  ou  deux  à  sa  connaissance. 

Et  est  tout  ce  qu'il  a  dit  savoir.  Lecture  de  sa  déclaration ,  a  persisté 
et  a  signé  avec  nous  et  notre  commis-greffier. 

Signé  Lecoq,  d'Obsent,  Lescot-Fleuriot  et  Ducray. 

Est  aussi  comparue  Marie-Catherine  Fleury,  âgée  de  trente-quatre 
ans,  cuisinière  de  Roland,  demeurant  rue  de  la  Harpe,  n°  5i; 

Laquelle  déclare,  qu'elle  est  attachée  à  Roland  et  à  sa  femme,  depuis 
treize  ans,  en  qualité  de  cuisinière;  que  pendant  que  Roland  était  mi- 
nistre de  l'intérieur,  elle  était  attachée  à  sa  maison,  comme  fille  d'oIEce, 
et  qu'en  cette  qualité  elle  ne  peut  avoir  eu  aucune  connaissance  parti- 
culière des  liaisons  plus  ou  moins  intimes  que  Roland  et  sa  femme  peu- 
vent avoir  eues  avec  plusieurs  membres  de  la  Convention;  qu'elle  sait 
seulement ,  pour  avoir  oui  dire,  que  les  députés  qui  ont  subi  leur  juge- 
ment, ainsi  que  ceux  qui  sont  en  fuite,  venaient  habituellement  chez 
lui. 

Et  est  fout  ce  quelle  a  dit  savoir.  Lecture  de  sa  déclaration,  a 
persisté  et  a  signé  avec  nous  et  notre  commis-greffier. 

«.Vi^'rte  Fleury  ,  Ducray,  d'Obsent,  Lescot-Fleuriot. 

CoUntionné .  Pour  copie  conjonne ,  Jéliurée  par  moi  ^ 

Greffier  du  Tribunal,   Paris. 
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Uu  i8  lirumaiic. 

Vu  parle  tribunal  crimind  rovoliitioiinaiic  établi  parla  loi  du  m 
mars  1793,  sans  recours  au  tribunal  île  cassation,  et  cncorf  en  vertu  du 
pouvoir  dëief^ué  au  tribunal  ,  par  la  loi  du  a5  avril  de  la  même  anntit?  , 
séante  au  Palais  de  Justice  ,  à  Paris  , 

L'acte  (l'accusation  dresse'  par  l'accusateur  public,  ronire  Marie- 
Jeanne  Phlipon,  femme  de  Jean-Marie  Roland,  â};ée  de  trenle-neuf 
ans,  née  à  Paris,  y  demeurant,  rue  de  la  Harpe,  dont  la  teneur  suit  : 

^■inloine-Qidntin  Fouquier-l'ini'ille ,  accusateur  public  du  tribunal 
criminel  extraordinaire  et  révolutionnaire,  établi  à  Paris,  par  décret 
de  la  Convention  nationale,  du  10  mars  «793,  l'an  11  de  la  république  , 
sans  aucun  recours  au  tribunal  de  cassation,  en  vertu  du  pouvoir  à  lui 
donné,  par  l'article  2  d'un  autre  décret  de  la  Convention,  du  5  avril 
suivant,  portant  f|ue  l'accusateur  i)ublic  tludit  tribimal  est  autorisé  à 
faire  arrètir,  poursuivre  et  juger  sur  la  dénonciation  des  autorités 
constituées  ou  des  ciloyins. 

Kxpose  que  le  glaive  de  la  loi  vient  de  frapper  plusieurs  des  princi- 
paux chefs  de  la  conspiration  qui  a  existé  contre  l'unilé  et  l'indivisibi- 
lité de  la  république  ,  contre  la  liberlé  et  la  sûreté  du  peuple  français  ; 
mais  un  grand  nombre  d'auteurs  et  complices  de  cette  conspiration 
existent  encore,  et  ont  su  jusqu'à  présent,  par  une  lâche  fuite,  se  sous- 
traire à  la  juste  punition  que  méritent  leurs  forfaits  :  de  ce  nombre  est 
Roland,  ex-ministrc  de  l'intérieur,  principal  agent  des  conspirateurs. 
La  fuite  des  uns  n'a  point  rompu  la  correspondance  entre  tous  ceux  qui 
étaient  restés  à  Paris,  tant  libres  qu'en  état  d'arrestation  \  ils  correspon- 
daient avec  ceux  qui  s'étaient  réfugiés,  tant  à  Caen  que  dans  d'autres 
villes  de  la  republique;  Koland  en  fuite  avait  laissé  sa  femme  à  Paris  , 
laquelle,  quoique  mise  en  élat  d'arrestation  dans  une  maison  d'arrêt, 
correspondait  avec  les  conspiniteurs  retin-s  à  Caen  ,  par  l'intermédiaire 
d'un  de  ceux  restes  à  Paris;  celte  finime  intrigante,  connue  pour  avoir 
reçu  et  réuni  chez  elle  ,  en  conciliabules  ,  les  principaux  ch«fs  de  la 
conspiration,  conciliabules  dont  elle  était  l'ame  ;  quoiqu'on  prison,  re- 
cevait des  lettres  de  Barbaroux  et  autres  réfugiés  à  Caen  ,  et  y  répon- 
dait ,  et  toujours  dans  le  sens  de  favoriser  la  conspiration;  que  la  preuve 
«le  cette  correspondance  résulte  ,  1°  d'une  lettre  datée  d'Kvreux  ,  le  i3 
juin  dernier,  écrite  par  Barbaroux  à  Lauze-Uuperret ,  dans  lacjuelle  on 
lit  :  «  N'oubliez  pas  l'estimable  citoyenne  Roland  ,  et  tiU-hez  de  lui 
)'  donner  quelques  consolations  dans  la  pri'-on  ,  en  lui  transmettant  les 
)i  bonnes  nouvellrs,  etc.  ;  »  3^  d'une  autic  Ktlre  dater  de  Caen  ,  le  i5 
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«luilit  mois  de  juin,  du  même  au  même  ,  dans  laquelle  ou  lit  :  <r  'Vu  ;uiriis 
»)  sans  doute  encore  rempli  ma  commission  à  l'égard  de  madame  Roland  , 
»  en  liîchant  de  lui  faire  passer  quelques  consolations  ,  etc.  Ah!  fais  tes 
«  efforts  [)Our  lavoir  et  pour  lui  dire  que  les  vingt-deux  proscrits,  que 
»  fous  les  hommes  de  bien  ])artagent  ses  maux  ,  etc.  Je  te  remets  ci- 
»  joint  une  lettre  qne  nous  e'crivons  à  cette  estimable  citoyenne;  je  n'ai 
»  pas  besoin  de  te  dire  que  toi  seul  peux  remplir  cette  importante  com - 
>i  mission  ;  il  faut  à  tout  pris  qu'elle  lente  de  sortir  de  sa  prison  ,  et  de 
»  se  mettre  en  sîiretë,  etc.  j  »  3°  d'une  leltre  e'crite  par  Lauze-Duperret 
à  ladite  femme   Roland,   dans  laquelle   on   lit  :  «  J'ai    gardé  plusieurs 
))  jours  trois  lettres  que  Rarbaroux  et  Buzot  m'avaient  adressées  pour 
)»  vous,  sans  qu'il  m'ait  été    possible  de  vous  les  faire  parvenir;   et  ce 
»  qu'il  y   a  de  plus  fâcheux,   c'est  qu'en  ce  moment  où  je  pourrais  le 
)i  faire ,  en  profitant  de  la  voie  que  vous  me  fournissez ,  la  chose  est  de- 
»  venue  impossible  ,  attendu  qu'elles  se  trouvent  entre  les   mains  de 
»  Petion  ,  à  qui  j'avais  cru  devoir  les  remettre,  le  croyant  mieux  à 
«  ruême  que  tout  autre  de  vous  les  faire  passer,  et  qui  est  parti  sans 
»  avoir  pu  y  réussir  :  j'en  avertirai ,  dès  aujourd'hui  ,   ces  citoyens  à 
}>  qui  j'ai  écrit  par  une  voie  sùre  ,  et  les  préviendrai  du  moyen  que  j'ai 
»  maintenant  de   pouvoir  mieux  remplir  leurs  commissions,  etc.  ;  » 
4°  d'un  billet  daté  du  24  j"'"*»  écrit  par  celte  femme  Roland  à  Dupernt , 
par  lequel  elle  lui  annonce,  a  qu'on  l'a  fait  sortir  de  l'Abbaye,  qu'elle 
»  croyait   revenir  chez  elle  ;  mais  qu'avant  d'y  reutrer,  on  l'a   arrêtée 
»  pour  la  conduire  à  Sainte-Pélagie,  et  l'engage  de  ne  pas  l'oublier;  » 
5°  et  enfin  de  trois  autres  lettres  par  elle  pareillement  écrites  à  Lauze- 
Duperret  :  la  première,  en  date  du  6  juin;  la  seconde  sans  date,  et  la 
troisième  en  date  du  24  juin  ;  dans  la  seconde  ,  on  lit  :  «  Les  nouvelles 
j)  de  mes  amis  sont  le  seul  bien  qui  me  touche  ;  vous  avez  contribué  à 
»  me  le  faire  goûter  ;  dites-leur  que  la  connaissance  de  leur  courage,  et 
M  de  tout  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire  pour  la  liberté,  me  tient  lieu 
»  et  me  console  de  tout;  dites-leur  que  mon  estime,  mon  attachement 
»  et  mes  vœux  les  suivront  partout  :  l'affiche  de  Barbaroux  m'a  fait  un 
»  grand  plaisir,  etc.  » 

D'après  le  contenu  desdites  lettres,  on  ne  peut  douter  que  ladite 
femme  Roland  ne  fût  im  des  principaux  agens  et  complices  de  la  cons- 
piration. 

Ce  considéié  ,  l'accusateur  public  a  dressé  la  présente  accusation 
contre  Marie-Jeanne  Phlipon  ,  femme  de  Roland,  ci-devant  ministre  de 
l'intérieur,  pour  avoir,  méchamment  et  à  dessein,  participé  à  la  cons- 
piration qui  a  existé  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république  , 
«onlrc  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français ,  en  réunissant  rln.v  elle, 
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en  conciliabules,  Jes  principaux  chefs  de  cette  conspiration,  et  eutre- 
lenantavec  eux  des  correspondances  tendantes  à  faciliter  leurs  projets 
liberticides. 

Pourquoi  raccusateur  public  rc({uiert  qu'il  lui  soit  donné  acte  ,  par 
le  tribunal  assemble,  du  l'accusation  par  lui  portée  contre  Marie-Jeanne 
Pblipon  ,  femme  Roland;  en  conséquence,  qu'il  soit  ordonné  qu'à  sa 
diligence,  et  par  un  huissier  du  t.ibunal,  porteur  de  l'ordonnance  à  in- 
tervenir ,  ladite  Marie-Jeanne  Phlipon ,  femme  Roland ,  sera  prise 
au  corps ,  arrêtée  et  écrouée  sur  les  registres  de  la  maison  d'arrêt  de  la 
Conciergerie  du  palais  de  Paris,  où  elle  est  actuellement  détenue,  pour 
y  rester  comme  en  maison  de  justice  ;  comme  aussi  que  ladite  ordon- 
nance sera  noliliée ,  tant  à  l'accusée  qu'à  la  municipalité  de  Paris. 

Fait  au  cabinet  de  l'accusateur  public  ,  le  dix-sept  brumaire  de  l'an 
second  de  la  république  française  ,  une  et  indivisible. 

Signé  A.-Q.  FOUQUIER. 

L'ordonnance  de  prisc-de-corps  décernée  contre  elle  par  le  tribunal, 
et  le  procès-verbal  de  la  remise  de  sa  personne  en  la  maison  de  justice 
de  la  Conciers^erie,  la  déclaration  du  juré  du  jugement,  portant  : 

((  Qu'il  a  existé  une  conspiration  horrible  contre  l'unité  ,  l'imlivisibi- 
»  lité  de  la  république  ,  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français.  » 

Que  IMaric-Jeanne  Pblipon,  femme  de  Jean-Marie  Roland,  est  con- 
vaincue d'être  l'un  des  auteurs  ou  complices  de  cette  conspiration. 

Le  tribunal ,  ;iprèj  avoir  entendu  l'accusateur  public  dans  ses  conclu- 
sions sur  l'application  delà  loi ,  condamne  Marie-Jeanne  Pblipon,  femme 
de  Jean-Marie  Roland,  ex-minislre,  à  la  peine  de  mort,  conformément 
à  la  loi  du  i6  décembre  1792  ,  dont  il  a  été  fait  lecture,  laquelle  est 
ainsi  conçue  : 

«  La  Corivention  nationale  décrète  ,  que  quiconque  proposera  ou 
»  tentera  de  rompre  l'unité  de  la  république  française  ou  en  détacher 
»  les  parties  intégrantes  pour  les  unir  à  un  territoire  étranger,  sera 
»  puni  de  mort.  » 

Déclare  les  biens  de  ladite  femme  Roland  acquis  à  la  republique,  con- 
formément à  l'aricle  2  du  titre  11  de  la  loi  du  10  mars  dernier,  de  la- 
quelle il  a  été  fait  lecture,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Les  biens  de  ceux 
);  qui  seront  condamnés  à  la  peine  de  mort ,  sont  acquis  à  la  république  ; 
»  il  sera  pourvu  à  la  subsistance  des  veuves  et  des  enfans  ,  s'ils  n'ont 
»  pas  lie  biens  d'ailleurs.  » 

Ordonne  qu'à  la  diligence  de  l'accusateur  public  ,  le  présent  jugement 
nera  ,  dans  les  vingt-quatre  heures,  mis  à  exécution  sur  la  place  pu- 
blique de  la  Révolution  de  cette  ville ,  imprimé  et  afliché  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  république,  partout  où  besoin  sera. 
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Fait  et  prononcé  à  l'audience  publique ,  le  i8  du  mois  de  brumaire  , 
l'an  II  de  la  république  française,  où  étaient  présens  les  citoyens  Renc- 
Francois  Dumas  ,  vice-président ,  faisant  fonctions  de  président  5  Ga- 
briel Delitge ,  François-Joseph  Denizot,  et  Pierre-Noël  Subleyras , 
juges,  qui  ont  signé  à  la  minute  avec  Wolf ,  commis-greffier. 

Collationné ■  Pour  expéclilion  conforme ,  dél'wrée  par  moi ,  Greffier 

soussigné,  Paris. 


Dans  un  temps  où  la  même  tyrannie  confondait  tous 
les  rangs  ,  associait  tous  les  genres  d'infortunes,  Olympe 
de  Gouge  ,  femme  qui  dut  quelque  célébrité  à  des  écrits 
courageux ,  la  Reine  et  madame  Roland  périrent  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre  sur  Técliafaud.  L'article 
suivant,  inséré  d'abord  dans  la  feuille  du  Salut  Public ^ 
et  répété  par  le  Moniteur  ^  insulte  par  les  plus  grossières 
injures,  à  la  mémoire  de  trois  femmes  dont  le  sang  fumait 
encore . 

Aux  Républicaines. 

En  peu  de  temps  le  tribunal  révolutionnaire  vient  de  donner  aux 
femmes  un  grand  exemple,  qui  ne  sera  pas  sans  doute  perdu  pour  elles  ; 
car  la  justice,  toujours  impartiale ,  place  sans  cesse  la  leçon  à  côté  de  la 
sévérité. 

Marie- Antoinette,  élevée  dans  une  cour  perfide  et  ambitieuse,  ap- 
porta en  France  les  vices  de  sa  famille  5  elle  sacrifia  son  époux ,  ses  enfans 
et  le  pays  qui  l'avait  adoptée,  aux  vues  ambitieuses  de  la  maison  d'Au- 
triche dont  elle  servait  les  projets,  en  disposant  du  sang,  de  l'argent  du 
peuple,  et  des  secrets  du  gouvernement  j  elle  fut  mauvaise  mère,  épouse 
débauchée ,  et  elle  est  morte  chargée  des  imprécations  de  ceux  dont  elle 
avait  voulu  consommer  la  ruine.  Son  nom  sera  à  jamais  en  horreur  à 
la  postérité. 

Olympe  de  Gouge,  née  avec  une  imagination  exaltée,  prit  son  délire 
pour  une  inspiration  de  la  nature.  Elle  commença  par  déraisonner,  et 
finit  par  adopter  le  projet  des  perfides  qui  voulaient  diviser  la  France  : 
elle  voulut  être  homme  d'État,  et  il  semble  que  la  loi  ait  puni  cette 
conspiratrice  d'avoir  oublié  les  vertus  qui  conviennent  à  son  sexe. 
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La  femme  Roland  ,  bel  e-ij)iit.  à  grands  projets ,  philosophe  à  pclit>i 
hdiels ,  reine  d'un  moment,  enloine'e  d'écrivains  mercenaires,  à  qui 
elle  donnait  des  soupers  ,  distribuant  des  faveurs ,  des  places  et  de  l'ar- 
gent, fut  un  monstre  sous  lous  les  rapports.  Sa  contenance  dédaigneuse 
envers  le  peuple  et  les  juges  clioisis  par  lui;  Topiniâtrele  orgueilleuse  de 
SCS  rtfponses,  sa  gaieté  ironique  ,  cl  cette  fermeté  dont  elle  faisait  parade 
dans  son  trajet  du  Palais  de  Justice  à  la  place  de  la  Révolution,  prouvent 
(ju'aucun  souvenir  douloureux  ne  l'occupait.  Cependant  elle  était  mère, 
mais  elle  avait  sacrifié  la  nature ,  en  voulant  s'élever  au-dessus  d'elle  ;  le 
désir  d'être  savante  la  conduisit  à  l'oubli  des  vertus  de  son  sexe  ,  et  cet 
oubli,  toujours  dangereux  ,  finit  par  la  faire  périr  sur  un  échafand. 

Femmes.'  voulez-vous  être  républicaines?  aimez,  suivez  et  enseignez 
les  lois  qui  rappellent  vos  époux  ,  vos  enfans  à  l'exercice  de  leurs  droits; 
soyez  glorieuses  des  actions  éclatantes  qu'ils  pourront  compter  en  faveur 
de  la  patrie,  parce  qu'elles  témoignent  en  votre  faveur;  soyez  simples 
dans  votre  mise  ,  laborieuses  dans  votre  ménage;  ne  suivez  jamais  les 
assemblées  populaires  avec  le  désir  d'y  parler  ;  mais  que  votre  présence 
y  encourage  quelquefois  vos  enfans  :  alors  la  patrie  vous  bénira,  parce 
que  vous  aurez  réellement  fait  pour  elle  ce  qu'elle  doit  attendre  de  vous. 
(  Tiré  de  la  feuille  de  Salut  Public  ). 
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